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DISCOURS 
sur  v  histoire 


ECCLESIASTIQUE 

Far  Me.  FLEURY/ 


Prêtre ,  Abbé  du  Loc-Dieu ,  cy-  devant: 

Sous- Percepteur  du  Roy  d’ièf  pagne,  de  Mon- 
feigneur  le  Duc  de  Bourgogne,  &  de 
Moule  igné  ur  le  Duc  de  Berry . 


A  P  A  R  I  S, 
Chez  Mo  n  t  a  l  a  n  t 

M  DCCXLM, 

Avec  Approbation  &  Privilège, 


? 

DISCOUR  S 

PRELIMINAIRE 

m 

a  FHifloire  Ecclefiaftique* 

E  fu jet  de  Fhiftoire  ecclefîa- 
ftique  eft  de  reprefenter  la 
fuite  du  Chriftianifme  ,  de¬ 
puis  fou  établififement  .  Car 
la  véritable  religion  . a  cet 
avantage  ,  que  F  origine,  en 
effe  certaine ,  &  la  tradition 
fui  vie  jufques  à  nous  ,  fans 
aucune  interruption.  Son  origine  eft  certai¬ 
ne,  puifqu’ü  eft  confiant,  par  le  témoigna¬ 
ge  même  des  infidelles  ,  que  J.  C.  eft  venu 
au  monde  il  y  a  prés  de  dix-fept  cens  ans  * 
Nous  avons  entre  les  mains  fon  hiftoire  écrite 
par  fes  difciples  témoins  oculaires  :  nous 
avons  les  prophéties  qui  Favoient  promis  (t 
long-tems  auparavant,  &  nous  enfavonslcs 
dates  &  les  auteurs  ,  à  remonter  juftjucs  à 
Moïfe  ,  dont  les  livres  font  les  plus  anciens 
qui  foient  au  monde  .  Il  n*en  eft  pas  de 
même  des  fables  fur  lefquelles  étoit  fondes 
la  religion  des  Grecs  &  des  autres  anciens 
payens.  Les  poètes,  qui  étoient  leurs  pro¬ 
phètes  &  leurs  théologiens,  fe difoient bierfc 
en  general  inftruits  par  les  mufcs  ou  par  d’au¬ 
tres  divinités:  mais  ils  n’en  donnoicnt  au¬ 
cune  preuve  :  ils  n’ofoient  même  marques 
les  circonftances  des  faits  merveilleux qu’ik 
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racontaient  ,  ni  en  cirer  les  témoin?  .  Au¬ 
cun  n’a  jamais  dit  qu’il  eût  veu  Jupiter 
changé  en  taureau  ou  en.  cygne  ,  Neptune 
iecoiiant  la  terre  de  Ton  trident,  le  chariot 
du  Soleil  ou  de  laLune.  Ce  n’érdt  que  des 
contes  de  vieilles  &  de  nourrices  ,  confa- 
e res  par  un  refpeét  aveugle  pour  Tan tahyi- 
î ^  j  é<  ornes  par  ies  charmes  de  la  poche  , 
de  la  mufique  &  de  la  peinture;  &  comme 
ces  fables  s’étoient  formées  en  divers  navs 
de  en  divers  temps,  elles  étoient  pleines  d’une 
infinité  de  contradictions  qu’il  étoit  impoflî- 
,  cl  ac corner .  Nous  voyons  la  meme  choie 
a t is  l’.i>  j  ii des  Ce  c lies  tous  les  idola t res  mode r- 
nes  .  Des  hiftoires  prodigieufes  &  iemblables 
aux  ionges  les  plus  extravagans  ,  avancée» 
fans  aucune  preuve,  fans  aucune  eirconftan* 
ce  de  temps  ni  de  lieux  >  fans  aucun  ranort 
a  ce  que  l’on  peut  connaître  d’ailleurs  d’hi- 
..’oii^  vei  i  table ,  la  ns  fuite ,  fans  liaifon  avec 
le  prêtent . 

Ij.  Cil  vrai  que  l’on  fait  l’origine  &  la  fui* 
t*-.  gu  Mahomet  i/tne  ;  mais  aufiv  n’y  voit-on 
rien  que  de  nature  h  Un  homme  hardi ,  ha- 
m.e  &  cloquent  en  fa  langue,  quoique  d’ail- 
.suis  très- ignorant  ,  a  feduit  des  ignorait» 
comme  lui  ^  fous  prétexté  de  ruiner  l’ido- 
iiLîue  g  ecnee  depuis  pîufieurs  fiecles  & 
,eur  a  propofé  une  créance  fans  myheres 

Tl  -1  Pr4{lSuf*  confot™«  à  leurs  mœurs . 

,  ieu  ies  armes  à  la  main,  &  a  fait 

(il  es  CO  nq  uefte  s  que  fe  s  fucce  fie  u  rs  o  n  t  pou  fie  es 
plus  loin  :  il  ny  a  rien  là  au  delfusdu cours 

r«Vna,?^d"S  Ch<î(es  iuimaines  •  Ceux  qui 
ont  attubue  quelques  miracles  à  Mahomet 

n  ont  écrit  que  long-tems  apres,  &  lui-même , 

qui 
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qui  doit  en  être  cru ,  dît  pour  toute  réportié  k 
ceux  qui  lui  demandent  des  preuves  de  fa 
mlüîon  }  que  Dieu  ne  l’a  pas  envoyé  pour 
faire  des  miracles:  &  queMoïjfe  &  Jefus  en 
ont  ailes  fait.  Au  refte  nous  ne  voïons  point 
que  cette  religion  ait  fubfiflé  en  aucun  lieu , 
non  feulement  fous  la  persécution  ,  mais  fous 
une  domination  étrangère . 

C’efl  donc  le  caraétere  propre  de  la  vraye 
religion  d’eftre  également  certaine  &  merveii- 
leuié .  Les  miracles  é  toi  eut  nées  11  a  ires ,  pour 
témoigner  que  Dieu  parloit ,  &  réveiller  les 
hommes  accoutumés  à  voir  les  merveilles 
de  la  nature  fans  les  admirer  .  La  preuve 
des  miracles  t roi f  neceif.Jre  aufïi ,  afin  que 
la  foi  fut  raifonnable  de  diff.  •  ente  de  la  cré¬ 
dulité  aveugle v  qui  fui t  au  hazufd  i-n:t  ce 
nui  lui  efl  proposé  comme  m  •  .il i cira  . 
Or  la  même  bonté  par  lu  que  Le  Dieu  a  fait 
tant  de  mi  racles ,  pu  u  :  nous  r.  ne  1 1  e  r  h  lui, 
en  s’ accommodant  à  nôtre  foi  bielle  ,  l’  a 
porté  à  les  faire  h  la  puis  grande  lumière 
du  monde:  je  veux  dire  dans  les  temps  & 
les  lieux  les  plus  propres  à  en  con  fer  ver  la 
m émoi  s  e  .  Mode  a  fait  fe s  m i  racles  e n  Egy¬ 
pte  ,  dans  la  ville  Capitale,  en  prefence du 
foi,  dans  le  temps  ou  les  l.gypti'.ns  étoient 
les  plus  fa  vans  &  les  plus  polis  de  tous  les 
hommes  •,  &  il  en  a  eu  pour  témoins  un 
peuple  entier,  qu’il  a  délivré  ,  &  à  qui  il 
a  donné  des  loix  écrites  par  lui-même  , 
dans  le  même  livre  qui  contient  tous  ces 
miracles.  J.  C.  e£l  venu  du  temps  d’Augu* 
fie  dans  le  fîecle  le  plus  éclairé  de  l’empi¬ 
re  Romain:  dont  il.  nous  refis  un  ft  grand 
r  R  rc  d’écrits  ,  qu’il  nous  eft  beaucoup 
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plus  connu  que  chés  nous  le  regnede  LouÏê 
k  jeune.  J.  C.  de  voit  naître  en  Judée  fui¬ 
ent  les  prophéties  :  il  a  enfejgné  fa  do- 
.élrine^  &  fait  la  plufpart  de  Tes  miracles  à 
Jerufalem ,  qui  en  croit  la  capitale:  ilycft 
mort  &  refïufcité  .  Ses  difciples  fe  font a,uil- 
tôt  répandus  par  tout  l’empire  Romain  ,  & 
peu  de  temps  après  par  tout  le  monde.  Ils 
ont  prêché  d’abord  dans  les  plus  grandes 
villes  ,  à  Antioche  ,  à  Alexandrie  ,  à  Rome 

A  *1  j»  .  j  .  .  ** 


même:  ils  ont  enkigné  a  Athènes ,  à  Cor  in 


the  ,  par  toute  la  Grec e  dans  les  villes  les 
plus  Tarantes,  î.cs  plus  corrompues ,  les  plus 
idolâtres.  C’efï  à  la  face  de  toutes  les  na¬ 
tions:  des  Grecs,  des  barbares,  des  favans, 
des  ignorans,  des  Juifs  ,  des  Romains  ,  des 
peuples  8c  des  princes;  que  les  difciples  de 
J.  C,  ont  rendu  témoignage  des  merveilles 


qu’ils  a  voient  ver'ies  de  leurs  yeux  ,  oiiîcs 


de  leurs  oreilles  8c  touchées  de  leurs  mains  ; 
&  particulièrement  de  fa  refit  rre£ïion  .  Ils 
ont  foûtenu  ce  témoignage  fans  aucun  jn- 
tereft ,  &  contre  toutes  les  raiforts  de  la  pru¬ 
dence  humaine.,  iufques  au  dernier  fou  pi r  , 
&  l’ont  tous  fcelie  de  leur  fang.  Voilà  l’éta¬ 
bli  fie ment  du Chrifiianifme 

Qu’ek-il  arrivé  depuis?  Cette  doftriufi  fi 
Incroyable  ,  cette  morale  fi  contraire  aux 
pafïions  des  hommes  ont-elles  pii  fe  fou- 
tenir?  N’y  a-t'il  point  quelque  vuide,  quel¬ 
que  interruption  ?  par  on  en  avons-nous  la 
connoifiance  ?  Pat*  une  fucceflion  fui  vie  de 
dofteurs  &  de  difciples:  par  des  écrits  pu¬ 
bliés  d’âge  en  âge  8c  confervés  de  main  en 
main,  par  des  traditions  qui  ont  pafie  des 
peres  aux  enfans  ;  par  des  afïemblées  fo¬ 
ie- 
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Jemnelles  en  chaque  Province  &  en  chaque 
vîlîe 3  par  l’exercice  de  cette  religion  ;  & 
par  les  baftimens  deftinés  à  ces  ufages  s 
dont  quelques-uns  fubhflent  depuis  mille  ans  - 
tout  cela  fans  aucune  interruption^  Depuis 
que  S.  Pierre  &  S.  Paul  ont  fonde  1  eglne 
Romaine  ,  il  y  a  toû jours  eu  à  Rome  un 
pape  chef  des  Chrétiens  ;  nous  en  lavons 
toute  la  fuite  &  tous  les  noms  jufques  a 
Innocent  XII.  Nous  avons  la  fuite  de  tous 
les  évêques  de  Jerufalern,  d’Antioche,  dA- 
lexandrie,  de  Confiant iûopol e .  Pour  venir 
chés  nous,  nous  connoiP.ons  .le  évêques  de 
Lion  depuis  S.Pothin  &  S.  Irenee  :  de  i  ou- 
loufe  depuis  S.  Saturnin  :  de  Tours  depuis  S. 
Catien  ;  de  Paris  depuis  $.  Denis;  'Stlesegh- 
fes  même  dont  l’ origine  eft  plus  oblcure  ont 
une  fucceffion  connue  depuis  environ  mil¬ 
le  ans .  C’cft  la  preuve  la  plus  femihle  de 
la  y  raye  religion.  Toute  egiife  qui  remon¬ 
te  jufques  aux  premiers  h  scies  ,  montr  mt 
une  fuite  de  payeurs  toujours  unis  de  com¬ 
munion  avec  les  autres  égiifçs ,  &  j^via  ci  pa¬ 
iement  avec  V  églife  Romaine^  toute  églife 
qui  a  cct  avantage  eft  catholique.  Au  con¬ 
traire  on  commît  les  focictés  et  es  here  ti¬ 
ques,  parce  qu'en  râmeintant  on  trouve  plu¬ 
tôt  OU  plus  tard  le  temps  précis  auquel  us 
L  fo  n  t  le  p  a  ré  s  de  i’ églife  ou  i  1  s  é  to  i  e  ru  n  ê*  ; 
La  lo£l rine  n 0 u v c \ !. e  o  11  particuliers  e  h  i a ui- 
fe  ;  la  véritable  eft  celle  qui  a  toujours  ^  e 
enfeig-  ;e  par  toute  l’ églife..  _ 

C”  t  la  matière  de  P  hiltoirc  eccîeumi.i- 
qu1  cette  heureufe  iucceOron  dedoélriue, 
cie  dUcipb'V.  ,  de  bonnes  moeurs  .  Si  cette 
uonnôiûaoue  fi’eft  pas  également  necedaire  h 
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fous:  du  moins  il  n*y  a  perfore  à  qui  el¬ 
le  ne  loit  très- utile .  Rien  n’eft  plusprôpi 
a  nous  confirmer  dans  la  foi,  que  de  voir 
la  meme  doftrine  que  nous  en  feignons  au- 
ï°;n',  1L11’  enf®gnee  dès  le  commencement 
put  les  martyrs  &  confirmée  par  tanf  de 
nii racles  .  Plus  la  difeipline  eft  ancienne 
plus  elle  cft  vénérable  ;  foit  dans  la  formé 
d.s  prières  ,  foit  dans  la  pratique  des  jeû¬ 
nes  ,  foit  dans  l’adminiftration  des  facre- 
niens  &  les  autres Maintes  ceremonies .  En¬ 
fin  les  exemples  des  faints  nous  font  voir 

ZJ'Z  COn,!ft°nk  fülids  P'ett-!l  &  détvui- 

que  la  perfection  Cb.ûiennc  cft  „offib!» 
puis  qu’ils  l’ont  effeélivcment  pratiqué  ! 
Ce  lotit  les  trois  parties  que  je  me  fuis  pro- 
pole  de  reprclentcr  dans  toute  la  fuite  de 

cette  hiftoire  :  la  doctrine,  la  difeipline  , 
les  mœurs.  i  ’ 

Ivion  deliein  n’eft  pas  de  repaître  la  vai¬ 
ne  curioii  té  de  ceux  qui  „e  cherchent  tiu’à 
\ou  ms  faits  nouveaux  ou  extraordinaires  • 
ou  qui  Ment  par  impie  amufement  Z 
fe  oelennuyer  :  ils  ont  des  hifîoires  profat 
ries  &  des  livres  de  voyage.  J’écris  pourles 
Chrencns  qui  arment  leur  relieion  oui 
veulent  s  en  indruire  de  plus  en  plus  V 
la  reouire  en  pratique.  Je  n’écris  nas t’0* 
tefes  pour  les  théologiens  &  J*  ‘en  de 
icrîies.  ils  a  prendront  mieux  l’hiftoirc  ec- 

je  l  ai  tnee .  S  ce  n’eft  que  quelqu’un  cn 

defm«  cSofrSCettCérude"ciilSi5ë 

e  ‘  ?  citations,  pour  trouver  plusiHcilr* 
ment  les  pièces  qu’il  doit  confuhlr  .  jWri, 

pria- 
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principalement  pour  ceux  de  quelque  con¬ 
dition  qu’ils  foi  en  t  ,  qui  n’ont  ni  les  con- 
noi  fiances  necefiaires  ,  ni  le  loi  fi  r  ,  ni  la 
commodité  de  lire  tant  -de  livres  *,  maisqui 
ont  de  la  foi  ,  du  bon  fens  ,  de  l’amour 
pour  la  vérité  :  qui  lifent  pour  a  prendre 
des  vérités  utiles  &  en  devenir  meilleurs  : 
qui  veulent  connoître  le Chriftianifme grand 
&  folide  comme  il  eft  ;  &  en  fcparer  tout 
ce  que  l’ignorance  &  la  fuperflition  y  ont 
voulu  mêler  de  temps  en  temps  ,  je  voi 
bien  que  cette  hiftoire  ne  plaira  pas  aux 
petits  efprîts  attachés  à  leurs  préjugés  , 
&  toujours  p refis  à  condamner  ceux  qui 
les  veulent  defabufer  :  détournant  leurs  oreil¬ 
les  de  la  vérité  pour  fc  tourner  à  des  fa¬ 
bles;  cherchant  des  do  fleurs  félon  leurs  dé¬ 
fi  rs  .  Ils  ne  trouveront  que  trop  d’autres 
livres  félon  leur  goût .  C’eft  pour  me  ren¬ 
dre  utile  au  commun  des  pet  Tonnes  fenfées 
que  j’écris  en  François  au  hazard  de  ne  pas 
atïes  bien  exprimer  la  force  du  latin  &du 
grec  ,  &  de  ne  m’  écarter  de  la  pureté  de 
ma  langue . 

je  ne  compte  pour  preuves  que  les  té¬ 
moignages  des  auteurs  originaux  :  c’ cft  à 
dire  de  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  temps 
même,  ou  peu  après-.  Car  la  mémoire  des 
faits  ne  .fe  peut  conferver  long- te  ms  fans 
écrire:  c’eft  beaucoup  fi  elle  s’étend  à  un 
fi.ee le  ,  depuis  que  la  vie  des  hommes  eft 
bornée  k  foixante  ou  quatre-vingt-ans .  Un 
fils  peut  fe  fou  venir  après  cinquante  ans  , 
de  ce  que  fon  pere  ou  fon  ayeul  lui  auront 
raconté  cinquante  ans  après  l’avoir  vëu  . 
Les  faits  qui  pafîent  par  plu  fleurs  degrés 
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ii’ont  plus  la  même  feu reté  :  chacun  yajcm- 
te  du  û en  ,  même  fansypenfer.  C’cft pour¬ 
quoi  les  traditions  vagues  de  fa its  îrèsan- 
ciens  ,  qui  n’ont  jamais  été  écrits  ou  fort 
tard ,  ne  méritent  aucune  creance:  princi¬ 
palement  quand  elles  répugnent  aux  faits 
prouvés  .  Et  qu’on  ne  dife  point  que  les 
iiiftoires  peuvent  avoir  été  perdues  ,  car 
comme  on  le  dit  fans  preuve,  je  puis  dire 
auffi  qu’il  n’y  en  a  jamais  eu.  Il  eneftde 
même  à  proportion  des  auteurs  qui  ont  écrijt 
des  faits  jd us  anciens  qu’eux  de  pltificurs 
siècles:  s’ils  ne  citent  leurs  auteurs,  on  a 
droit  de  les  foupçonner  d’avoir  cru  trop 
iegerement  des  bruits  populaires  .Mais  quand 
un  auteur  grave  nomme  les  auteurs  plus 
anciens ,  dont  il  a  tiré  ce  qu’il  raconté,  il 
en  doit  être  cru,  quoi  que  lest  auteurs  plus 
anciens  foient  perdus.  Ainfi  Eufebe  tient  lieu 
cl  original  pour  les  trois  premiers  fiecles  : 
parce  qu’il  avoir  quantité  d’écrits  que  nous 
n  avons  puis  ,  dont  louvent  il  raporte  les 
pi  optes  paroles  ;  &  par  ceux  qui  nous  re¬ 
font  ,  nous  voyons  qu’il  cite  fidèlement  . 
toutefois  quand  un  auteur  ancien  en  cite 
un  plus  ancien  que  nous  avons ,  il  faut  tou¬ 
jours  confulter  1  original  :  èc  cette  précau¬ 
tion  cft  encore  plus  necefTaire  quand  celui 
qui  cite  cft  moderne  .  Ainfi  quoi  que  Ba- 
ronius  non  feulement  cite  fes auteurs  mais 
f. n  tranfciive  les  pa liages  :  je  ne  voudrois 
pas  me  contenter  de  fbn  autorité.  Quicon¬ 
que  veut  favoir  feurement  l’hiftoire  eccle- 
iiafnque  ,  doit  confulter  les  fources  d’où 
Bavcnius  l’a  tirée;  d’aurantplus qu’il adon- 
ne  pour  autennques  des  pièces  dontJafup, 

pofî- 


à  FHîfioire  EccUfiafîique  .  n 
pofition  a  été  reconnue  depuis,  &  que  jes 
verfions  des  auteurs  grecs,  dont  ilsefifer- 
vi .  ne  font  nas  toû  jours  üdel les  .  Son  travail 
ne  laiiïe  pas  d’eftre  d’une  tres-grande  uti¬ 
lité  à  i’eglife &  je  reconnois  que  c’en  fur 

ce  fonds  .principalement  que  j  ai  travaille: 

tâchant  d’y  joindre  tout  ce  que  les  lavaus  ont 
découvert  depuis  un  fiecle .  .  t  . 

Les  auteurs  même  contemporains  ne  doi¬ 
vent  pas  cfire  lui  vis  fans  examen,  &  c  eu 
tout  cet  art  d’examiner  les  preuves  que  les 
gens  de  lettres  nomment  Critique .  Primic- 
rement  il  faut  favoir  fi  les  écrits  font  vé¬ 
ritablement  de  ceux  dont  ils  portent  les 
noms.  Car  on  en  afuppofe  plufleurs ,  prin¬ 
cipalement  pour  les  premiers  fiée  tes  .  Qui¬ 
conque  efi  un  peu  infiruït  ne  s’arrefie  plus 
aujourd’hui  aux  prétendus  aélcs  de  S.  Pierre 
par  S.  Lin,  &  de  S.  jean  par  Prochore ,  aux 
faux  Hegefippcs ,  aux  decretales  attribuées 
aux  premiers  papes:  on  a  reconnu  entre  les 
ouvrages  de  la  plupart  des  peres  de  1  tgiifi* 
des  fermons  &  d’autres  pièces,  qu’on  avoir 
fait  mal  à  propos  pafler  fous  leur  nom  . 
Quand  l’auteur  c  ix  certain  ,  il  fit  ut  encore 
examiner  s'il  efi  digne  de  loi  :  a  peu  prés 
comme  on  examine 'des  témoins  en  juftice  . 
Celui  dont  le  fiile  montre  de  la  vanité  , 
peu  de  jugement  ,  de  la  haine  ,  de  1  intc.* 
refi,  ou  quel  qu’autre  paffion  :  mérité  moins 
de  creance  qu’une  autre  ieiicux ,  mode, fit,  , 
judicieux ,  dont  la  vertu  &  la  fincerité  font 
d’ailleurs  connues.  Les  hommes  trop  fins  ou 
trop  grofücrs  iont  prcfqtie  egalement  in-‘ 
fpeàs:  ceux-ci  ne  fa  vent  pas  dire  ce  qu’ils 
veulent ,  ceux-là  donnent  fou  vent  pour  vé- 
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rites  leurs  penfées  &  leurs  conjectures.  Ce- 
lui  qui  a  veu  eff  plus  croyable  que  celui 
qui  a  feulement  oiii  dire;  à  à  proportion 
on  doit  preferi.r  l’habitant  du  pais  à  l’étran- 
ger3  celui  qui  sa  porte  fes  propres  affaires 
aux  perfonnes  indifférentes  .  Car  chacun  doit 
c t  re  cru  fu r  fa  doft r i n e  fu r  Phi d0i re  J  e  pa 
sccffe;  nul  autre  n’en  eff  jamais  (i  bien  infor-  I 
me  :  les  étrangers  &  les  ennemis  font  fufpe&s 
mais  on  prend  droit  fur  ce  qu’ils  difcnt.de 
favorable,  au  parti  contraire  .  Ce  qui 
contenu  clans  les  lettres  &  les  autres  affes 
du  temps  ,  doit  effre  préféré'  au  récit'  des 
hifforiens.  C  eff  par  ces  réglés  que  Pon  doit 
*e  déterminer  fur  1  es  cou  t  rad  i  liions  des  écii- 
vains  contemporains  .  S’il  n’y  a  que  de  la 
di vvrfitt  3  il  faut  les  concilier;  s’il  cft  im- 
yofïibîe  Sr  que  le  fait  foit  important ,  il  faut 

l^us  commode  pour 
i  hilfprien  de  rapporter  les  differentes  opi- 
sii'-.'ns  '.r^s  anciens ,  &  en  îaifîer  le  jugement 
aux  leéteurs.  Mais  cen’effpas  le  plus  agrea- 
ble  pour  eux  .  La  plufpart  cherchent  des 
iaits  certains  ,  ils  ne  veulent  pas  étudier 
mais  profiter  des  études  d’autrui  :  &  n’aiment 
ras  h  douter ,  parce  que  c’eff  toüjours  igno- 
3^.1  .  C  eft  ce  qui  ma  fait  prendre  le  parti 
iP  omettre  la  plufpart  des  faits  douteux  t 
d  autant  plus  que  je  ne  m  an  quoi  s  pas  de 
matière .  1 

Mais  je  n’ai  pas  cru  devoir  rapor ter  tous 
Jes  faits  qui  font  bien  prouvés  ;  j’ai  laiffé 
ceux(qui  m’on  paru  inutiles  à  mon  deifein  : 
cefi  a  dire  a  montrer  la  domine  dePéeli- 
Je>  la  nifcipline  &  fes  moeurs  .  Il  eff  vrai 
5U*  danti  içs  premiers  fedes,  tout  m’a  paru 

pre- 


a  ï'Hifloke  Ecclefiaftique .  r  3 
précieux,  &  j’ai  mieux  aimé  en  mettre  plus 
que  moins  .  J’ai  même  pafTé  les  bornes  de 
la  fi m pie  narration ,  en  inférant  des  pafi li¬ 
ges  ou  des  extraits  a  fies  longs  des  auteurs 
anciens  .  Mais  j’ai  confideré  que  l’hiftoire 
même  profane  ne  confifte  pas  feulement  en 
des  faits  extérieurs  &  fenfibles.  Elle  ne  fe 
contente  pas  de  raconter  les  voyages  ,  les 
batailles  ,  les  prifes  de  villes  ,  la  mort  ou 
la  n  ai  fiance  des  princes:  elle  explique  leurs 
defieins,  leurs  confeils ,  leurs  maximes*,  cet¬ 
te  partie  eft  d’ordinaire  îa  plus  agréable  aux 
gensfenfés ,  oc  c’eft  t  où  jours  la  plus  utile.  A 
plus  forte  raifon  l’hiftoire  de  la  religion  ne 
doit  pas  feulement  confifter  à  marquer  les  da¬ 
tes  de  Féléftion  ou  de  la  mort  des  papes ,  & 
des  évêques:  h  raconter  des  miracles,  ou  les 
A:  pli  ces  des  martyrs  ,  ou  les  aufterités  des 
moines.  Tout  cela  y  doit  entrer  ,  mais  il 
eft  encore  plus  necefiaire  d’expliquer  quelle 
é toi t  cette  doéhine  que  les  miracles  autori- 
foient,  &  que  les  martyrs  foûtenoient  par 
leur  témoignage .  Ilnefuffir  pas  de  dire  qu’en 
tel  term  en  tel  lieu  on  tint  un  concile  , 
où  un  tel  hérétique  fut  condamné  :  il  faut 
autant  qu’on  le  peut  expliquer  les  dogmes 
de  cet  hérétique,  quelle  couleur  il  leurdon- 
noit,  &  par  que  11  es  preuves  on  les  refit  toit .  Si 
on  éc  ri  voit  l’hiftoire  de  la  Philofophie  ,  on 
ne  fe  contcnteroit  pas  de  raconter  la  vie  des 
philofophes  &  leurs  aétions,  on  expliqueroit 
leurs  dogmes .  Or  l’hiftoire  ecclefiaftique  eft 
rhiftoire  de  la  vraie  philofophie,  &  lestait* 
les  plus  importons  qui  la  compofent ,  c’eft 
que  dès  un  tel  temps  on  enfeignoit  telle 
dourine,  &  on  fui  voit  telle  maxime. 

Quant 
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Quant  aux  menus  faits  fans  liaifon entre 
eux  ,  ou  fans  raport  au  but  principal  de 
toute  l’hiftoire,  j’eflime  que  l’on  doit  har¬ 
diment  les  négliger  .  Il  ne  s’  agît  pas  de 
montrer  que  nous  avons  tout  lu  &  que 
rien  n’a  échapé  à  nos  recherches  ce  le- 
'^oit  une  vanité  puerile.  Ti  s’agit  d’édifier 
l’eglife,  &  d’employer  utilement  nôtre  loifu 
pour  le  foui  âge  ment  de  nos  freres  .  Il  ne 
faut  mesler  rien  d’étranger  au  fujet  ,  quel¬ 
que  curieux  qu’il  nous  paroi  (Te  :  &  ne  pas  faire 
comme  Platine  qui  faute  de  matière  remplit 
les  vies  des  premiers  papes  de  1’  hiftoire  des 
empereurs  payens  du  même  temps.  On  doit 
fbigneu  terrien  t  diftinguer  même  dans  les  prin¬ 
ces  Chrétiens  ce  qu’ils  ont  fait  comme  Chré- 
tiens.,  de  ce  qu’ils  ont  fait  comme  princes; 
&  depuis  que  les  évêques  &  les  papes  ont  eu 
grande  part  aux  affaires  feculieres  ,  ou  qu’ils 
ont  été  princes  temporels  ,  il  ne  faut  pas 
prendre  le  change,  ni  charger  P  hiftoire  ec- 
clc/iaftique ,  de  ce  qu’ils  ont  fait  en  une  autre 
qualité  que  d’évêques  &  de  Chrétiens,  j’ai 
cru  feulement  devoir  marquer  la  fuite  des  em¬ 
pereurs,  comme  un  fil  pour  conduire  la  chro¬ 
nologie;  &  j’ai  raconté  quelques  faits  del’hi- 
ftoire  profane ,  qui  avoient  raport  à  mon  fujet, 
principalement  les  morts  tragiques  des  perfe- 
cuteurs  .  Autant  qu’il  faut  retrancher  les 
faits  inutiles  ,  autant  faut-il  avoir  foin  de 
en conftancier  les  faits  utiles  .  Non  que  ]e 
voulu  fie  me  donner  la  liberté  d’ ajoûter  la 
moindre  particularité,  îous  prétexte  qu’elle 
ieroit  vrai-femblable .  Cette  licence  n’apar- 
tient  qu  aux  poètes  :  l’hiftorien  doit  mettre 
i  exacte  vérité  pour  fondement  de  fon  travail  - 

Mais 


a  P  Hifloire  Ecclefiaftique .  15 

Mais  ii  doit  recueillir  exactement  toutes  les 
ci  r  confiances  qu’il  trouve  dans  les  originaux , 
a  fin  de  peindre  les  faits  importa  ns  ,  &  les  met¬ 
tre  autant  qu’il  peut  devant  les  yeux .  Ou¬ 
tre  le  plaifir  que  donnent  ces  peintures  , 
l’utilité  en  cû  grande  .*  elles  frapent  vive¬ 
ment  l’imagination  ,  &  entrent  profondément 
dans  la  mémoire ,  tenant  l’efprit  arrefté  long¬ 
temps  fur  un  même  objet .  Quand  je  n’écrirois 
qu’un  abrégé,  je  voudrois  raconter  ainfi  les 
faits  que  je  jugeroîs  dignes'd’y  entrer  ;  retran¬ 
chant  les  autres  absolument  pour  leur  faire 
place;  8c  c’eft  principalement  le  défaut  de 
cette  obfervation  qui  rend  tant  d’ hiftoircs 
fcches  &  ennuyeufes  f 

On  croit  y  remédier  par l’élegance du fti- 
le ,  par  les  feotences  &  les  réflexions  inge- 
nieufes.  Souvent  les  ignorans  y  font  pris  ; 
&  ne  taillent  pas  d’admirer  &  de  loiler  une 
hiftoire  qui  les  ennuye  ,  de  dont  ils  ne  re¬ 
tiennent  tien.  Les  gens  fenfés  ne  fe  payent  ni 
d’épithetes  ni  de  grandes  fraies,  ni  de  jeux 
d’elprit,  ni  de  fentences:  ni  en  un  mot  de 
tout  ce  qui  n’eft  que  de  l’auteur  :  ils  cher¬ 
chent  des  faits  folides,  fur  lefquels  ils  puif- 
fent  eux-mêmes  porter  leur  jugement .  Pour 
peu  que  l’auteur  foit  judicieux,  il  doit  pc  n- 
fer  que  plufl&urs  de  fes  lefteurs  le  feront  plus 
que  lui:  il  ne  doit  pas  1er.  prévenir ,  ni  leur 
ôter  le  plailîr  de  faire  leurs  reflexions  1 
fon  devoir  eft  feulement  de  leur  en  four¬ 
nir  la  matière  .  D’ailleurs  s’il  fe  donne  la 
liberté  de  juger  desperfonnes& des aflions, 
ou  feulement  de  les  qualifier  par  des  épithètes  : 
il  témoigne  de  la  paflion  ,  il  prend  parti  & 
fe  rend  fufpeét.  Le  plus  feur  efl  donc  de  s’en 

tenir 
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tenir  à  la  funple  narration;  &ne  faire  de¬ 
puis  le  commencement  de  l’ouvrage  jufques 
à  la  fin,  que  raconter  des  faits,  fans  pré¬ 
ambules,  fans  transitions  aftcétées ,  fans  ré¬ 
flexions  ;  cnfortc  que  le  leéteur  ne  foit  oc- 
cupu  que  des  choies  qu’il  a  prend  ,  comme 
fi  elles  fe  pafïbient  réellement  devant  fes 
yeux  j  de  qu’il  n’ait  pas  le  loi  fi  r  de  pen- 
ler  fi  elies  font  bien  ou  mal  écrites,  fi  el¬ 
les  font  écrites  ,  s’il  a  un  livre  entre  les 
mains,  s’il  y  a  un  auteur  au  monde,  C’eft 
aînfi  qu’ Homere  écrivoit  ;  &  c’efl  ainfi  , 
four  nous  propofer  un  modèle  plus  digne, 
qu  convoient  Moife  ,  Samuel  &  les  autres 
hi  loriens  facrés  ;  quiconque  fait  les  goû- 
?er,^  trouve  qu’ils  ont  atteint  la  perfcéHon 
de  lhifîoire,  par  le  choix  judicieux  des  faits , 
îa  clarté  de  la  narration  ,  la  vivacité  des 
peintures ,  &  la  femplicité  du  ftile  qui  leur 
attire  la  créance. 

S  il  faut  retrancher  les  reflexions,  à  plus 
forte  raifon  les  difierfations  &  les  difcufïïons 
(■e  critique.  Après  qu’un  bâtiment  efl  ache¬ 
vé  on  ôte  les  échafauts,  les  machines  ,  & 
enfin  les  cintres  des  voûtes  .  Ce  n’cft  pas 
que  tous  ces  fcc  ours  n’ayent  été  nece/faircs 
pour  le  bâtiment;  &  qu’on  ait  pu  les  em¬ 
ployer  fans  beaucoup  d’induftrte  &  de  dé¬ 
pende  :  mais  ils  ne  feroient  plus  qu’ernba- 
rafler  &  défigurer  l’ouvrage  .  Ainfi  l’hifto- 
ricn  doit  examiner  avec  rout  le  foin  pofîi- 
ble  les  faits  qui  méritent  d’entrer  dans  fon 
hifloire  j  ny  rien  mettre  &  n’en  rien  rejet- 
îcr  que  pour  de  bonnes  raifons.  Maisilne 
doit  pas  en  rendre  comte  au  public  ,  par 
des  digteffions  frequentes  &  incommodesau 

le- 
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Ufteurs  ,  qui  ne  recherche  que  des  faits  . 
Sur  tout  quand  par  l’examen  ontrouveque 
des  faits  (ont  faux  ou  inutiles,  j’eftimeque 
la  critique  ne  doit  aboutir  qu’à  les  paner 
fous  filen.ce-:  &  rien  ne  me  parait  plus  fa¬ 
tiguant  dans  une  hifloire  ,  qu’une  longue 

Îd iiTertat ion  qui  fe  termine  à  ne  m’aprendre 
rien.  Car  encore  qu’il  foit  vrai  que  les  au¬ 
tres  fe  font  trompés,  je  ne  compte  pas  pour 
connoi dance  utile  par  raport  à  l5  hiftoire cet¬ 
te  connoi fiance  de  leurs  erreurs  :  je  m’at¬ 
tache  au  fonds  &  aux  faits  qu’il  faut  croi¬ 
re  ou  rejet  ter  .  L’auteur  doit  donc  prendre 
fur  lui  toute  la  peine  ,  pour  procurer  au 
kébeur  le  plaifir  d’  aprendre  facilement  des 
faits  utiles.  Il  eft  vrai  qu’en  fui  van  t  cette 
méthode,  la  plus  grande  partie  du  travail 
de  l’auteur  demeurera  cachée  :  mais  il  lui 
importe  peu  s’il  efr  raifonnablc  :  &  moins 
encore  s’il  eft  Chrétien,  &  s’il  n’attend  la 
recompenfe  que  de  celui  qui  voit  dans  le 
fecret . 

Dans  l’examen  des  faits  je  vol  deux  ex¬ 
cès  à  éviter,  l’un  de  crédulité,  l’autre  de 
critique.  Or  ce  n’cft  pas  feulement  la  (im¬ 
plicite  qui  rend  trop  crédules  :  il  y  a  des 
gens  qui  le  font  par  politique  &  par  mau¬ 
vais  rafinement.  Us  croyent  le  peuple  in¬ 
capable  ou  indigne  de  connoître  la  vérité; 
&  regardent  comme  n.  ce  i  fa  ire  de  l’entre  te¬ 
nir  dans  toutes  les  opinions  qu’il  a  reçues  fous 
le  nom  de  religion,  craignant  d’ébranler 
le  folide  en  attaquant  le  frivole  .  Dans  le 
fonds  ces  politiques  fuperbes  font  eux-mê¬ 
mes  très-îgnorans  :  faute  de  connoître  la 
religion,  ils  ne  l’aprcnnent  point  ferieufe- 
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'■{nent  :  &  n’y  font  attachés  que  paries  pré¬ 
jugés  de  l’enfance  &  par  des  interefts  tem¬ 
porels  .  Ils  n’ont  jamais  examiné  les  preu¬ 
ves  folides  de  l’évangile ,  ni  goûté  l’excel¬ 
lence  de  la  morale  de  l’efperance  des  biens 
eternels..  C’eft  pourquoi  ils  n’ofent  aprofon- 
ciir  :  ils  craignent  de  connoître  l’antiqui¬ 
té,  fâchant  bien  qu’elle  ne  leur  eft  pas  fa¬ 
vorable:  ils  veulent  croire  que  l’on  a  toû- 
jours  vécu  comme  aujourd’hui ,  parce  qu’ils 
jic  veulent  pas  changer  de  moeurs  .  Com¬ 
me  s’il  pouvoit  jamais  eftre  utile  de fe  trom¬ 
per  :  ou  fi  la  vérité  pouvoit  devenir  fauf- 
le  à  force  d’eftre  examinée .  Grâces  à  Dieu 
la  religion  Chrétienne  à  été  mife  à  toute 
épreuve  •,  &  die  ne  craint  que  de  n’ être 
pas  connue. 

Une  autre  efpcce  de  gens  trop  crédules 
font  des  Chrétiens  finceres ,  mais  foi  b!  es  & 
fc  ru  pu  leux  :  qui  refpeSent  jufques  à  l’om¬ 
bre  de  la  religion,  &  craignent  roûjoursdc 
ne  cioire  pasaiïcx.  Quelques-uns manquent 
de  lumière  ,  d  antres  le  bouchent  les  yeux 

noient  ic  fervir  de  leur  efprit  :  ils  met¬ 
tent  une  partie  de  la  pieté  à  croire  tout 
ce  qu  ont  écrit  des  auteurs  catholiques ,  & 
tout  ce  que  croit  le  peuple  le  plus  igno¬ 
rant  i  i  ou  r  moi  j  edi  me  que  la  vraye  pie- 
te  confil’ic  à  aimer  la  vérité  &  la  pureté 
dt.  la  religion,;  &  obferver  avant  toutes 
chofes  les  préceptes  marqués  exprefïement 
dans  1  écriture.  Or  je  voi  que  S.  Pau]  Ça) 
recommande  plufieurs  fois  à  Tite  &  à  T  - 

(a)  x  Ttm.i xi,  *.  iv  7.  i.Tim.  iv.4, 

.lit.  1,  J4,  2.  Pet,  x.  10. 
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:mothee  d’éviter  les  fables-,  &  qu’entre  les 
defordres  des  derniers  temps.,  il  prédit  que 
l’on  fe  détournera  de  la  vérité  pour  s’aplî- 
quér  à  des  fables*,  je  voi  que  les  dofles  la¬ 
biés  ne  font  pas  moins  rejettées  par  S.  Pier¬ 
re,  que  les  contes  de  vieilles  par  S. Paul.; 
&  comme  il  condamne  les  fables  Judaïques, 
je  croi  qu’il  auroit  condamné  les  fables  Chré¬ 
tiennes,  s’il  y  en  eût  eu  dès-lors.  Que  di¬ 
ront  à  cela  ceux  que  la  timidité  rend  fl 
.crédules?  n’ auront-ils  point  de  fcrupulede 
méprifer  une  telle  autorité?  Diront-ils  que 
jamais  il  n’y  a  eu  de  fables  chés  îès  Chré¬ 
tiens?  Il  fâudroit  démentir  toute  l’anîiqui- 
té ;  &  quand  nous  n’aurions  que  la  légen¬ 
de  dorée  de  Jacques  de  Voragine,  elle  n’eft 
que  trop  fuffifante  .  La  donation  de  Con- 
ftantin  n’eft  pas  crue-  même  à  Rome  :  la 
papeffe  Jeanne  creué  autrefois  par  les  ca¬ 
tholiques  cfl  abandonnée  &  refutée  par  les 
proteftans:  Baronius,  fans  doute  bon  catho¬ 
lique,  a  rejette  quantité  d’écrits  apocryphes 
&  de  fables  avancées  par  INI e t ap hraftc&p ar 
pîufieurs  autres, 

La  critique  eft  donc  nccefTaire  :  fans  man¬ 
quer  de  refpeél  pour  les  traditions ,  on  peut 
examiner  celles  qui  font  dignes  de  créance: 
on  le  doit  même  ,  fous  peine  de  manquer 
de  rcfpeft  aux  vrayes  en  y  mêlant  de 
fa u fiés  .  Sans  douter  de  la  toute-puiifancc 
de  Dieu,  on  peut  de  on  doit  examiner  fi  les 
miracles  font  bien  prouvés  ;  pour  ne  pas  por¬ 
ter  faux  témoignage  contre  lui  ,  en  attri¬ 
buant  qu’il  n’a  pas  faits  .  Tous  ces  faits 
particuliers  ne  font  tien  a  la  religion  -  Que 
S.  Jaques  ne  foit  jamais  venu  en  Hfpagne  , 
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r. i  iainte  Madeleine  en  Provence,  que  nous 
ignorions  rhiftoire^de  S. G'  orge  &  defain- 
te  Marguerite  :  l’évangile  en  fera-t-il  moins 
vrai  ?  Serons- n’qu  s  moins  obligés  à  croire  la 
trinité  oc  l’in ca ma t i o n  ,  à  por te r  n ôf re  c roi x . 
à  renoncer  à  nous-mêmes,  &  à  mettre  tou¬ 
te  nôtre  efpêrance  'dans  le  ciel?  Les  tradi¬ 
tions  Liniverfcllement  remués,  touchant  les 
dogmes  de  la  foi  ,  l’adminiftiation  des  fa- 
c  rem  en  s.  te  les  pratiques  de  pieté  ,  ne  peu- 
v en c  être  t ro p  te fpeélée  s  :  1  a  p ! ti pa r t  me m e 
fe  trouvent  marquées  dans  les  écrits  des 
premiers  fieclcs  .  Mais  ce  ref  eéï  ne  doit 
pas  être  étendu  à  tous  les  fait-..*,  quel’ipno- 

s. ancc  ou  la  malice  abufan t  de  la  crer. di¬ 
te  des  peuples  a  introduit  depuis  fept  ou 
lunt  cens  ans .  Car  les  fables fc  c‘  couvrent 
toi  ou  tard  ;  8c  alors  elks  donna’ t  occ.t- 
xion  de  fj  défier  de  tout.  6c  fie  cr  i", '.jftrtrc 
les  vérités  les  mieux  établies.  Ccrt  un  des 
prétextes  les  plus  fpecieux  des  prottrtans  , 
LQL'Î  CAJ  mnier  1  tglife  catholique  .  Ils  ont 
periuade  aux  peuples  que  nous  avions  ou¬ 
blie  Jdus-Cdirift  pour  n’adorer  que  les  fai nts  : 
que  nôtre  religion  étoit  réduite  à  des  ce¬ 
remonies  extérieures,  le  culte  des  images 

.  pèlerinages  ,  les  confiâmes  :  que  nous 
avions f  opprimé l’écriture,  pour  fubrtitucr  à 
ia  PlaGC  ‘-y*  légendes  fabuleufes . 

Sni  ce  fondement  ils  ont  donné  dans  Pex- 
îmmte  oppofee ,  il*  ont  outré  la  critique, 
j niques  a  ne  laiflbr  rien  de  certain  ;  &  Jq 
mais  varie  émulation  de  paroîtrefavansacn- 
îrame  quelques  catholiques  dans  cet  excès. 

1  y  en  |  qui  n’ofent  croire  ni  miracles  ni 
xuont,,  de  peur  de  paroïtre  trop  (impies  ■ 

&  fi  ' 
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1  voulu  fuivrc  les  avis  qui  m’ont 

été  donnes ,  j’en  aurais  fupprimé  piufisurs  a 
Mais  j’ai  trouvé  des  efprits  plus  élevés,  & 
audeflus  des  efprits  forts,  qui  m’ont  r  allu¬ 
ré  .  Ils  .m’ont  rsprefenté  qu’il  n’y  a  plus 
ne  religion  ,  G  nous  ne  lui  donnons  pour 
fondement  la  creance  des  faits  furnaturek; 
&  ques  ces  preuves  fenfibles  de  la  puifTan- 
ce  divine  ont  converti  le  monde  idolâtre, 
bien  plus  que  les  raifonnemens  &  ledifpu- 
tes  .  Un  véritable  Chrétien  ne  doit  donc 
avoir  aucune  peine  en  general  à  croire  des 
miracles  ;  il  n  vit  quefrion  que  de  la  preu¬ 
ve  ou  fait  particulier.  Ceux  que  l’écriture 
ra porte  l'ont  au  deilus  de  toute  autorité  : 
mais  ceux  qui  font  ra portés  par  des  au- 
teins  graves  ont  aufïi  ia  leur  à  proportion  * 
Saint  Iienec  doit  être  crû,  quand  il  témoi¬ 
gne  que  de  fou  temps  les  guerifons,  les  au¬ 
nes  miiacies  ik  le  don  de  prophétie  étoien c 
communs  dans l’églifs catholique .  Saint  Cy- 
Pl*en  doit  etie  cru  ,  quand  il  ra  porte  les 
:  ev  J  ai  ions ,  que  lui  ou  d’autres  perfbnnes 
de  l'on  temps  avoient  eues,  je  ne  fais  pas 
plus  de  difficulté  de  celles  qu’Hermas  re- 
cite  dans  fon  livre  du  pafteur  ,  &  je  ils 
croi  au  pied  de  la  lettre.  Je  croi  celles  de 
iainte  Perpétue,  dont  le.  «ft„  font  cités 
par  Tertulien  &  par  S.  Augtiffin  .  ;e  c,.oi 
les  autres  .1  proportion  de  l’autorité  de 

ffk : r’U1  01  ’  J-Cr^s*  1-t  )£  n’accorderai 
jam..is  aux  proteftans,  que  la  pieté  des  au¬ 
teurs  01  la  proteffion  monafiique  diminue 
cnr  autorité  ;  au  contraire  il  vraye  Pie- 
tu  Joigne  la  vamte  cit  les  pallions,  qui  font 
les  lources  du  menfbnge. 

Ua 
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Un  autre  excès  de  critique  eft  de  donner 
trop  aux  conjectures  .  Erafme  ,  par  exem¬ 
ple,  a  rejette  témérairement  quelques  écrits 
de  iaint  Auguftin  fur  le  ftile,  qui  lui  a  pa¬ 
ru  different.  D’autres  ont  corrigé  des  mots 
qu’ils  n’ entendoient  pas:  ou  nié  des  faits 
écrits  dans  un  auteur,  parce  qu’ils  ne  pou- 
voient  les  accorder  à  d’autres,  d’une  égale 
ou  d’une  moindre  autorité:  ou  parce  qu’ils 
ne  pouvaient  les  concilier  avec  la  chrono¬ 
logie  dans  laquelle  ils  fe  trompaient  ,  On 
a  voulu  tout  favoir  &  tout  deviner  :  cha- 
cun  a  rafrsé  fur  les  critiques  precedentes, 
pour  ôter  quelque  fait  aux  b  moires  reçues 
&  quelque  ouvrage  aux  auteurs  connus  . 
J’ai  méprifé  cette  critique  dédaigneufe  ;  & 
j’ai  fuivi  ce  que  j’ai  trouvé  le  plus  univer¬ 
sellement  aprouvé  par  lesfavans,  fans  trop 
m’arrêter  aux  conjectures  nouvelles  &  fin- 
gu]  iercs  .  Ayant  une  fois  pris  mon  parti  , 
j’ai  donné  pour  vrai  ce  qui  m’a  paru  bien 
prouvé,  le  racontant  Amplement  :  j’ai  mis, 
on  die 7  à  ce  qui  m’a  paru  douteux,  quand 
j’ai  cru  le  devoir  raporter  ■,  car  les  plus 
fou  vent  je  l’ai  entièrement  pafsé  fous  fîlen- 
ce.  C’eft,  ce  me  femble,  le  meilleur  moyen 
de  combattre  les  erreurs  innocentes  ;  de  ne 
les  point  relever  .  Je  ne  voudrais  jamais, 
avancer  en  prêchant  ni  en écrivantdes faits 
que  je  ne  croirais  pas  véritables,  quoi  qu’ 
ils  paflent  pour  tels  parmi  le  peuple  :  mais 
je  ne  voudrais  pas  aufïi  les  combattre  pu¬ 
bliquement  fans  neceiïité .  Quand  on  croira 
que  faint  Jaques  a  prêché  en  Efpagne,  ou 
que  faînt  Martial  a  été  un  des  foixante  & 
douze  difciplcs, -on  ne  mettra  pas  fon  fa- 

lut 
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lut  en  danger:  mais  de  combattre  di regle¬ 
ment  ces  creances  en  certains  lieux  &  de¬ 
vant  certaines  perfonnes,  ce  feroit lesfcan- 
d'alifer,  les  aigrir  &  altérer  notablement  la 
charité.  Il  vaut  donc  mieux  tolerer  ces  opi¬ 
nions  j  les  partant  fous  filence  dans  les  écrits 
&  dans  les  difcours  publics  ;  &  nous  con¬ 
tenter  de  les  attaquer  en  particulier,  quand 
tiens  trouvons  des  perfonnes  capables  de 
goûter  nos  raifons.  Appliquons-nous  à  edi- 
fier  plûtot  qu’à  détruire  :  recueillons  avec 
foin  toutes  les  vérités  importantes  ,  et  a* 
blirt'ons-les  folidemsnt  &  les  publions  fur 
les  toits:  nous  verrons  infenfiblement  tom¬ 
ber  les  erreurs  ,  qu’une  contradiction  trop 
âpre  ne  feroit  que  fortifier. 

Que  l’on  ne  me  demande  donc  point  pour¬ 
quoi  dans  le  premier  fiecle  j’ai  dit  fi  peu 
de  chofes  de  la  fainte  Vierge  &  des  apôtres, 
j’en  ai  dit  tout  ce  que  j’ai  trouvé  de  cer¬ 
tain:  &  j’ai  recueilli  jufques  aux  moindres 
particelles  des  traditions  raportées  par  S. 
Clement  Alexandrin  &  par  les  autres-  au¬ 
teurs  les  plus  proches.  Le  fur  plus  raporté 
par  Metaphrartc  ,  par  Nicephore  &  d’au¬ 
tres  modernes,  quiconque  fe  contente  de  leur 
autorité  le  peut  croire  :  pour  moi  je  ne 
l’ai  pas^  cru  digne  d’être  mêlé  avec  ce  que 
j’ai  tire  des  a&es  &  des  epîtres  des  apô¬ 
tres.  Un  fait  n’eft  ni  plus  certain  ni  mê¬ 
me  plus  vrai-femblable  pour  fe  trouver  dans 
un  grand  nombre  d'auteurs  nouveaux,  qui 
fe  font  copiés  les  uns  les  autres  .  Quand 
tous  les  dofteurs  qui  vivent  aujourd’hui  , 

3>  accoi-deroient  à  dire  que  la  fainte  Vierge 
a  vécu  foixante-quinze  ans  *.  cette  opinion 

n’en. 
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n'en  ferait  ni  plus  vraye  ni  plus  probable; 
puis  qu’elle  n’a  aucun  fondement  dansTan* 
tiquité,  &  que  les  faits  rte  le  devinent  point 
h  force  de  raifonner.  Cependant  comme  les 
hommes  aiment  à  fe  déterminer,  ce  que  le 
premier  a  avancé  en  devinant  &  diffent  : 
peut-être  *.  il  eft  plus  pieux  de  le  croire 
ainfi  :  un  autre  dit  qu’il  eft  vrai-fembla* 
ble  ,  un  troifiéme  l’avance  comme  certain 
en  citant  les  deux  premiers  :  la  foule  s’/ 
laide  entraîner  ;■  &  quiconque  veut  en  fui¬ 
te  aprofondir  &  remonter  à  la  four  ce  cil 
un  novateur  &  un  curieux  téméraire,  C’eft 
par  la  même  ra i l'on  que  j’ai  dit  fi  peu  de  - 
chofe  des  premiers  papes  ;  &  que  js  n’ai 
point  ra  porté  les  a  fiés  de  tant  de  martyrs 
fameux,  dont  on  trouve  des  légendes  . 
vraye  pieté  nous  fait  aimer  la  vérité  & 
nous  contenter  de  ce  que  Dieu  veut  que 
nous  fâchions  :  je  crains  au  contraire  que 
plu  fie  urs  ne  trouvent  ici  tropd’  a  £1  es  de  mar¬ 
tyrs  de  rappottes  trop  longuement .  Je  n’as 
pas  mis  neanmoins  tous  ceux  que  ie  R.P- 
L’om  Thict  ly  R  u  in  art  Bensdiflin  nous  a  don¬ 
nés  fous  le  no  n  d’aff's  finceres  de  choifHi 
&  j’en  ai  lai  fié  quelques-uns  ,  où  je  n’ai 
rien  vô  de  fingulier  ,  \ro  i  i  t  les  relies  que 
j’ai  voulu  fuivre  dans  le  choix  des  maté¬ 
riaux  de  cette  h  i  doue. 

Quant  a  h*  maniéré  d’écrire  ,  je  voi  deux 
méthodes  pratiquées  par  les  auteurs:  1 1  u  ne 
de  î y. porter  tout  au  long  les  partages  des 
originaux,  enforte  que  l’auteur  ne  parle 
que  pour  en  faire  la  liai  fou  :  l’autre  d’en 
prend  la  fuhftance  &  compofer  l’hi  ftoirs 
d’un  ftiie  égal  de  continu,  La  première  mé¬ 
thode 
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thode  efi;  celle  des  Cer.turiaieurs  &  de  Baro- 
nitis;  &on  peut  dire  aufïi  que  M.  Herman* 
dans  fe's  vies  1’  a  plus  fui  vie  que  l’autre .  Bile 
paroi t  la  plus  feure  oc  la  pluslolide  .  C’  cft 
comme  produire  les  pièces  dans  un  procès  : 
le  leéleur  n’a  qu’à  juger  pat  lui-même  .  Mais 
cette  méthode  engage  à  une  grande  longueur 
&  à  de  frequentes  répétitions.  Car  comme 
le  même  fait  eft  fou  vent  ra  porté  par  differens 
auteurs  ,  avec  quelque  diverfité  de  circons¬ 
tances ,  il  faut  les  rapporter  tous;  autre¬ 
ment  le  leéleur  ne  feroit  pas  pleinement  in- 
ftruif  .  De  plus  en  transcrivant  les pa liages 
entiers,  on  fe charge  de  tous  les  défauts  du 
■Aile  des  originaux  :  de  leur  obfcurité,  de 
leur  longueur,  de  leurs  frafes  &  de  leurs  pa¬ 
role'-  fu perdues  :  ce  qui  ne  fait  que  fatiguer 
le  leéJeur ,  quand  ce  ne  feroit  que  par  U  bi¬ 
garrure  du  rtile  .  Les  ouvrages  même  les 
mieux  écrits  deviennent  très-defagreabîes , 
quand  on  n’en  voit  que  des  pièces  hors  da 
leur  place.  Csr  tout  ce  qui  fert  de  preuve  k 
rhiflOire  fl’eft  pas  Ijirtoire  ,  on  la  tire  de  tou¬ 
tes  fortes  d’écrîf  s  :  des  lettres,  des  fermons, 
des  panégyriques .  Ce  que  S. Grégoire  de  Na- 
zianze  a  dit  fort  eloquemment  dans  l’oraifon 
funebre  de  S.  Bnfile ,  devient  froid  St  ennuy¬ 
eux  au  milieu  d’un;,  hiftoire ,  où  l’on  ne  cher¬ 
che  que  le  firrrple  fait  :  au  lieu  que  dans  les 
difeours  figurés  les  faits  ne  font  le  plus  fou- 
vent  que  touchés,  &  toûjoUrs enveloppés 5c 
ornés  :  on  ne  les  dem.  le  qu’avec  beaucoup 
d’application.  Ain  fi  le  leéh’ur  de  Baronius 
cft  réduit  à  faire  une  étude  pénible  ,  au 
lieu  de  l’inftruftion  facile  qu’il  cherchoit  : 
c’eft  plutôt  la  matière  de  l’hiftoirs  qu’il  a 
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bien  m  i  e  u  x  p  re  parée ,  que  l’hiftoire  me  me  f 
D’ailleurs  on  fe  trompe  fl  Ton  prétend  que 
cette  méthode  la  i  i  le  au  lcfteur  la  liber* 
té  in  tiers  de  juger:  le  choix  des  faits  & 
des  p  adage  s  dépend  toujours  de  l’auteur; 
fou  vent  il  fup  prime  ce  qui  cft  contraire 
à.  les  préjugés:  &  quant  aux  pairage  s  qu’il 
raporte,  fou  vent  il  les  détourne  ou  lesaf* 
foiblit,  par  les  reflexions  &  les  diflerta* 
fions,,  que  cette  méthode  attire  neceflai* 
rement .  Car  en  ra portant  les  paiîages ,  il 
faut  explique  ries  termes  o.bfc  u  rs,  lever  les 
Gon  traditions,  concilier  les  diverfités.  D; 
tout  cola  cnfemble  refui  te  une  prodigieufî 
longueur  des  livres,  qui  eft  un  plus  grand 
ma)  que  Ton  ne  croit ,  puis  que  c’cff  une  des 
fou:  ces  de  l’ignorance  :  car  qui  a  le  loifirS 
îe  courage  de  lire  tant  de  gros  volumes? 

L’autre  méthode  efï  d’écri rc  d’un  Aile  uni¬ 
forme,  prenant  feulement  la fubflancedes 
originaux  ,  fans  s’aft'ujettir  à  leurs  paro* 
les .  C'cft  celle  de  M.  Godeau  ,de  M.  Maint4 


bourg  &  de  la.  plupart  des  hiftoriens  an¬ 
ciens  &  modernes  ;  &  c’eft  fans  doute  la 


plus  agréable  pour  les  lecteurs  :  mais  es 
n’èflf  pas  la  plus  feure .  Quand  fauteur* 
l’efpri t  bi  iüant  &  l’imagination  fertile,  il* 
peine  kfe  contenir  dans  les  bornes  étroites 
de  la  vérité;  &  h  ne  pas  ajouter  du fien 
quelques  réflexions  ,  qui  lui  paroi  (foi eut 
judicieufes,  quelques  fentcnces,  quelques 
deferiptions  ou  du  moins  quelques  épi- 
tnetes  J’ai  cru  prendre  un  milieu  entre 
ces  deux  méthodes,  en  écrivant  d’ un  ftils 
liiivi  &  qui  n’eft  qu’une  narration  continue, 
waia employant  autant  qu’il  m’a  étépnflîble 

des* 
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des  paroles  des  originaux  ,  traduites  fideP 
lement,  en  nôtre  langue  fur  le  grec  &  fur 
le  latin.  J’ai  cru  toutefois  ne  point  donnée 
d’atteinte  à  la  vérité  ers  retranchant  les  pa¬ 
roles  inutiles:  &  ajoutant  celles  qui  m’ont 
paru  necefiaires  pour  éclaireir  les  p'affages 
obféurs .  J’ai  mis  en  marge  les  citations, 
afin  que  les  fa  van  s-  pu  i  fient’  juger  fi  mon 
hiftoire  eft  fi, Selle',  &  j’exhorte  tous  ceux 
qui  en  font  capables  à  la  vérifier  &  à  li¬ 
re  eux- mêmes  les  originaux  «  Les  propres 
paroles  des  auteurs  frappent  tout  autre¬ 
ment  ■  &  je  puis  m’être  quelquefois  trom¬ 
pé  dans  le  choix  ou  la  traduction v  Mais  j’é¬ 
cris  principalement ,  comme  j’ai  di  t ,  pour 
ceux  qui  ne  peuvent  lire  les  originaux  :  fau¬ 
te  d’avoir  les  livres  en  main,  ou  d’enten¬ 
dre  allez  bien  le  grec  &  le  latin  ,  ou  d’avoir 
le  loi fir  de  lire  les  traductions  françoifes 
qui  en  ont  été  faites,  &  de  comparer  & 
de  concilier  les  auteurs..- 

C’eft  en  faveui  de  ces  leéfeurs  que  j’ai: 
interrompu  îa  narration  par  quelques  ex¬ 
traits  de  doétrine.  J’ai  cru  faire  plaifir k 
ceux  à  qu:  les  livres  ecclefiafiiques  ne  font 
pas  familiers  ,  en  leur  donnant  dans  un 
féal  livre  ce  qu’ils  ne  1  i  roi  en  t  jamais  au¬ 
trement  ■,  6 t  qui  ne  doit  pas  letirêtre in¬ 
différent,  s’ils  ont  de  l’amour  pour  la  reli¬ 
gion  .  Ils  verront  d.ins  ces  extraits  plufieurs 
faits  generaux  de  mœurs,  de  ceremonies 
&  de  traditions  ancien  nés ,  qu’il  féroic  dif¬ 
ficile  de  raporter.  autrement  ,  &  qui  ne 
devosent  pas  efire  omis  .  Comme  ce  que 
j’ai  tiré  des  apologies  de  S.  Juftin  &  de 
Vertullicnj  &  des  autres  ouvrages  de  ce-' 
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demie t  .  On  verra  dans  ces  extraits  le? 
padages  les  plus  formels  ,  pour  prouver 
les  vérités  catholiques  contre  les  herett* 
ques  des  derniers  fiecles.  Enfin  onyvef' 
Ta  quels  écoient  ces  grands  hommes ,  qui 
ont  établi  &  foûtenu  ia religion;  puisqu’ 
après  leurs  a  fl  ion  s  rien  ne  les  fait  tant 
connaître  que  leurs  paroles.  Ces  extraits 
font  plus  frequens  &  plus  longs  dans  le* 
premiers  fie  des ,  dont  l’autorité  eft  plus 
grande  ,  Sc  qui  fervent  de  fondement  à 
toute  la 'fuite.  Il  efi  difficile  quand  on  veut 
dre  Chrétiens  de  refiffie*  à  la  tradition  cor*' 
liante  des  difciples  des  apôtres  .  D’ aillent* 
les  au t heurs  le  plus  anciens  font  en  petit 
nombre ,  de  la  plulpart  fi  peu  connus,  qu® 
leurs  ouvrages  paroîtront  ii  plnfieurs  des  cU' 
TÎofués;  car  qui  commît  la  lettre  deS.CU' 
men?  pape  &  le  livre  du  pafieur ,  hors  les  fi1' 
vans  de  profeffion  ?  Cependant  ce  que  j’en 
tiré  de  S.,  Clerrienî  Alexandrin  5  peut  dot1' 
ner  ridee.de  la  véritable  piété;  &  montre* 
que  ce  n  eft  pas  une  invention  des  moins*  ? 
.ni  un  raffinement  des  derniers  t.nins.  h® 
feul  inconvénient  que  ;e  trouve  aux  ex  i  rait* 
■fin  general  3.  c  eli  quais  allongent  mon  oü' 
v  rage ,  q  u  e  i  e  ib u  u a  1 1  o i  s. e  x  t  r ê  n j  c  m  e  n  t  i  ai  * 
court  3  pour  le  rendre  utile. 

Je  ne  mets  pas  au  nombre  de  ccscxtra't^ 
les  formules  de  foi  &.  les  canons  des  con¬ 
ciles;  elles  me  paroi  (fient  des  parties 
.c •  i  a  i  t  es.  de  1  hi  (foire  ,  pour  faire  entend  rc  1 r' 
dogme  &.U  difei pluie  .C’efl  comme  dans 
faiftoire  profane  les  traités  de  paix&d’^ 
«ance,  *es. lom&les  reglemens  de  policé 
®Qntl1  fâm  au  «feins  mettre  lafubftance.ee» 

m- 
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pièces  ne  font  pas  agréables ,  il  eft  vrai  : 
mais  je  n’écris  ni  lin  poème  ni  un  roman  „ 
&  je  demande  des  kfteurs  ferieux  &  at~ 
tentifs.  Les  aftes  des  martyrs  m’ontparu 
neceffaires  j  afin  qu’un  fi  grand  objet  fift 
fur  les  éfprits  une  aufiî  forte  impreffiort 
qu’il  le  mérité;  &  j’ai  cru  les  devoir  ra* 
porter  dans  leur  fimpli cité  originale  ?  par¬ 
ce  que  ce  font  des  pièces  autentiques  pour 
la  pluipart,  des  interrogatoires  en  bonne 
forme  &  des  procès  verbaux  de  queftion  ,  qui 
feroient  preuve  en  juftice  .  Par  le  plaitir  qu* 
ils  m’ ont  donné  j  j’ai  jugé  qu’ils  en  donne- 
îoient  à  quiconque  aime  le  vrai  &  le  na¬ 
turel  ;  &  je  ne  voi  point  de  lecture  plus  pro¬ 
pre  à  nourir  la  pieté .  Ces  avantages  m’ont 
paru  préférables  à  Punifbrmité  &  à  Pélegan- 
ceduftile  .  Après  les  martyrs  les  plus  grands 
fpeélaclcs  font  les  moines:  c’ eft  pourquoi 
j’ai  mis  afFez  au  long  la  vie  îles  premiers  &■ 
des  plus  illuftres ,  m’a r r  efla  n  t  pl us  a  u x  ver- 
tus  qu’aux  miracles .  Quoi  que  ces  vies  foient 
aflês  connues  &  entre  les  mains  de  tout  Je 
monde;  j’aurois  cru  en  les  omettant  omettre 
une  partie  confiderable  de  mon  fujet  :  qui 
comprend  pas  moins  les  mœurs  que  la  cLfci- 
pii  ne  &  la  doctrine .  Or  les  mœurs  s’appren¬ 
nent  bien  mieux  parles  exemples  finguliers, 
que  par  des  observations  generales:  rien 
ne  fait  tant  connoître  les  hommes  que  le 
détail  de  leurs  difcours&  de  leurs  aélions.. 
Au  refte  je  ne  me  propefe  point  de  ne  di¬ 
re  que  des  chofes  nouvelles. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  remonter  jufques 
à  la  naHTance  de  J.C.  parce  que  ion  hi- 
Loirc  efiaifez  connue  des  Chrétiens  s  &  on 

B  3  ne 


II 


q  o  D  {[cours  Préliminaires 

ne  la  peut  mieux  apprendre  que  par  la 
leélure  continuelle  des  évangiles .  Quicon¬ 
que  /s’imagine  la  pouvoir  mieux  écrirez 
l’entend  pas*,  &  nous  n’en  favons  rien  oit 
prcfque  rien,  que  ce  qui  efl  dans  le  tex¬ 
te  de  l’écriture.  Il  n’en  efl  pas  de  même 
de  l’hifloire  des  apôtres:  outre  îesaéles, 
il  y  a  plufieurs  laits  .confiderables  dans 
les  epîtres  de  S. Paul;  &  dans  les  auteurs 
étrangers  du  même  temps  ,  corne  Jofeph 
&  Philon .  jofeph  fur  tout  efl  précieux,, 
par  le  foin  qu’il  a  pris  d’écrire,  la  ruine 
de  Jerufaiem  ,  &  de  vérifier  ainfi  fans  j 
penfer  les  prophéties  de  J.C. 

Quant  à  l’ordre  des  temps ,  je  n’ai  pas  crti 
m’y  devoir  attacher  trop  le  ru  puleufcment. 
Il  ne  convient  qu’à  un  hiiloiien  contem¬ 
porain  comme  Tacite,  de  faire  des  anna¬ 
les:  écrivant  des  faits  qu’il  oonnoit  dans 
un  grand  détail Ôc  dont  la  proximité  rend 
les  dattes  certaines.,  Ainfi  qui  fc  propo* 
fer  oit  l’hiftoire  eccl  e  fi  a  fi:  i  q  u  e  de  puis  le  con¬ 
cile  deTrente.,  ou  même  depuis  .celui «de 
Confiance,  auroit  raifort  de  la  ranger  par 
annales.  Mais  de  vouloir  réduire  ainfi  des 
faits  très-anciens ,  dont  fouvent  on  ne  fait 
le  temps  que  par  conjeéhirc  ,  &  fouvent 
on  l’ignore  abfolumenr  :  c’efîfcdonner  une 
grande  peine  ,  au  hazard  de  fe  tromper 
&  d’induire  les  autres  en  erreur  .  Au  fît 
maigre'  l’érudition  profonde  &  le  travail 
immenfede  Baronius:  on  a  trouve  de  grands 
mécontes  dans  fa  chronologie,  &  te  R.  P. 
Pagi  entre  les  autres  vient  de  nous  donner 
un  gros  volume  pour  corriger  ceux  des 
.quatre  premiers  fiecles .  Toutefois  Baronius 
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lui-même  n’a  pu  fixer  tous  les  faits1:  il  y 
en  a  un  grand  nombre  qu’il  n’a  rangé, fous 
certaines  années  que  par  occafion  ,  fans 
leur  donner  de  date  certaine  ;  parce  qu® 
en  effet  il  eft  impoftible  de  la  favoir  :  com¬ 
me  quand  il  place  la  retraite  de  S. Bad¬ 
ie  &  de  S. Grégoire  de'Nazîanzc  l’an  363. 
après  la  mort  de  Julien  l’apoftat  ,  il  au¬ 
rait  pu  la  mettre  tout  aufïi  bien  cinq  ou 
fix  ans  plutôt..  Cependant  le  lecteur  qui 
veut  être  déterminé  s’arvefte  k  cette  au¬ 
torité’,  &  croit  fans  l’examiner,  que  cha¬ 
que  fait  eft  arrivé  dans  l’année  qu’il  voit 
en  .tête  de  la  page.  Dans  les  faits  même 
les  plus  certains,  il  n’cft  pas  toujours  à 
propos  de  .fu  ivre  ex  a  élément  l’ordre  des 
années:  autrement  l’hiftoire  tombera  dans 
.une  extrême  feche relie  ,  étant  interrom¬ 
pue  à  tous  momens  &  comme  hachée  en 
.menues  parcelles,  dont  chacune  fera  peu 
d’imprefïion  &  ne  donnera  aucun  ni  ai  (î  r  ... 
Il  faudra  palier  inceffamment  d’Otiene 
en  Occident,  -de  Rome  k  Antioche:  quit¬ 
ter  un  concile  commencé  en  Italie  pour 
en  voir  un  autre  en  Afrique:  inférer  une 
ligne  pour  marquer  la  mort  d’unpapeou 
d’un  empereur*,  tout  cela  fans  liai fon  ou 
par  des  tranfitions  forcées.  U  vaut  bien 
mieux  anticiper  quelques  années  ou  y  re¬ 
monter  ,  pour  reprendre  un  fait  impor¬ 
tant  dès  fon  origine,  &  le  conduire  juf- 
ques  à  la  fin.  Le  meilleur  ordre  .-eft  ce¬ 
lui  qui  conduit  l’efprit  le  plus  naturelle¬ 
ment,  pour  entendre  les  chofes  &  les  re¬ 
tenir:  &  l’on  remedie  à  la  confusion  en 
marquant  les  dates. 

Mais 
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Mais  il  eft  de  la  bonne  foi  de  ne  les  mar¬ 
quer  que  quand  on  les  fait*,  &  il  n’eftpas 
du  devoir  d’un  hiftorieirde  paffer  fa  vie  a  les 
rechercher.  Cependant  l’émulation  desfv 
vans  du  dernier  fîécle  a  pouffé  la  chronolo¬ 
gie  à  une  telle  exaéii rude ,  que  la  vie  de  Neë 
n’yfuffiroit  pas .  Il  faudroit calculer  exacte¬ 
ment  toutes  les  eclipfes  dont  on  aconnou- 
fance,  &  fixer  leurs  places  dans  la  période 
Julienne .  Savoir  les  époques  de  routes  les  na¬ 
tions,  leurs  differentes  efpeces  d’années  & 
de  mois ,  &  en  faire  la  réduction  à  la  nôtre  ; 
examiner  toutes  les  inferiptions  des  marbres 
antiques  &  des  médaillés  :  cort  iger  les  fafie? 
confulaires  :  conférer  toutes  les  dates  qui  fc 
trouvent  dans  les  hiftoriens  ;  &  quand  on 
defeend  plus  bas ,  venir  aux  cartulaires  & 
aux  titres  particuliers .  Quand  finiront  ces 
recherches?  & comm ,nt  s’afïiu*era-t-on  de 
ne  s’être  point  mlconté  ?  Encore  peut  on  les 
fouffrir  dans  le  faits  dont  il  importe  defâ' 
voirie  temps:  mais  combi'.  n  y  en  a-r’iî  qu* 
ne  font  d’aucune  confequence  ?  Combien  de 
difputes  fur  le  fens  d’une  inlcriprion  ou  ful‘ 
Foccafion  d’une  médaillé ,  qui  au  fonds  nfi 
nous  aprend  rien  :  pour  fa  voir  l’âge  d’un  em¬ 
pereur  ,  le  jour  précis  de  la  mort ,  d’autres 
faits  femblabl  es,  dont  on  ne  veut  rien  con¬ 
clure  ,  fi  non  que  Baron  i  us  ou  Scaliger  fc  fort* 
trompés?  N’cft-  ce  point  là  ce  que  S.  Paul  O) 
a  pci  le  languir  après  des  que  fiions  qui  ne  pro¬ 
duisent  que  des  jaloufies  <k  des  querelles  ?  OH 
retient  bien  plus  les  faits  que  les  dates  :  dan5 
nôtre  propre  vie  fouvent  nous  nous  fouve- 
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notis  jï’avoïf  fait  ou  dit  telle  chofe  ,  en 
tel  lieu,  avec  telle  perforine ,  en  telle fai- 
fo n  ;  fans  nous  fouvenir  du  jour  ni  de  Tan¬ 
née.  La  plufpartdes  hiftoriens ,  &  fur  tout 
Jes  hiftoriens  facrés  ont  écrit  ainfi;  &  n* 
ont  marqué  les  temps  que  quand  ils étoient 
neceftaires,  comme  les  dates  des  prophé¬ 
ties.  Il  importe  pour  la  fuite  de  la  tra¬ 
dition  de  favoir  la  fucceflïon  continué  des 
papes  &  des  autres  évêques  desfteges  apo- 
ftoHques  ;  aufïî  les  anciens  nous  l’on*- ils 
fidèlement  conservée  :  mais  il  eft  impofti- 
ble  de  favoir  la  durée  de  chaque  pape 
pendant  les  deux  premiers  fieclcs  :  &  quand 
ûn  la  fauroit  ,  l’utilité  en  feroit  petite  ; 
puis  qu’on  ne  fait  prefque  rien  de  leurs 
aétions . 

Voi  1  à  les  raifonsqui  m’ont  empêché  de 
m’enfoncer  dans  les  recherches  de  chro¬ 
nologie,  afin  d’avoir  plus  de  temps  pour 
examiner  la  fubftance  des  faits  &  les  met¬ 
tre  en  évidence.  Je  me  fuis  fervi  du  tra¬ 
vail  de  ceux  qui  m’ont  précédé  :  fans  tou¬ 
tefois  Jes  fuivre  aveuglement  :  j’ay  marqué 
les  dates  qui  m'ont  paru  folidement  éta¬ 
blies-,  je  n’en  ai  point  mis  aux  faits  dont 
je  n’ai  point  trouvé  le  temps  certain.  & 
je  les  ai  placées  dans  les  intervalles  les 
plus  vrai-femblablcs  :  toujours  .prêt  à  cor¬ 
riger  mes  fautes  quand  je  les  aurai  recon¬ 
nues.  J’ai  fuivi  les  mêmes  réglés  pour  la 
géographie  :  je  m’en  fuis  ra  porté  à  ceux: 
qui  en  ont  fait  une  étude  particulière  .  Mais 
j’ai  foigneufement  obfervé  de  nommer  les 
lieux  conformément  à  l’ufage  de  chaque 
temps  ;  pendant  ces  premiers  ficelés,  je  dis 
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*  OU  r  jours  la  Gaule,  la  Germanie,  hgrarn 
de  Bretagne  ,  la  Lufîtanie  .  Il  me  km- 
blc  que  c’eft  uire  un  an acvomsmef’,  par¬ 
ler  autrement  ;  &  de  nommer  France  pu 
Angleterre  les  païs  cm  les  Francs^  &  les 
Arglois  n’  ét  oient  pas  encore,  j’ai  été  plus 
embarafïe  pour  la  traduction  des  noms 
propres,  qui  ne  font  pas  familiers  en  no 
ire  langue  ;  tk  j’ai  mieux  aimé  pour  la 
plufpart  les  laifTer  entiers,  comme  on  les 
prononce  en  grec  &•  on  latin,  que  de  les 
trop  défigurer ,  ou  en  sendre  la  prononcia¬ 
tion  incommode.  Quant  aux  noms  de  di¬ 
gnités  &  de  fondions,  ou  de  certaines  cho* 
?fis  qui  regardent  les  mœurs,  je  les  ay fou- 
vent  laides  dans  leur  langue  originale  : 
les  expliquant  par  circonlocution  ,  plutôt 
que  de  les  rendre  par  les  mots  qui  lignifient 
parmi  nous  des  chofes  aprochantcs  ,  mais 
qui  tiennent  trop  de  nos:  mœurs  .  A  in  fi  js 
ne  dis  point  un  colonel,  mais  un  tribun: 
je  dis  des  liéleurs  plutôt  que  desiergeïfs: 
je  ne  parle  ni  Je  gentils-hommes  ni  de  bour¬ 
geois  :  mais  de  nobles ,  de  citoyens  }  d’efcla* 
y  es  :  enfin  jeconferve  leearaélere  des  moeurs 
antiques,  autant  que  nôtre  langue  le  peut 
fou  fri  r,  &  peut-être  avec  un  peu  trop  de 
hardie/ïe . 

En  general  j’ai  moins  fait  d’attention  à 
l’exaélitudc  du ftile qu’au  fonds  des  chofes, 
&  j’cfpere  que  le  lecteur  équitable  prendra 
le  même  eiprif:  qu’il  ne  cherchera  dans 
Phiftoirc  ecclefiaftique  que  ce  qui  y eft  ■,  & 
qu’il  s’appliquera  plutôt  à  en  profiter  ,  qu’à 
la  critiquer  .  Quelques-uns  trouvent  mau¬ 
vais  que  rhiftoirc  ne  dife  pas  tout  .  Pour- 
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-quoi,  dirent-ils ,  avons-nous  fi  peu  décho¬ 
ie  des  apôtres  ,  de  leurs  premiers  difei- 
pies  ,  des  premiers  papes  ?  pourquoi  les  an¬ 
ciens  ne  nous  ont-ils  pas  expliqué  plus  en 
détail  les  ceremonies  ,  la  difeipline  de  la 
police  des  églifes ,  les  dogmes  même  de  la 
religion?  C’etoit  la  plainte  des  centurla- 
îcurs  (/?)•  Aveugles,  qui  ne  voyaient  pà$ 
que  ces  pla'ntes  attaquent  la  providence 
divine  de  la  promèfï’e  de  J.C.  d’affifier  per¬ 
pétuellement  fan  églife .!  Adorons  avec  un 
profond  refpeéf  la  conduite  delà  fageüe  in¬ 
carnée  ,  fans  rien  defirer  au  delà  de  ce 
qu’il  lui  a  plu  de  nous  donner .  G’  efifans 
doute  par  de  très-folides  raifons  que  J.C. 
lui-même  n’a  rien  écrit,  &  que  fies  apô¬ 
tres  ont  écrit  fi  peu.  Il  y  en  a  fept  dont 
jnous  n’avons  pas  un  mot ,  &  plu  fi  cnrs  dont 
nous  ne  fiavons  que  le -noms.  Mais  ce  que 
les  aétes  nous  racontent  de  S.  l’ierrc&de 
S.  Paul  fuffit  pour  nous  faire  jugei  des  au¬ 
tres  .  Nous  y  voyons  comment  ils  préchoient 
aux  Juifs  ,  aux  gentils  ,  aux  ignorans  , 
aux  favans  :  leurs  miracles,  leurs  foufran- 
ces ,  leurs  vertus.  Quand  nous  aurions  le 
même  détail  des  allions  de  S.Barthelemi 
ou  de  S. Thomas,  nous  n’en  tirerions  pas 
d’autres inftruflions :  la curiofité feulement 
fie  roi  t  plus  fat  isfaite  ,  mais  elle  c  fi  de  ces  par¬ 
lions  que  l’évangile  nous  a  prend  k  mortifier. 
Au  contraire  le  filçnce  des  apôtres  efi  d'une 
g  r  an  de  i  n  fi r  u  ti ion  pour  nous .  R  i  e  n  n  c  p  tou* 
ve  mieux  qu’ils  ne  cherchoient  point  leur 
propre  gloire,  que  le  peu  de  foin  qu’ils  ont 
pris  de  confervcu  dans  la  mémoire  des 
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hommes  les  grandes  chofes  qu’ils  ont  fai* 
tes  .  Il  fufftfoit  pour  la  gloire  de  Dieu 
pour  l’inftruftion  de  la  pofterité  qu’une 
petite  partie  fût  connue  :  l’oubli  qui  en- 
fevelit  le  refie  efl  plus  avantageux  aux 
apôtres  que  toutes  les  hifloires:  puisqu’il 
ne  laide  pas  d’être  confiant ,  qu’ils  avoient 
converti  des  peuples  innombrables  .  Tant 
cl’églifes ,  que  nous  voyons  dès  le  fécond  fic¬ 
elé  dans  tous  les  païs  du  monde  >  nes’éto* 
ient  pas  formées  toutes  feules;  &ce  n’étoit 
pas  par  hazard,  qu’elles  confervoient  tou¬ 
tes  la  même  doélrine  &  la  même  difei* 
pline  .  La  meilleure  preuve  de  la  fagef* 
fe  des  architeéles  &  du  travail  des  ou¬ 
vriers  eft  la  grandeur  &  la  folidité  des 
édifices . 

Les  difei  pl  es  des  apôtres  fui  virent  leurs 
maximes:  S. Clément  Alexandrin  fi  proche 
de  leur  temps  en  rend  ce  témoignage  re¬ 
marquable:  (  a  )  Les  anciens  n’écri  voient 
point,  pour  ne  fe  pas  détourner  du  foin 
d’enfeigner,  ni  employer  à  écrire  le  temps 
de  méditer  ce  qu’ils  dévoient  dire.  Peut- 
être  auffi  ne  croyaient-ils  pas  que  le  mê¬ 
me  naturel  pût  réiiffir  en  l'un  &  en  l’au¬ 
tre  genre.  Car  la  parole  coule  facilement  & 
enleve  promptement  l’auditeur  :  mais  l’écrit 
efl  cxpof'é  à  l’examen  rigoureux  des  le- 
êleurs.  L’écrit  fert  à  afîurer  Iadoélrine, 
faifant  paffèr  à  la  pofterité  la  tradition  des 
anciens:  mais  comme  de  plufieurs matiè¬ 
res  l’aimai:  n’attire  que  le  fer  :  ainfi  de 
plufieurs  lecteurs  les  livres  n’attirent  que 
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ceux  qui  font  capables  de  les  entendre  . 
Ce  font  les  paroles  de  S.  Clément.  Il  faut 
avouer  toutefois  que  nous  avons  perdu 
un  grand  nombre  d’anciens  écrits  :  fans 
compter  ceux  dont  Eufebe  &  les  autres  font 
mention  expreffe ,  on  ne  peut  douterqueles 
évêques  des  grands  fieges  &  les  papes  en  par¬ 
ticulier  n’ écriviiïent  ibu vent  des  lettres  fur 
diverfes  conful tâtions  :  on  en  peut  juger  par 
ce!  les  du  pape  S.  Corneille  que  S.  Cyprieu  & 
Eufebe  nous  ont  confervées,  &  par  celles 
du  pape  S.  Jules  au  fujet  de  S.Athanafe  . 
Mais  la  perte  de  tant  d’écrits  fi  précieux 
n’eft  pas  arrivée  fans  cette  même  provi¬ 
dence,  fans  laquelle  un  paffereau  ne  tom¬ 
be  pas  à  terre. 

Laidant  donc  les  vains  defîrs  ,  appli¬ 
quons-nous  à  profiter  de  ce  qui  nous  re¬ 
fie ,  &  confidcrons  dans  toute  la  fuite  de 
l’hifioiie  ecclefiafb'que  la  dourine,  la  di- 
fcipline  ,  les  moeurs  .  Ce  ne  font  point 
icy  des  raifonnemens  ni  de  belles  idées  , 
ce  font  des  faits  pofî tifs  ;  qui  n’en  font  pas 
moins  vrais,  t'oit  qu’on  les  croye  ou  non, 
qu’on  les  étudie  ou  qu’on  les  négligé.  On 
voit  une  églife  fubfiftant  fans  interruption 
par  une  fuite  continuelle  de  peuples  fidelles , 
de  payeurs  8c  de  minières  :  toujours  vifible  à 
la  face  de  toutes  les  nations  :  toujours  diftin- 
guée  ne  n -feulement  des  in  fidelles  par  le  nom 
deChrétienne,mais  des  focictcz  heretiques& 
fehi/matiq.  par  le  nom  de  catholique  ou  uni- 
verfe lie. Elle  fait  toujours  profeffion  de  n’en^ 
feigne r  que  ce  qu’elle  a  receu  d’abord ,  &de 
rejet  ter  toute  nouvelle  doélri  ne  :  que  fi  quel¬ 
quefois  elle  fait  de  nouvelles  decifions  &  en> 

pie- 
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ployé  de  nouveaux  mots  :  ce  n1  eft  pas  pou¬ 
ponner  ou  exprimer  de  nouveaux  dogmes, 
c’eft  feulement  pour  déclarer  ce  qu’elle  a 
toujours  cru  *,  &  appliquer  des  remues 
convenables  aux  nouvelles  fubtilitez  des 
hérétiques  .  Au  refie  elle  le  croit _  infail¬ 
lible  en  vertu  de  la  promefïe  de  fon  fon¬ 
dateur  -,  &  ne  permet  pas  aux  particu¬ 
liers  d’examiner  ce  qu’elle  a  une  fois 
décidé  .  La  réglé  de  la  foi  eft  la  révé¬ 
lation  divine  ,  comprife  non  feulement 
dans  l’écriture,  mais  dans  la  tradition-, 
par  laquelle  elle  connoit  meme  T  écri¬ 


ture  . 


Quant  k  la  difeipline,  nous  voyons  dans 
cette  hiftoire  une  politique  toute  (pid* 
tuelle  &  toute  cclcfte ,  Un  gouvernement 
fondé  fur  la  charité  ,  ayant  uniquement 
pour  but  r  utilité  publique  ,  fins  aucun 
interet  de  ceux  qui  gouvernent.  Ils  font 
appellex  d’enhaut  :  la  vocation  divine  le 
déclaré  par  le  choix  des.  au  très  palpeurs 
&  par  le  confen torrent  des  peuples  . 
les  choifit  pour  J-.nr  feul  mérité  &  Je  plus 
fou  vent  malgré  eux  :  ia  charité  feule  « 
VobéïfTance  leur  font  accepter  le  minifte- 
re  ;  dont  il  ne  leur  revient  que  du  tra- 
va  il  &  du  péril  ;  &  ils  ne  comptent  pas 
entre  les  moindres  périls  celui  de  tirer 
vanité  de  l’affeétion  de  de  la  vénération 
des  peuples,  qui  les  regardent  comme  te¬ 
nant  la  place  deDieu  même.  Cet  amour 
refpeéfueux  du  troupeau  fait  toute  leur 
autorité  ,  ils  ne  prétendent  pas  dominer 
comme  les  puifTançes  du  fiecle  &  fe  fai* 
je  obéir  par  la  contrainte  extérieure  ■ 

leur 


y 
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leur  force  eft  dans  la  perfuafion  :  ,c’eftî& 
fainteté  de  leur  vie  ,  leur  doéhine  ,  la 
charité  qu’ils  témoignent  à  leur  troupeau 
par  toutes  fortes  de  fer  vices  &  de  bien¬ 
faits,  qui  les  rendent  maîtres  de  tous  les 
cœurs  .  ils  n’ufent  de  cette  autorité  que 
pour  le  bien  du  troupeau  même  ;  pour 
convertir  les  peche  li rs  ,  rçcon c 'lier  1  e s  en¬ 
nemis  ,  tenir  tout  âge  ,  tout  fexe  dans 
le  devoir  ,  &  la  fourni! non  à  la  loi  de 
Dieu..  Iis  font  maîtres  des  biens  comme 
des  cœurs  ,  &  ne  s’en  fervent  que  pour 
jadïifter  les  pauvres  :  vivant  pauvrement 
eux-fciêmes,  &  fou  vent  du  travail  de  leurs 
mains  .  Plus  ils  ont  d’autorité  ,  moins 
ils  s’en  attribuent:  ils  traitent  de  freres 
les  preftres  &  les  diaev  s ,  ils  ne  font  rien 
d’important  fans  leur  confeil ,  &  fans  la 
participation  du  peuple.  Les  évêques  s’af- 
jemblent  fou  vent  pour  délibérer  en  com¬ 
mun  des  plus  grandes  affaires  ,  &  fe  les 
.  communiquent  encore  plus  fouvent  par 
lettres:  en  forte  que  i’égJ.ife  répandue  par 
toute  la  terre  habitable  n’eft  qu’un  feul 
corps  parfaitement  uni  de  creance  5c  de 
maximes , 

La  politique  humaine  n’a  aucune  part 
à  cette  conduite  ,  Les  évêques  ne  cher¬ 
chent  à  fe  fou renir  par  aucun  avantage 
temporel,  ni  de  richeffes,  ni  de  crédit  , 
ni  de  faveur  auprès  des  princes  &  des 
magiSrats  :  même  fous  prétexte  du  bien 
de  la  religion.  Sans  prendre  de  parti  dans 
les  guerres  civiles  ,  fi  frequentes  en  urt 
empire  éleftif:  ils  reçoivent  paifiblemenf 
les  maîtres  que  la  providence  leur  don¬ 
ne, 
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r.e  ,  par  Je  cours  ordinaire  des  choie* 
humaines  :  ils  obéïilcnt  fidellement  aux 
princes  payons  &  perfecuteurs  ,  &  refi¬ 
rent  courageusement  aux  princes  Chré¬ 
tiens  ,  quand  ils  veulent  appuyer  quel* 
que  erreur  ou  troubler  la  difcipline .  Mais 
leur  rcftftapce  fe  termine  à  refufer  ce  qu’on 
leur  demande  contre  les  réglés;  &  à  foui* 
frir  tout  &  la  mort  même,  plutôt  que  de 
l’accorder  .  Leur  conduite  eft  droite  & 
fi  m  p  le;  ferme  &  vigoureufe  fans  hauteur, 
prudente  fans  finefè  ni  déguîfement.  La 
fincerité  tf  le  cara&ere  propre  de  cette 
politique  celcfte  :  comme  elle  ne  tendtqu’à 
faire  connaître  la  vérité  fie  à  pratiquer 
la  vertu:  elle  n’a  befoîn  ni  d’artifice  ni 
de  fecours  étrangers:  elle  le  foûtientpat 
elle-même.  Plus  on  remonte  dans  l’anti¬ 
quité  eelefïaftique ,  plus  cette  candeur  & 
cette  noble  (implicite  y  éclate  :  enforts 
que  l'on  ne  peut  douter  que  les  apôtres 
ne  Payent  infpirée  à  leurs  plus  fidelle* 
t  j  ici  pics  ,  en  leur  confiant  le  gouverné* 
ment  des  eglifcs:  s  iis  a  voient  euquclqu? 
autre  fecret  ,  ils  le  leur  auroient  en  fei¬ 
gne,  &  le  temps  P  au  roi  t  découvert  .  Et 
9}'>Vre  s’imagine  point,  que  cette  fini* 
phcite  iuû  un  effet  du  peu  d’cfprit  ou 
de  I  éducation  grofïiere  des  apôtres  &  ds 
leurs  premiers  difeiple.  :  les  écrits  de  S. 
Paul  ,  à  ne  les  regarder  même  quc  na¬ 
turellement  ,  ceux  de  s.  Clément  pape, 
et  S.  Ignace  ,  de  S.  Polycarpe,  ne*  don- 
neront  pas  une  opinion  médiocre  dcletir 
efpnt  ;  &  pendant  les  ficelés  fnivans  on 
vo,t  la  meme  fimplicité  de  conduite,  jo- 

inîe 
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inté  à  la  plus  grande  fubtilité  d’efprit  & 
à  la  plus  puiffante  éloquence  . 

Je  fay  que  tous  les  évêques ,  même  dans 
les  meilleurs  rems,  n’ont  pas  également 
fijîvi  ces  feintes  règles  ;  &  que  la  difei- 
pline  de  1’ églife  ne  s’ eft  pas  confervée 
auffi  pure  &  auflfî  invariable,  que  la  do- 
ft  rifle  .  Tout  ce  qui  gift  en  pratique  dé¬ 
pend  en  partie  des  hommes  &  fe  fent  de 
leurs  défauts  .  Mais  il  eft  toû jours  con¬ 
fiant  ,  que  dans  les  premiers  fie  des  la 
plufpart  des  évêques  étoient  tels  que  je 
les  décris,  &  que  ceux  qui  n’ étoient  pas 
tels  étoient  regardez  comme  indignes  de 
leur  miniftere  .  Il  eft  confiant,  que  dans 
les  fiecl es  fulvans  on  s’ eft  toujours  pro- 
pofé  pour  réglé  cette  ancienne  discipli¬ 
ne  :  on  l’a  confervée  ou  rappelles  autant 
que  l’ont  permis  les  circonftances  des  lieux 
&  des  temps  .  On  l’a  du  moins  admirée 
&  louhaitée  :  les  voeux  de  tous  les  gens 
de  bien  ont  été  pour  en  demander  àDieu 
le  rétabli ffeinent  ;  &  nous  voyons  depuis 
deux  cens  ans  un  effet  fer.fi blc  des  ces 
prières  .  C’  en  eft  affez  pour  nous  exci¬ 
ter  à  connaître  cette  f tinte  antiquité  , 
&  nous  encourager  à  l’étudier  de  plus 
en  plus. 

Enfin  la  derhiere  ehofe  que  je  prie  le 
leéfcur  de  confi  ’erer  dans  cette  hiftolre, 
&  qui  eft  plus  univerfellemcnt  à  l’ ufage 
de  tous  :  c’cft  la  prat;  juc  de  la  morale 
Chrétienne  .  En  lz fan r  les  livres  de  pie¬ 
té  anciens  &  modernes,  en  li fan t  l’évan¬ 
gile  même,  cette  penfée  vient  quelquefois 
à  i’efprit;  Voilà  de  belles  maximes,  mais 

font” 
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•font-elles  pratiquables  ?  des  boraînes peu¬ 
vent-ils  arriver  à  une  telle  perfo$ion  '? 
En  voici  3a  demonfhation  :  ce  qui  le  fait 
réellement  eft  poffible  ,  &  des  hommes 
peuvent  pratiquer  avec  la  grâce  de  Dieu , 
ce  qu’clla  a  fait  pratiquer  à  tant  .de 
falots  ,  qui  n’ croient  que  des  hommes- 
Et  il  ne  doit  relier  aucun  doute  tou¬ 
chant  la  vérité  du  fait  :  on  peut  s1  ail  ti¬ 
re  t*  ,  que  tout  ce  que  j’  ay  mis  dans  cet 
ouvrage  eft  aifli  certain  ,  qu’aucune  lu- 
ftoire  que  nous  ayons  , 

On  verra  donc  icy  tout  ce  que  les  phi¬ 
losophes  ont  enfeigné  de  plus  excellent 
pour  les  moeurs  ,  pratiqué  à  la  lettre  St 
par  des  ignorans  ,  des  ouvriers,  des  fîtR* 
pies  femmes  .  On  verra  la  loi  de  Mdlfe 
bien  au  defllis  de  la  philofophie  humai¬ 
ne  amenée  à  fa  perfection  par  la  grâce 
de  J.  C.  Et  pour  entrer  un  peu  dans  le 
détail  :  on  verra  des  gens  -/entablement 
humbles ,  ,méprifant  les  honneurs,  la  sir 
pu  ration  ,  contens  de  pafïer  leur  vie  dans 
3’obfcurité  &  l’oubli  des  autres  hommes . 
Des  pauvres  volontaires  ,  renonçant  .aux 
voyes  légitimés  de  s’enrichir,  oumémeiî 
dépoiiillant  de  leurs  biens  ,  pour  en  re¬ 
vêtir  les  pauvres  .  On  verra  la  douceur» 
le  pardon  des  Injures  ,  l’amour  des  en¬ 
nemis  :  la  patience  jufques  à  la  mort  & 
aux  plus  cruels  tourmens  ,  plutôt  que 
d’abandonner  la  vérité  .  La  viduité  ,  b 
continence  parfaite,  la  virginité  même  : 
inconnue  jufques  alors,  confervée  par  des 
perfonnes  de  l’un  &  de  l’autre  {'exe, 
quelquefois  jufques  dans  le  mariage  .  U 
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«frugalité  &  .la  fobrieté  continuelles  ,  les 
jeûnes  fïequens  &  rigoureux  :  &  les  veil¬ 
les,  les  cilices  ,  tous  les  moyens  de  chkr 
lier  le  corps  &  de  le  réduire  en  fervito 
de:  Toutes  ces  vertus  pratiquées ,  non  par 
quelques  perfonnes  diftinguécs ,  mais  par 
une  multitude  infinie  .  Enfin  des  Solitai¬ 
res  innombrables,  qui  quittent  tout  pour 
•vivre  dans  les  deferts  ,  non  feulement 
fans  .eftre  à  charge  k  perfonne  ,  mais  fe 
rendant  utiles  ^  même  ienfiblement  ,  par 
les  aumônes  &  les  guerifons  miraculeu- 
fcs;  uniquement  occupez  k  dompter  leurs 
pallions  ,  à  T  unir  k  .Dieu  ,  autant  qu’il 
>eft  poffible  à  des  hommes  chargez  d’un 
corps  mortel.  Mais  je  ne  prétends  pas  en 
eihe  .  crh  ïur  ma  parole  :  jugez-en  par 
(vous-même,  liiez  &  voyez. 
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SECOND 


DISCOURS 


SUR 


L’  HISTOIRE 


DES 


SIX  PREMIERS  SIECLES 

DE  L’  e  g  l  i  s  e. 


clans  la  préface  ,  que  la  Religion 


On  a  vû  qu’elle  s’ efl  établie  en  peu  <h 
temV  par  tout  l’Empire  Romain  ,  &  même 
au-del à  :  non  feulement  fa n s  a uc un  fe cou r$ 
humain  ,  mais  malgré  toute  la  refinance 
des  hommes  .  Dès  le  terris  de  faint  (Æ\ 
I renée  5c  de  Tertullien  ,  c’  çft-à-dire  dès 
îa  fin  du  fécond  fiecle  ,  tout  étoit  plein 
âc  Chrétiens  ( ^  )  :  non  feulement  de  par- 
ticuîiers  ,  mais  d’ Eglifçs  nombrçufes 
conduites  par  des  Pafteurs  ,  &  unies  par 


une 


(  a  )  Tren.  U%.  u  c.  f.  Hift.  tib .  v,  ».  28B 
(b J  Tertrnl,  aj>o!,  c, 
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line  correfpondance  mutuelle  .  D’où  cro¬ 
ient-elles  velues?  {a)  n’ét-  it-ce  pas  ccs 
mêmes  peuples  depuis  tant  de  ficelés  plon¬ 
ges  dans  l’idolâtrie  à  U  débauche  ?  qui 
les  avoir  ai n fi  changez  tout-à-coup  ?  qui 
leur  avoir  f„ir  méprifer  les  cothurnes  de 
leurs  Peres,  quitter  des  religions  qui  favorî- 
io  ie.At  toutes  leurs  gaffions ,  &  em brader 
une  vie  fi  ferieufe  &  fi  pénible?  Il  fai! oit 
qu'ils  eufifent  vû  d’ étranges  merveilles  , 

&  qu’sis  euifent  été  terriblement  frapez des 
miracles  &  des  vertus  de  ceux  qui  an- 
nonçoient  cette  nouvelle  Religion . 

Mais  encore  que  leur  promtr  toit  ce  rte 
Religion?  Rien  de  prefent  ni  de  fenfible :  ■rv‘ar' 
une  vie  future,  des  biens  invisibles;  &  en 
ce  monde  des  perfecu  irons  &  des  périls 
continuels .  Vous  avez  vu  comme  les  Chré¬ 
tiens  ont  été  traitez  pendant  trois  ficelés 
entiers  .  Ja  ne  me  fuis  pas  contenté  de 
dire  en  généra)  ,  qu’il  y  eut  un  grand 
nombre  de  Martyrs,  ni  de  rapporter  leurs 
noms  &  les  principales  circonfiances  de 
leur  martyre.  Je  vous  les  ai  mis  devant 


les  yeux:  je  vous  ai  rapporté  les  ailes  ,, 
c’e fi- à-dire  les  procès  verbaux  de queftiort 
&  d’execution  a  mort  .  J’ai  bien  voulu 
m’expeier  à  ennuïer  quelque  Le  fleur  dé¬ 
licat  ,  pour  ne  rien  perdre  de  la  forcé 
de  la  preuve  &  de  P  impreffion  que  doit 
faire  un  fi  grand  objet  .  Ces  exemples 
étoient  nouveaux  .  Les  Grecs  &  les  Romains 
favoient  mourir  pour  leur  patrie  ;  mais 


non  P^s  pour  leur  Religion  &  pour  le  feu’ 


(a)  y.  Mâun  C/m.  nuit 1, 


/ 
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interet  de  la  vérité  .  Il  eft  vrai  qu’il  f 
a  voit  eu  quelque  peu  de  Martyrs  chez 
les  Juifs  :  aufïi  a  voient-ils  la  vraïe  Re¬ 
ligion 
fie  ns.- 

Toutefois  ce  qui  était  ti  commun  chez 
les  Chrétiens,  étoit  regardé  par  les  Phi* 
lofophes  ,  &  avec  radon  ,  corne  le  com¬ 
ble  de  la  vertu  Le  Jufte  parfait  ,  dit 
Platon  Çw),  eft  celui  qui  ne  cherche  pasà 
p'aroître  bon,.  mai  .  â  l’être  r  autrement  il 
fer  oit  honoré  &  recompenfé ,  &  on  pour- 
roit  douter ,  s’il  ai  me  roi:  ia  judice  pour 
elle-même  ,  ou  pout  V  utilité  qui  en  re¬ 
viendront.  Il  faut  le  dépoudlei  de  tout, 
Hors  de  fa  indice:  il  doit  n’en  avoir  p*s 
même  la  réputation  ,  palfer  pour  i n jufte 
&  pour  m c cha n t ,  &  com m e  tel  é t  r e  folie t- 
té,  crucifié', •  cûnferVànt  toujours  fa  jutb* 
ce  j  ufq  u  ’  à  la  mort.  Ce  Philofophe  ne  le  m- 
ble:t-il  pas  avoir  prévu  JESUS-CHRIST  « 
les  Martyrs  fes  imitateurs?  Etant  les  plu* 
jüffccs'  &  le  plus  faints  d’ entre  les  hom¬ 
mes  ,  ils-  ont  palfé  poui  des  impies  &  des 
abominables  :  ils  ont  été  traitez  comms 
tels  &  ont  pou  fié  le  témoignage  de  U 
vérité  jufqu’ à  la  mort  ,  &  aux  plus  cruels 
fourme  ns  -,  &  ce  n’a  pas  été  un  petit  nom¬ 
bre  de  Phi  lofophes  :  mais  une  multitude 
innombrable  de  tour  âge,  de  tout  fexe  > 
&  de  toutes  conditions.- 

Encore  fi  les  Chrétiens  n’cufTent  été 
attaquez'  que  par  la  fureur  des  peuples  ^ 

Pau-- 

(  a  )  De  vepub,  il?,  rL, 
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l'autorité  des  Magiffrats  ;  on  pourroiC' 
penler,  qu’ils- fe  feraient  roulis  contre  U 
force  deffituée  de  raifon  .  (a)  Mais  on 
empioïoit  tout  contre  eux  en  même  tëms  t 
la  violence  j  les  calomnies,  lesuailleries ... 
les  railonnemetis  ;  de  leurs  ennemis  a  voient 
bien  plus  de  liberté  de  les-  attaquer  , 
qu’ils  n’en  avoient  de  fe  défendre  .■  lis¬ 
ter  i  virent  toutefois  quelques  apologies  ? 
je  les  ai  rapportées  {.b  )  :  vous  avez  vûfi 
elles  et  oient  foîidcs  de  convaincantes  : 
niais  elles  eurent  peu  d’effet  tant  les 
hommes  font  peu  touchez  de  la  raifon  -■ 
On  ne  fe  détrompa  que  par  une  longue’ 
expérience  .  A  foi  ce  de  bien  faire  ,  les 
Chrétiens  difïïperent  les  calomnies,  dont 
on  les  avoir  noircis  ;  à  force  de  fouffrir 
iis  montrèrent  l’utilité  des  perfecutions 
taifin  au  bout  de  trois  cens  ans  la  veri- 
ts  prit  le  dclïus,  de  les  Empereurs  fe  de-- 
clarerenc  eux-mêmes  proteéleurs*  duChri»- 
ftianilme , 

On  vit  alors  la  différence  de  la  vert-- 
f’able  Religion  d’avec  les  faufïes  .  L’ido- 
hit  ne  tomba  d’elle- même  ,  fi  tôt  qu’elle 
pe  fur  plus  appuïée  pat  la  puiffance  pu¬ 
blique  .  Pour  le  montrer  fenfïblement  , 
Oieu  permit  cinquante  ans  après  l’apo- 
hafie  de  l’Empereur  Julien  :  qui  avec  tou¬ 
te  la  puiffance  de  l’Empire  de  tout  le  fé¬ 
murs  de  la  Philofopltie  tk  de  la  magie  ne 
But  rétablir  Je  paganifme.  Il  s’en  plaint 

lui-- 

(a)  v.  Mceur  Cbr .  num.  17 

(b)  Hffî,  liv.  nt.  n  zi,  27.  47.  $  î.  liv.  v,;. 
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lui-même  en  plusieurs  endroits  de  £•’* 
écrits  C^)î  &  particulièrement  contre  le 
peuple  d’Antioche  .  La  reforme  chiméri¬ 
que  qu’il  vouloir  introduire  che2  les  p?*J 
ïens,  lui  faifoit  rendre  malgré  lui  unt.- 
moignage  glorieux  à  la  iainteté  duGJiri* 
ilianifme  ,  qu’il  s’eftorçoir  d’imiter  ;  & 
fa  perfecutiôn  ,  toute  finguliere  &  ard“ 
ficieufe  qu’elle  étoit  ,  ne  fervit  qu’à 
fetroir  davantage  la  vérité  .  Son  regns 
fut  le  dernier  fou  pi  r  de  l’idolâtrie  5  & 
Rome  n’a  plus  eu  depuis  que  despiinccs 
chrétiens. 

HT.  Après  les  Martyrs  vient  un  fpeélaclc 
Peines.  auffi  merveilleux,  les  folitaires.  Je  coffi‘ 
prens  fous  ce  nom  ceux  que  l’on  norff- 
moit  Afcctes  dans  les  premiers  tenis,  h’’ 
moines  &  les  anachorètes  .  On  peut  Ie5 
appel  1er  les  Martyrs  de  la  penitence  :  dont 

les  fouffrances  font  d’autant  plus  mervç’l1 
îeufes  ,  qu’  elles  étoient  plus  volontai'*® 
&  plus  longues  :  &  qu'  au  lieu  d’un  O?! 
plice  de  quelques  heures  ,  ils  ont  p°lte 
leurs  croix  fidèlement  pendant  des  cin¬ 
quante  ou  foixante  ans.  Je  m’y  fuis 
du  ,  peut-être  trop  au  gré  des  fa  vans  * 
des  curieux  ,  qui  n’eftimenr  pas  a  fiez  î’or3.!' 
fon  &  les  pratiques  de  pieté  .  Mais  ]- 
crois  que  la  vie  des  Saints  cfl  une 
de  partie  de  l’H iftoire  Hcelefiaftique  ,  * 
je  regarde  ces  faims  folitaires  ,  comlfl* 
les  modèles  de  la  perfeélion  chrétienne  ' 
C’étoit  les  vrais  Philofoph.es ,  coinm ; 
îiquité  les  nomme  iouvent  .  Ils  fe  le  P3' 

roient 
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roient  du  monde  pour  méditer  les  chofcs  ce¬ 
lles  :  non  pas  comme  ces  Egyptiens  que  dé¬ 
crit  Porphyre  O) ,  qui  fous  un  fi  grand  nom, 
n’entendoientque  lageometrie  (  b  )  ou  l’a¬ 
gronomie  :  ni  comme  les  Phi  lofophes  Grecs , 
pour  rechercher  les  fecrets  de  la  nature, pour 
raifonner  fur  la  morale,  ou  difputcr  du  Sou¬ 
verain  bien  &  de  la  diftinélion  des  vertus . 

Les  Moines  renonçoient  au  mariage  & 
a  la  locieté  des  hommes  ,  pour  fe  délivrer  de 
l’embarras  des  affaires,  &  des  tentations 
Inévitables  dans  le  commerce  du  monde  ; 
pour  prier ,  c’eft-k*dire,  contempler  la  gran¬ 
deur  de  Dieu  ,  mediterfes  bienfaits ,  les  pré¬ 
ceptes  de  fa  fa  in  te  Loy ,  &  purifier  leur  cœur. 
Toute  leur  étude  étoit  la  morale ,  c’eft-à-di- 
re,  la  pratique  des  vertus:  fans  difputer, 
fans  prcfque  parler,  fans  méprifer  perfon- 
ne-  Ils  écoutoient  avec  docilité  les  ïnft ru¬ 
sions  de  leurs  anciens  :  plufieurs  ne  favoient 
pas  meme  lire  ,  &  méditoient  l’écriture  fur 
les  leftures  qu’ils  avoient ouïes .  ïlsfeca- 
choienr  aux  hommes  autant  qu’ils  pou- 
voîent,  ne  cherchant  qu’à  plaire  à  Dieu  .  Ce 
p’etoit  que  l'éclat  de  leurs  vertus ,  &fou- 
vent  leurs  miracles,  qui  les  fai  foi  r  connoî- 
*rC),  nous  ignorerions  qu’ils  ont  été  pour 
la  pil,part,  fi  Dieu  n’avoit  fufeité  descu- 
3'ietlx  5  C°mmc  (  c )  Rufin  & Cafïien  ,  pour 
Jes.  ,Cr  chercher  dans  le  fonds  de  leurs 
folitudes,  &  ]es  fûreer  à  parler. 

Au  rcfte  j  on  ne  peut  les  foupçonner  d’au- 
CLine  dpece  d’intérêt.  Us  fe  teduifoient  à 

C  une 

(  al  Porpb.  de  vit  a  P'tha (  b  )  v.  Tr>vtùdes 
«,*,  (cj  hï/L  Itv* 


s4  NU 


50  Second  Difcourr 
une  extrême  pauvreté,  gagnoîent  par  leur 
travail  le  peu  qu’il  leur  fai  loi  t  pour  vi¬ 
vre  ,  &  en  a  voient  même  de  refte  pour 
faire  l’aumône  -  Quelques  uns  a  voient  des 
héritages  qu’ils  cultivoient  de  leurs  mains: 
tnais  îes  plus  parfaits  craig noient  que  des 
ménageries  &  des  revenus  àadminiftrer  ne 
les  fiifent  retomberdans  l’embarrasdes  af- 
faires  qu’ils  avoient  quittées  ;  &  préféraient 
des  mérités  fimples  &  fedentaires  ,  pour 
vivre  au  jour  la  journée .  Quelquefois  aufli 
ils  recevoient  des  aumônes,  pourfuppléer 
à  leur  travail  :  mais  je  ne  vois  point  qu’ils 
«n  deraandafTent ..  Ils  étoient  fidèles  à  leurs 
obfsrvances,.  comme  eflentielles îa  fiabi- 
litè  &  le  travail  des  mains  „  Chaque  Moine 
demeurait  attaché  à  fa  communauté  ,  & 
chaque  anachorète  à  fa  cellule,,  s’  il  n’y 
avoit  des  raifons  fort  puiflantes  d’en  iortir; 
parce  que  rien  n’eftplus  contraire  à  f  orai- 
fon  parfaite  &  à  la  pureté  de  coeur  qu’ils  f» 
propofoient,  que  la  legereté  &  la.  curiofi, 
té  1U  avoient  un  tel  foin  d’écarterJi 

multitude  des  penfées &  de  rendre  leur  arn; 
tranquille  &  fol ide, qu’ils  évitoîenf  les  beau- 
pa  il  âges  &  les  demeures  agréables  ;  &  paf. 
îoienc  la  plupart  du  tems  enfermer  dam 
leurs  cellules ..  Ils  eflimoient  îc  travail  n{, 
ccffaire ,  non  feulement  pour  n’etre  h  charg; 
à  perfonne  ,  mais  encore  pour  eoniervç: 
l’humilité,.  &  pour  éviter  l’ennui- 
Les  communautés  étoient  nombreufès^j 
ScTontenoit  pour  maxime  de  rte  les  poin; 

mU 
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multiplier  en  un  même  lieu  :  par  la  difficulté 
de  trouver  des  Supérieurs ,  &  pour  éviter  la 
j-aloufïe  &  les  divifions .  Chacune  étoit  gou¬ 
vernée  par  fon  Abbé’,  &  quelquefois  il  y  avoit 
un  Supérieur  general ,  qui  avoit  l’intendan¬ 
ce  fur  plufîeursmonafteres  fous  le  nom  d’E- 
xarque.  d’Archimandrite ,  ou  quelque  au- 
tre  iemblable  :  mais  ils  étoient  tous  fous  la 
jurifdiéVion  des  Evêques  ,  &  on  ne  parloir 
point  encore  d’exemptions.  Les  Moines  ne 
faifoient  point  un  corps  h  part,diftingué,non 
feulement  des  fecuiiers ,  mais  du  clergé ,  fans 
pa/Tage  de  l’un  à  l’autre .  Ilétoîtordinaire 
de  prendre  les  plus  faints  d’entre  les  Moines, 
pour  en  faire  des  Prêtres  &  des  Clercsx’ctoit 
un  fonds  où  les  Evêques  étoient  allürez  de 
trouver  d’excellens  fujets  v  &  les  Abbez  pré¬ 
féraient  volontiers  l’utilité  generale  de  l’E- 
gliie,  à  l’avantage  particulier  de  leur  com¬ 
munauté  (  a') .  T els  étoient  les  Moines  tant 
loiiez  par  faint  Chryfoftome,  par  fai nt  Augu- 
iîiti&par  tous  les Pe res,  &  leur  inffitut  a 
connnuépliî/ît'ursfiecles  par  fa  pureté, com- 
rns  on  verra  dans  la  fuite  .  C’tft  principale¬ 
ment  chez  eux  quefeconferva  la  pratique 
de  la  plus  fublimc  pieté,  que  j’ai  montré 
dans  les  auteurs  les  plus  anciens  après  les 
Apôtres  O)  :  dans  le  livre  du  Paftcur  , 
dans  faint  Ciement d’Alexandrie ,  particu¬ 
lièrement  iorfqu’il  décrit-  le  véritable  con¬ 
templatif,  nomme  Gnoftique.  Cette 
piete  intérieure  plus  commune  d’abord  en¬ 
tre  les  Chrétiens ,  fe  renferma  enfuitepref- 

toute  dans  les  monafteres . 
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jV(  Ün  autre  genre  de  Chrétiens  encore  plus 
Evec]'.&  parfaits,  étoient  les  Evêques ,  les  Prêtres# 
Clercs,  le  refte  du  Clergé  :  qui  à  l’exemple  des  Apô¬ 
tres  ,  pratiquoient  la  vie  Intérieure ,  ex  pofe 
au  milieu  du  monde  :  fyns  être  foutenus  com¬ 
me  les  Moines  par  la  retraite,  le  fîlsnce 
&  éloignement  des  occafions  .  (<?)  Auiïï 
étoient-ils  bien  perfuadez,  qu’il  n’y  avoit 
aucun  avantage  pour  eux  dans  ces  fondions 
publiques .  (b) Nousfommes  Chrétiens  pour 
nous- mêmes ,  difoir  fai n t  Auguftin  ,  &  Eve. 
ques  pour  vous  .Ils  fa  volent, que  tout  pafteur 
comme  paftcur ,  ne  regarde  que  le  bien  du 
troupeau ,  &  non  pas  le  lien  :  autrement  il 
devient  mercenaire ,  ou  voleur .  (e)  Eng£‘ 
neral  tout  gouvernement  a  pour  but  le  bien 
de  celui  qui  eft  gouverné ,  &  non  pas  de  celui 
qui  gouverne  ■,  le  médecin  fe  propofe ,  non  d: 
le  guérir,  mais  de  guérir  le  malade  :  le  do- 
fleur  veut  inftruire  &  non  pas  apprendre  ■ 
S’ils  demandent  une  récompenfe,  elle  efl 
étrangère  à  leur  art;  &  celui  qui  la  prend- 
me  la  prend  ni  comme  pafteur  ,  ni  com¬ 
me  médecin  ,  ni  comme  dofteur  ,  m?*i' 
comme  mercenaire . 

Les  Saints  avoient  renoncé  à  tout  ifr 
terêt  temporel  en  fe  faifapt  Chrétiens  : 
ils  n’étoient  ni  avares,  ni  ambitieux  ,  & 
ne  v choient  aucun  avantage  pour  eux  a  go11' 
verner  les  autres .  Au  contraire ,  ils  y  voïo- 
îent  de  grands  périls:  La  vanité  delà  pi* 
miere  place,  le  plaiiir  de  commander  &  d; 
faire  fa  volonté ,  les  louanges  &  les  appUü' 

difte- 

<  a  ^  Chryfofl,  de  faeerd.  (h)  mil.  îh.  xxü 
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düTetnens .  D’un  autre  côte  larefiftanceSé 
la  haine  de  ceux  que  l’on  veut  corriger,  ou 
k  qui  Ton  refufe  ce  qu’ils  demandent  in  juge¬ 
ment  :  la  peine  de  dire  de  s  choies  facheutes, 
de  menacer,  de  punir:  enfin  dans  ces  pre- 
miers  tems  la  pertecutions  &  le  martyre  :  car 
les  Evêques  &  les  Prêtres  y  étoient  les  plus 
ÊXpoiez  .  Il  n’y  avoir  donc  que  le  motif 
d’une  ardente  charité  ,  ou  la  foumifïîon 
k  l’ordre  de  Dieu,  qui  pût  les  engager  à 
préférer  la  peine  de  fervir  les  autres  à  la 
commodité  d’en  êtrefervis.  L’humilité  les 
empêchoit  de  s’en  croire  capables:  ilfal- 
loit  que  la  volonté  de  Dieu  leur  fût  fignî- 
hee  bien  clairement .  C’efl  pourquoi  ils  ne 
feignoient  point  de  fuïr  &  de  fe  cacher 
tant  qu’ils  pou  voient  :  perfuadez  que  fi 
pieu  vouloir:  qu’ils  gouvernaient,  ilfçau- 
roir  bien  les  y  forcer ,  malgré  toute  leur  re- 
fi fiance.  Platon  (<?)  avoir  dit,  que  dans 
une  république  de  gens  de  bien,  ilyavoit 
autant  d’ emprefTement  h  s’éloigner  des 
charges,  qu’il  yen  a  communément  à  s’en 
approcher.  Vous  avez  vû  cette  idée  fou- 
vent  réduite  en  pratique  dans  l’ Hiteoire 
de  V  Eglife . 

Aufïi  pour  avoir  de  tels  Evêques,  pre- 
poit-on  toutes  les  précautions  poffibles  . 

7  etoit  d’ordinaire  aux  vieillards  les  plus 
éprouvez ,  comme  dit  Te  million  (  £  ) ,  que 
J  on  confioit  le  gouvernement .  On  prenoit 
un  ancien  Prêtre ,  ou  un  ancien  Diacre  de  la 
Jttême  Eglife,  qui  y  eut  reçû  le  baptême, 

&  n’en  fut  point  forti  depuis  :  en  forte 
que  fa  vie  &  fa  capacité  furent  connues  de 

C  3  tout 
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tout  îe  monde,  (a)  Il connoifloit  de  fort 
côté  le  troupeau  qu’il  devoit  gouverner  ; 
aiant  fer  vi  fous  pl  ufieurs  Evêques  de  fuite, 
qui  l’avoient  promû  par  degrez  ,  aux  dif> 
ferens  ordres,  de  le&eur  ,  d’acolyte  ,  de 
diacre:  il  avoit  appris  fous  eux  &  la  do* 
étrine  qu’il  devoit  enfeigner ,  &  les  canons 
félon  lefquels  il  devoit  gouverner  :  enforte 
qu’il  n’y  avoit  rien  à  apprendre  de  nouveau, 
ïl  ne  faifoit  que  monter  à  la  première  place, 
&  continuer  ce  qu’il  avoit  fait  &  vû  faire 
toute  fa  vie.  On  ne  croïoit  pas,  que  [g 
peuple  ou  le  clergé  d’une  Eglife  pût  pren- 
dre  confiance  en  un  inconnu:  ni  qu’un  étran¬ 
ger  pût  bien  gouverner  un  troupeau  qu’il 
ne  connoifloit  pas. 

Par  la  même  raifon  le  choix  fe  faifoit 
par  les  Evêques  les  plus  voifïns,  de  l’avis 
du  clergé  &  du  peuple  del’Eglife  vacante  . 
c’efl-à-dire ,  par  tous  ceux  qui  pou  voient 
mieux  connaître  le  befoin  de  cette Eglife . 
Le  Métropolitain  s’y  rendoit  avec  tous  fCs 
com provinciaux .  On  confultoit  le  clergé ÿ 
non  de  la  cathédrale  feulement,  mais  de  tout 
le  diocefe.  On  confultoit  les  Moines,  les 
Magiftrats,  le  peuple,  mais  les,  Evêques  dé. 
cidoient;  &  leur  choix  s’appello^  Û'ëS' 
ment  de  Dieu,  comme  parle  faintCyr^en, 
Autfi-tôt  on  facroit  le  nouvel  Evêque ,  & 

Je  mettoiten  fon&ion  :  maison  avoit  tellç, 
ment  égard  au  confentcment  du  peuple  j  quç 
*  *  1  _  refufoit  de  recevoir  un  Evêque,  **ptés 
qu’il  etoit  ordonné ,  on  ne  l’y  contraignes 

pas,  &  on  lui  en  donnait  un  autre  qui  lui 

agréa, 
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agréable,  La  puiiTance  temporelienepre» 
noit  point  départ  aux  élections  t  ficen’eft 
depuis  la  converfion  des  Empereurs ,  pour 
les  Evêques  des  plus  grands  fieges,  &  des 
lieux  où  le  Prince  refîdoit .  AufTi  ces  grands 
fiéges ,  comme  Antioche#  Conftantinople, 
furent  ils  dès-iors  les  plus  expofèz  à  l’ambi¬ 
tion  ,  Voilà  la  promotion  des  Evêques  s 
telle  que  vous  l’avez  vile  pendant  les  fix 
premiers  îiecles ,  &  vous  la  verrez  encore  à 
peu  près  fembîable  dans  les  quatre  fin- 
vans  .  Jugez  parles effets  fi  elle  étoit  bonne; 
&  confiderez  le  grand  nombre  de  faims  Evê¬ 
ques ,  que  cette  hiftoire  vous  prefente,  en 
tous  les  pais  du  monde. 

Ces  Evêques  ainfi  choifîs  vïvoicnt  pau¬ 
vrement,  ou  du  moins  frugalement  {a)z 
quelques  uns  travailloient  de  leurs  mains, 
pliifieurs  étant  tirez  de  la  vie  monadique, 
en  confer  voient  les  pratiques.  Le  titre  de 
ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu  (^),  6c  les  au¬ 
tres  femblables ,  n’ont  pafTé  en  formule,  que 
parce  qu’ils  ont  été  pris  d’abord  trèsfericu- 
ièment ,  Je  ne  fâche  aucun  Prince  temporel, 
ni  aucun  Magiftrat  qui  ait  pris  de  tels  titres . 
Ces  premiers  qui  les  ont  emploiez  ,  avoient 
fans  doute  en  vûé  ces  paroles  de  l’Evangile  : 

(  c  )  Que  celui  qui  voudra  erre  le  premier  en¬ 
tre  vous ,  foir  le  ferviteur  des  autres  :  comme 
le  J:  ils  de  l' Homme  rji  venu  pour  fervir  &  non 
pour  être  fervi .  Ils  ne  croïüient  donc  pas  que 
le  Clergé  ik  les  Evêques  mêmes  dû  fient  être 
diftinguez  du  peuple  par  leurs  commoditez 

C  4  tem- 
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temporel  Iestrn  ai  s  par  leur  application  à  Pif» 
ftruire,  lecorriger,  le  foulager  dans  tous 
fes  befpînsfpi  rituels  &  temporels.il  nes’agit 
pas  difoit  Platon  Ça) ,  de  faire  dans  nôtre  re- 
publique  une  certaine  efpece  de  gens  hep. 
leux:  mais  de  faire  la  république  route  en- 
îiere  la  plus  heureufe  qu’il  eft  pofTIble  aU3c 
dépens  mêmes  de  quelques  particuliers.  ^ 
plus  forte  raifon  dans  une  republique  fpirj, 
tuelle  comme  l’Eglife  :  il  eft  juft--  que  ceyx 
qui  gouvernent  &  qui  fervent  le  public 
oublient  leurs  intérêts  temporels  ;  pou^ 
procurer  le  falut  des  autres  ,  par  leurs 
travaux  &  leurs  fouftVances  - 

Mais  3  dira  t-on  ,  fai nt  Paul  n’a-t-il 
dit  (b)  que  les  Prêtres  qui  gouvernent 
font  dignes  dy un  double  honneur  ;  &  ne  coq. 
vient-on  pas  que  cet  honneur  eft  la  retribu, 
tien  temporelle  ?  Il  eft  vrai  :  mais  il  a  d[t 
auffi  :  Çc)  Aiant  le  vivre  &  le  v  '  tentent foto)js 
encontens .  Les  fai nts  Evêques  des  premier 
fiecles  ne  refufoient  pas  fans  doute  aux  bo^ 
ouvriers  les  commoditez  neceflaires\ 
ils  favoient  que  la  nature  fe  flatte  toûjour* 
&  ne  garde  pas  aifément  la  médiocrité . 
craignaient  de  mettre  les  Evêques  tcllcmcnt 
h  leur  aife,  qu’ils  ne  fuflent  plus  Ev equç^  ^ 
Un  laboureur  eft  très-utile  dans  l’état; 
profeftîon  menteroit  d’être  en  honneur  ' 
Sous  ce  pretexte  donnez-lui, difoit  Platon^' 
une  char  ne  d’y  voir,  un  habit  de  pourpre,  ^ 
la  vaiiielled’or,  une  table  abondante  «  dé|^ 
cate;  il  ne  voudra  plus  s’expofet  au  tolcil  ^ 


(a)  4  Repub.  init.  {  b  )  j.  Tim,  V.  ï7* 
(c)  lbid,n.  8.  (d)  Ü^.4. 
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la  pluie  ,  marcher  dans  la  boue  ,  piquer  des 
boeufs:  en  un  mot  il  ne  voudra  plus  labou¬ 
rer  ,  fi  non  quelquefois  en  beau  tems  pour 
fe  divertir.  Il  en  fera  de  même  d’un  berger, 

3fî  vous  l’habillez  comme  dans  les  paftorales 
de  theatre .  En  quelque  profefïion  que  ce 
foit ,  l’artifan  trop  riche  &  trop  à  Ion  aife  ne 
veut  plus  faire  fon  métier:  il  s’abandonne 
auplaiiir  &  à  la  pareffe ,  &  ruine  fon  art, 
par  les  moïens  qui  lui  avoient  été  donnez, 
pour  l’exercer  plus  commodément . 

Les  Evêques  que  vous  avez  vûs  dans  cette  V. 
hiftoire  ne  prenoient  pas  le  change  ,  &  ne  Couver» 
préferoient  pas  Pacceflbire  au  principal . 
Entièrement  occupez  de  leurs  fonctions ,  ils 
ne  fongeoient  pas  comment  i U  étoient  vécus 
on  logez  .  ils  ne  donnoient  pas  même  grande 
application  au  temporel  de  leur  Egide  : 
ils  en  laifïbient  le  foin  à  des  diacres  & 
des  œconomes,  mais  ils  ne  fedéchargco- 
ient  fur  perfonne  du  fpirituel  .  Leur  oc¬ 
cupation  étoit  la  priere ,  l’inffcruéfion,  la 
correélion  .  Ils  entroient  dans  tour  letîétail 
pofïible  ;  &  c’eft  par  cette  raifonque  les 
diocefes  étoient  fi  petits:  afin  qu  un  feul 
homme  y  put  fufifire  &  connoître  par  lui- 
même  tout  fon  troupeau.  Tour  faire  tout 
par  autrui  &  de  loin  ,  il  n’^auroit  fallu 
qu’un  Evêque  dans  toute  l’Eglife .  Il  eft  vrai 
qu’ils  avoient  des  Prêtres ,  pour  les  foulagcr 
même  dans  lefpirituel:  pour  prefider  aux 
prières  &  cclcbrer  le  faint  Sacrifice ,  en  cas 
d’abfence  ou  de  maladie  de  l’Evêque;  pour 
baptifer  ou  donner  la  penitence ,  en  cas  de 
necefïité.  Quelquefois  même  l’Evêque  leur 
confiait  lç  miniftere  de  la  parole  ;  car  regu- 

C  $  lie- 
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lieraient  il  n’y  avoit  que  l’Evêqi*  qui  prê- 
choit.  Les  Prêtres  étoient  fon  confeil  &  le 
fenat  de  l’Eglife:  élevez  à  ce  rang  pour 
leur  fcience  ecclefîaflique  ,  leur  fageffe  , 
&  leur  expérience. 

Tout  fe  faifot  dans  l’Eglife  par  confeil  : 
parce  qu’on  ne  cherchent  qu’à  y  faire  régner 
la  raifon,!a  réglé, la  volonté  de  Dieu.LesEvê* 
ques  avoient  toujours  devant  les  yeux  le  pré¬ 
cepte  de  faint  Pierre  &  de  JESUS-CHRIST 
même,  de  ne  pas  imiter  la  domination  des 
Rois  de  la  terre ,  qui  tend  toujours  au  defpo- 
tique.  N'étant  point  préfomtusux ,  ils  ne 
croioienr  pas  connoître  feuls  la  vérité1,  ils 
fe  défioient  de  leurs  lumières ,  &  n’étoient 
point  jaloux  de  celle  des  autres.  Ils  ce. 
doient  volontiers  à  celui  qui  donnoit  un 
meilleur  avis.  Les  affemblées  ont  cet  avan¬ 
tage  qu’il  y  a  d’ordinaire  quelqu’un  qui 
montre  le  bon  parti,  &  y  ramène  les  au. 
très,  on  fe  refpeéle  mutuellement,  &  on 
a  honte  de  paroître  injufte  en  public  ; 
ceux  dont  la  vertu  cft  plus  foîble  font  loute- 
tius  par  les  autres.  Il  n’cft  pas  aifé  decorronv. 
pre  toute  une  compagnie  :  mais  il  facüe 
de  gagner  un  feul  homme,  ou  celui  qui  le 
gouverne;  &  s’il  fe  détermine  feul  ;  iï  fuit  1^ 
pente  de  fes  pafîions ,  qui  n’a  point  de  con* 
trepoids .  D’ailleurs  les  refolutions  commu* 
nés  font  toujours  mieux  exécutées:  chacun 
croit  en  être  l’auteur  &  ne  fait  que  fa 
volonté  .  U  eft  vrai  qu’il  eft  bien  plus 
court  de  commander  &  de  contraindre  . 
&  que  pour  perfuader  il  faut  de  l’indu, 
ftrie  St  de  la  patience  ■,  mais  les  horrrniej 
fagesj  humbles  &  charitables  yont  toûjour^ 
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au  plus  fur  &  au  plus  doux,  &  ne  plai¬ 
gnent  point  leur  peine,  pour  le  bien  de 
fa  chofe  dont  il  s’agit.  Ils  n’en  viennent 
à  la  force  qu’à  la  derniere  extrémité. 

Ce  font  les  raifons  que  j’ai  pû  compren¬ 
dre  du  gouvernement  cccleftaftique  .  En 
chaque  Èglife  l’Evêque  ne  faifoit  rien  d’im¬ 
portant  ,  fans  le  conleil  des  Prêtres,  des  Dia¬ 
cres  &  des  principaux defon  clergé  .Souvent 
même  il  confultoit  tout  le  peuple  quand  il 
avoit  intérêt  à  l’affaire,  comme  aux  ordi¬ 
nations  .  Vous  en  avez  vu  des  exemples 
dans  faintCyprien  &  la  fpnrtulp.de, 

l’ordination  le  marque  encore  .  Vous  avez 
vû  avec  quelle  fini pl  ici  té  &  quelle  confiance 
paternelle  Paint  Augyftin  rendoit  compte 
à  fon  peuple  de  fa  conduite  &  de  celle 
de  fon  clergé . 

Pour  les  affaires  plus  generales,  les  Evê¬ 
ques  de  la  province  s’aflcmbloient  &  te- 
noient  des  conciles.  C’étoit  le  tribunal  or¬ 
dinaire  ,  où  regulierement  toutes  les  affaires 
dévoient  être  terminées  :  c’eff  pourquoi  il 
fc  tenoït  deux  fois  l’an.  tesEvêques  des 
grands  fieges  &  les  Papes  mêmes  en  ufo- 
ient  ainfi quoique  les  anciennes  décréta¬ 
les  ne  portent  que  leur  nom  ,  c’etoient 
des  résultats  de  leurs  conciles  .  Ces  fre¬ 
quentes  affemblées  caufoient  deux  grands 
biens:  clics confervoient  l’union  &  l’amitié 
entre  les  Evêques ,  &  l’unifbrmitéde  la  di¬ 
scipline.  Les  Evêques  agiiïqienf.  entre  eux 
en  freres  avec  peu  de  ceremonies  &  beaucoup 

C  6  de 

(a)  Mifl,  liviVi,n  Pontifit*  RQW*biji» 

liv,  x*iy.  n,  40. 
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de  charité.  Et  fi  vous  voïez  qu’ils  redon¬ 
nent  le  titre  de  très-faints  ,  très- vénéra¬ 
bles,  ou  d’autres  femblables  :  attribuez* 
les  à  l’ufage  qui  s’étoit  introduit  dans  la 
chûte  de  l’empire  Romain,  de  donner  à 
toutes  fortes  de  perfonnes,  des  titres  pro* 
portionez  à  leur  condition.  Mais  ces  for* 
mules  de  paroles,  n’empêchent  pas  de  re- 
connoître  dans  leurs  lettres ,  une  fîncerité 
&  une  cordialité  charmante ,  pour  peu  qu’on 
ait  degont  pour  la  fentir'.  Ce  que  j’ai  rappor¬ 
té  des  lettres  de  faint  Cyprien  ,  de  faint  Ba- 
file,  de  faint  Auguftin ,  à  bien  pu  vous  en 
convaincre.  Ce  commerce  de  lettres  fup- 
pléoit  au  défaut  des  conciles,  dans  les  in¬ 
tervalles,  ou  à  l’égard  des  Evêques  d’une 
autre  province.  Les  intervalles  étoient quel¬ 
quefois  longs:  (<?)  du  tems  des  perfec¬ 
tions  :  parce  que  les  Evêques  &  les  Prê¬ 
tres ,  comme  les  plus  recherchez  ,  étoient 
obligez  à  fe  difperfer  &  fe  cacher  .  Ht 
cette  interruption  des  conciles,  é toi t  un 
des  effets  de  la  perfecution,  le  plus  fen- 
fible  aux  Evêques  (£):  parce  qu’ils  éto- 
rent  perfuadez  ,  que  la  difciplinc  ne  pou¬ 
voir  fe  maintenir  fans  conciles.  Voïczles 
plaintes  d’ Eufebe  (r)  fur  la  perfecution 
de Licinius . 

VI.  Revenons  au  gouvernement  d’une Eglîfe 
Clercs  particulière.  Au  défions  de  l’Evêque  &  des 
inferie-  Prêtres  il  y  avoit  un  grand  nombre  d’of¬ 
ficiers  effectifs,  occupez  des  fondions  de 
leurs  ordres  :  Diacres ,  Acolytes ,  Leéîeurs  & 

Por¬ 
ta  )  v.  tiifl.  Uv.  iv.  »  44.  45.  (b)  Hiff'frViX, 

n.  21,  (c  )  Eufvit,  Confh  çt  25, 
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Portiers  .  11  femble  que  ,  du  commence¬ 
ment,  les  Diacres  étoient  jugez  du  moins 
aufïî  neceffaires,  que  les  Prêtres.  Quand 
Jes  Apôtres  (*?)  établirent  les  fept  pre¬ 
miers  Diacres  à  Jerufalem  ,  il  ne  parole 
point  qu’ils  cuffent  ordonné  des  Prêtres: 
au  contraire,  ils  Jfe  refer  verent à euxfeuls 
les  fondions  depuis  communiquées  aux 
Prêtres  :  la  première  eft  le  miniftere  de 
la  parole.  Saint  Paul  donnant  l'es  ordres 
à  Tite  &  à  Timothée,  pour  le  reglement 
des  nouvelles  Eglifes,  ne  parle  que  d’E- 
vêques  &  de  Diacres.  En  effet,  avant  que 
les  Egiifes  fuiffent  nombreufes,  un  hom¬ 
me  d’un  grand  zélé  &  d’un  grand  tra¬ 
vail  ,  pou  voit  fufifire  pour  le  f  pi  rituel  : 
mais  il  avoît  befoin  d’être  foulage  dans 
les  œuvres  extérieures:  pour  recevoir  les 
aumônes  des  fidèles,  tk  les  diftribuer  aux 
pauvres  :  pour  maintenir  1’  ordre  &  la 
bienféance  des  afïemblées,  pour  faire  di¬ 
vers  me  liages  .  Dans  la  fuite  les  Diacres 
mêmes  eurent  befoin  d’être  foulazeg  ;  8c 
de-là  vinrent  Jes  ordres  inferieurs,  dont 
vous  avez  déjà  vil  Pufage  pendant  fix 
cens  ans ,  8c  vous  le  verrez  encore  long- 
tems . 

Chacun  demeuroit  en  fon  ordre  ,  au¬ 
tant  que  l’Evêque  jugeoit  k  propos  ,  & 
plufieurs  y  pa (foient  leur vie .  Onnetrou- 
voit  pas  étrange  de  voir  dans  l’Eglife  , 
un  homme  toûjours  Portier  ou  Leéleur  : 
comme  on  ne  s’étonne  point  aujourd’hui 
de  voir  dans  les  tribunaux  feculkrs  ,  ua 

Huif- 


(  a)  j. 
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Huiffier  ou  un  Greffier  :  qui  ne  devient 
jamais  Juge.  Les  talens  naturels  font ditfe* 
rens,  &  les  grâces  diversement  diftribuées. 
Tel  eft  propre  h  l’aftion  ,  qui  n1  eft  pas 
propre  à  l’étude:  tel  a  du  zélé  &  de  la 
prudence  ,  qui  n’a  pas  le  don  de  la  para, 
le.  La  fidélité,  l’affiduiré  &  la  force  du 
corps,  fuffit  pour  un  Portier  ou  un facri- 
fïain  :  la  charité  &  la  difcretïon  fuffit  pour 
un  Diacre  ,  &  ne  fuffit  pas  pour  un  Pré. 
tre  ,  fans  la  fcience  .  Au  contraire  ,  un 
Trêtre  favant,  pieux,  éloquent  ,  peut  n’ 
avoir  pas  la  'force  &  l’induffirie  necefî'ai. 
re  dans  des  affaires.  Les  Evêques  ne  fiai» 
foient  pas  les  ordinations  pour  gratifier 
les  particuliers  ,  mais  afin  que  1  ^F-glifi* 
fût  fervje  ;  ainfi  il  ne  faut  pas  s’étoti. 
ner,  s’ils  laiJïbient  chacun  à  la  place 
lui  convenoit  le  mieux  .  S’ils  l^avan. 
Çoient  à  un  ordre  fuperieur  *•  c  etoit  j 
jmefure  qu’ils  en  devenoient  capables  ,  Un 
jeune  homme  n’étoit  que  Leéieur  :  mais 
après  avoir  fait  progrès  dans  la  fcicnçç 
&  la  pieté  ,  il  devenoir  Prêtre.  Un  ûig, 
cre  avoit  commencé  par  être  Acolyte 
Portier , 

Ce  n’étoit  pas  le  particulier  qui  le  pre« 
fentoit  pour  demander l’ordination ,  co^, 
me  il  eût  demandé  Je  baptême  ou  lape, 
nitence  .  C’étoît  le  peuple,  qui  detpan. 
doit  l’ordination  de  celui  dont  il  conrioif. 
foit  le  mérite  (  a)  ,  ou  l’Evêque  qui  Jç 
’Choifidoit  du  contentement  du  peupjç 
Le  particulier  é toi t  fouveat ordonné  rr^i 

gré 

(a)  xïx.  n.  38,  ;i.  48.  ».  57- 
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gré  lui:  vous  en  avez  vû  plufieurs exem¬ 
ples.  Saint  Auguflin,  Paulinien  frere  de 
Saint  Jerome  ,  Saint  Paulin  de  Noie  ,  & 
tant  d’autres.  ïl  en  étoit  comme  des  Evê¬ 
ques.  On  choififfoit  les  Chrétiens  les  plus 
parfaits  :  par  confequent  les  plus  hum¬ 
bles  &  les  plus  defintereffez ,  qui  nefon- 
geoient  qu’à  fe  cacher,  à  fe  preferver  des 
tentations  ,  à  goûter  en  filence  la  beau¬ 
té  des  veritez  éternelles,  à  s’unir  à  Dieu 
par  la  priere  .  Il  falloir  leur  faire  vio¬ 
lence,  pour  les  tirer  de  ce  repos,  &  les 
obliger  à  rentrer  dans  l’aélion  extérieu¬ 
re  &  le  commerce  des  hommes  ,  en  re- 
rnediant  à  leurs  miferes  .  L’amour  de  la 
vérité,  dit  faint  Auguftin  (/?)  ,  ne  cher¬ 
che  qu’un  [Paint  loifir  :  mais  la  neceffi- 
té  de  la  charité  fe  charge  d’ affaires  ju¬ 
ives  • 

L  utilité  de  ce  grand  nombre  d’officiers , 
gc  de  leurs  ordres  différons  ,  paroi  doit  Soïem- 
tlans  les  aiïemblées  de  religion,  &  prin-  n  î  f  d  des 
cjpalernent  au  faint  Sacrifice.  Car  on  le  Offices* 
célébrait  pour  l’ordinaire,  avec  toute  la 
poffible  .  Vous  avez  vû  (  b  ) 
quelques  occafions  ,  où  on  faifoit  l’obla¬ 
tion  en  particulier  &  avec  moins  de  cé¬ 
rémonies  Saint  Cyprien  parle  de  celles 
qui  te  ffiifoient  dans  les  prifons  des'mar- 
tÿ**^)*  &  veut  qu’il  n’y  aitqu’un  Prê¬ 
tre  «  un  Diacre  :  montrant  combien  le 
tninilfcre  du  Diacre  étoit  jugé  nece  (Taire . 

Vous 

(  xt*-  Civit,  cap.  iç, 

{  b  '  ‘"jf  liv.  vi.  mm.  55. 

t  c  I  H’Jh  liVfXyin,  n.  19.  liv,  xiv.  ».  16* 
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Vous  avez  vû  faint  Ambroife  célébrer  ^ 
Rome ,  dans  une  maifbn  particuliers  & 
faint  Grégoire  de  Nazianze  le  pere,  mê¬ 
me  dans  fa  chambre  .  Voilà  des  me  (Tes 
particulières  bien  anciennes  :  mais  il  laut 
convenir j  que  ces  occafïons  n’etoientpas 
frequentes,  &  que  lamelle  ordinaire  e toit 
folemnelle  \  c’eft-à-dire ,  que  tous  les  Prê¬ 
tres  (a')  ou  les  Evêques ,  qui  fe  trouvoient 
au  même  lieu  ,  s’alfembloient  eu  une 
glife  (^)  avec  tout  le  refte  du  clergé  fit 
du  peuple  ;  &  concouroient  tous  à  une  metne 
a&ion,  de  la  maniéré  que  j’ai  décrite. 

On  croïoit  ne  pouvoir  jamais  allez  ho, 
norer  le  fervice  divin  ,  1* adminiffiation 
des  Saeramens ,  &  particulièrement  1  Eu. 
chariftie,  où  JESUS-CHRIST  fe  rend  lui. 
même  prefent  .  De-là  venoit  la  magnifi, 
cence  des  Eglifes  dont  je  vous  ai  donné 
quelques  deferiptions  :  la  multitude  des 
vafes  d’or  &  d’argent  :  l’abondance  du 
luminaire  &  des  parfums.  (  c)  Le  grand 
nombre  d’officiers,  portiers  ,  manliotiai, 
res  ,  facriftains  ,  treforiers  ,  pour  garde* 
les  vafes  facrez  ,  &  les  Eglifes  mêmes  J 
les  orner  &  les  tenir  propres.  Tout  cç„ 
la  n’ était  point  difficile,  même  danMç$ 
villes  médiocres  ;  quand  il  n’y  avqitqu’u^ 
.  feul  fervice  ,  &  que  tout  fe  ralismblo^ 
en  un  même  lieu.  Rien  n’ étoit  plLJS  pro, 
pre  à  donner  au  peuple  &  aux  homrnç^ 
les  plus  grolïiers,  line  haute  idcé  deriQs 

my. 

(a)  Mœurs  Chr.  num  39.  40.dro 

(b)  HiU.  liy,  xxxv  1.  n.  17.  &t. 

(  c  )  Hift,  Uv  x  n.  3.  xi  43,  34,  xir.  15* 
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Hiyfteres.  Les  païens  mêmes convenoient, 
qpe  ce  facrifice,  qu’on  leur  cachoit  avec 
tant  de  foin,  étoit  quelque  chofe  de  grand  : 
puifqu’on  le  preparoit  avec  un  fi  grand 
appareil.  D’ailleurs  l’unité  de  prières  & 
de  facrifice  ,  marquoit  mieux.  1’  unité  de 
Dieu,  &  la  communion  des  Saints.  Que 
fi  l’on  efi:  en  peine  comment  tout  le  peu¬ 
ple  pou  voit  afiîfter  à  un  leul  office  ,  il 
faut  s’en  rapporter  k  une  expérience  de 
plusieurs  fiecles  ;  car  on  ne  dira  pas  , 
que  le  nombre  des  Chrétiens  ne  fût  grand  , 
au  moins  dès  le  quatrième  .  (  a  )  Il  eft 
vrai,  que  l’on  celebroit  plufieurs  Meifes 
de  fuite  dans  la  même  Eglife  ,  quand  il 
étoit  befoin  ,  comme  le  témoigne  faint 
Leon . 

Après  l’Eucharifiie  ,  rien  n’  étoit  plus 
folemnel ,  que  l’ adminiftration  du  baptê¬ 
me  ,  refervé  à  deux  jours  de  1’  année  , 
précédé  de  longues  préparations ,  accom¬ 
pagné  de  tant  de  prières  &  de  ceremo¬ 
nies  ,  dont  nous  gardons  encore  la  for¬ 
mule,  conféré  dans  un  baptifiere  magni¬ 
fique,  avec  des  vafes  précieux .  Tout  ce¬ 
la  ne  contribuoit  pas  peu  à  faire  conce¬ 
voir  l’ importance  de  cette  aéfion  :  &  à 
rendre  le  Sacrement  venerable  ,  à  ceux 
qui  le  recevoient ,  aux  fidèles  qui  en  étoient 
fpeflateurs  ,  &  aux  infidèles  qui  en  en- 
tendoient  parler . 

Il  en  étoit  de  même  à  proportion  de 
lapenitence.  Je  vous  ai  rapporté  (£)  non 

feu- 

(  a)  Epift.  n  ad  Diofc .  al.  8r. 

(b)  Mœurs  Cbr.  n-  25,  hift.  liv.  v.  nu.  46-  liv, 
*1.  ».  14.  n.titiiv  xviu  ».  14.15- 16. liv.xvt.n  sz* 
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feulement  les  canons  penitentiaux,  mais 
plufïeurs  exemples  de  la  maniéré  dont  ils 
étoient  mis  en  pratique  .  Vous  en  avez 
été  fans  doute  étonné  ;  particulièrement 
de  ce  -que  les  plus  anciens  canons  font 
toujours  les  plus  rigoureux  ;  &  que  du 
îems  même  des  persécutions  ,  ce  n’étoit 
point  par  T  indulgence  ,  mais  par  la  le* 
vérité  des  peines,  que  l’on  prétendoitre* 
tenir  les  foibles  .  Cependant  dès  là  que 
les  canons  les  plus  anciens  font  les  plus 
feveres  ,  il  faut  conclure  ,  que  cette  fe- 
vérité  venoit  de  la  tradition  des  A.po* 
très  :  c’eft-à-dire  de  JESUS-CHRIST  -,  & 
par  confequent,  que  c’eft  nôtre  faute,  (i 
elle  nous  paroît  excefïive. 

Mais,  direz-vous,  tenir  des  gens  enpî* 
tiitence,  pour  un  feul  péché,  des  quinz; 
&  vingt  ans  ,  &  quelquefois  toute  leur 
vie?  les  tenir  des  années  entières,  ho» 
la  porte  de  l’Eglife  ,  expofez  au  mépris 
de  tout  le  monde  :  puis  d’autres  années 
dans  l’Eglife,  mais  profternez  ;  les  obli¬ 
ger  à  porter  des  cilices,  des  cendres  fur 
la  tête  ,  à  fe  laiflfer  croître  la  barbe  & 
les  cheveux ,  à  jeûner  au  pain  &  à  l’eau, 
à  demeurer  enfermez  &  renoncer  au  com¬ 
merce  de  la  vie  :  n’étoit-ce  pas  de  quoi 
defefperer  les  pécheurs  ,  &  rendre  la  re¬ 
ligion  odieufe  ?  J’cn  dirois  autant,  à  ne 
confulter  que  les  idées  ordinaires  ,  Mai* 
je  fuis  retenu,  premièrement  par  les  faits 
que  je  vous  ai  rapportez  .  Je  ne  les  ai 
pas  inventez  :  ils  ne  me  feroien  t  pas  mê¬ 
me  tombez  dans  l’efprit  ;  ils  font  con* 
itans  ?  vous  pouvez  les  vérifier  vous-mê¬ 
mes. 
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mes  .  Sur  quoi  je  rai  Ton  ne  ainfi  :  Nous  n* 
avons  pas  fait  nôtre  religion -,  nous  l’avons 
reçue  de  nos  Peres,  telle  qu’ils  Pavoient 
reçue  des  leurs,  jufques  à  remonteraux  A- 
pôtres  .  Donc  il  faut  plier  nôtre  raifon, 
pour  nous  foûmettre  à  l’ autorité  des  pre¬ 
miers  tems,  non  feulement  pour  les  dog¬ 
mes,  mais  pour  les  pratiques. 

Enfuite  examinant  les  raifons,  que  les 
anciens  nous  ont  données  de  cette  con¬ 
duite  fur  la  penîtence,  je  les  trouve  très- 
folides.  Le  péché,  difent-ils  ,  eft  la  ma¬ 
ladie  de  Pâme  :  or  les  maladies  ne  fe 
gueriifent  pas  en  un  moment.  Il  faut  du 
rems,  pour  éloigner  les  occafions  &  dif- 
fî per  les  images  criminelles  :  pour  ap- 
paifer  les  pafïions,  faire  concevoir  l’énor- 
mité  du  péché  ,  fonder  à  fonds  tous  les 
replis  d’  uneconfcience ,  déraciner  les  mau- 
vaifes  habitudes,  en  acquérir  de  contrai¬ 
res  ,  former  des  refol  utions  fol  ides ,  &  s* 
affurer  foi-même  de  la  fincerité  de  la  con- 
verfîon .  Car  fouvent  un  homme  fe  trom¬ 
pe,  fans  le  vouloir,  par  une  ferveur fen- 
lible,  mais  paffagere  .  D’ailleurs  la  lon¬ 
gueur  de  la  pénitence,  étoit  propre  a  im¬ 
primer  fortement  Phorreur  du  péché,  & 
la  crainte  de  la  rechute.  Celui  qui  pour 
un  feul  adultère,  fe  voïoit  exclus  desSa- 
crcmens  pendant  quinze  ans  ;  avoit  le 
loilir  de  connoître  le  crime  qu’il  avoit 
commis  ,  &  de  penfer  combien  il  feroit 
plus  horrible  ,  d’être  à  jamais  privé  de 
la  vue  de  Dieu.  Celui  qui  étoit  tenté  de 
commettre  un  pareil  péché,  y  penfoit  à 
deux  fois  .  pour  peu  qu’il  eût  de  Reli¬ 
gion; 


<58  Second  Dîfccuïf 
gïon  ;  quand  il  prévoïoit  ,  qu’un  plaifit 
d’un  moment  auroit  infailliblement,  dès 
cette  vie  ,  de  fi  terribles  fuites  :  ou  de 
faire  pendant  quinze  ans  une  rude  péni¬ 
tence,  ou  d’apoftafier  &  retourner  au  pa- 
ganifme  .  Car  un  an  de  foufïrances  pre* 
fentes  frape  plus  l’imagination,  qu’une 
éternité  après  la  mort  .  L’éclat  des  pé¬ 
nitences  faifoit  ion  effet  ,  non-feulement 
fur  les  penitens,  mais  fur  les  fpeéfateurs; 
l’exemple  d’un  feul  ,  empèchoit  plufieurs 
pechez  ,  8c  le  refpeéf  humain  venoit  au 
fecours  de  la  foi.  On  recouvre  peu-à-peu, 
dit  faint  Auguftin  (a),  ce  que  l’on  a  per¬ 
du  tout  à  la  fols .  Car  fi  l’homme  re ve¬ 
noit  promptement  à  fon  premier  bon¬ 
heur,  il  rcgarderoit  comme  unjsuladiiî- 
te  mortelle  du  péché. 

Que  fi  nous  en  jugeons  par  les  effets, 
nous  verons  encore  combien  cette  rigueur 
étoit  falutaire  .  Jamais  les  pcchcz  n'ont 
été  plus  rares  parmi  les  Chrétiens;  &  à 
proportion  que  la  difcïplinc  s’eft  relâ¬ 
chée,  les  moeurs  fe  font  corrompues .  j4. 
mais  il  ne  s’eft  converti  plus  d’infidèles 
que  quand  1  examen  des  catecumencs  étoit 
le  plus  rigoureux  ,  8c  les  pénitences  des 
baptifez  les  plus  feveres .  Les  œuvres  de 
Dieu  ne  fe  mènent  pas  par  une  politique 
humaine  .  Nous  le  voïons  en  petit  dans 
les  communautez  religieufes  .  Celles  qui 
ont  relâché  leur  obfervance  ,  diminuent 
de  jour  en  jour  :  quoique  le  prétexte  du 
relâchement  fait  d’attirer  plus  de  fuiets 

Çh 

fa)  Ju&fîrm,  t7Z,  »,  J(  dedherf.$  $t 
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en  s’accommodant  à  Ja  foiblefle  humaine. 
Les  maifons  les  plus  regulieres  &  les  plus 
aufteres,  font  celles  où  on  s’emprdïe  le 
plus  de  trouver  place. 

Aufïî  fraudroit-il  être  bien  téméraire 
pour  accufer  de  dureté  ou  d’indiferetion , 
je  ne  dis  pas  les  Apôtres  in  fpirez  de  Dieu, 
mais  faint  Cyprien  ,  faint  Grégoire  Thau¬ 
maturge  s  faint  Bafile  &  les  autres  qui 
nous  ont  îahTé  ces  réglés  de  pénitence  „ 
A  ne  regarder  que  les  difpofitions  natu¬ 
relles,  nous  ne  connoiflons  point  d’hom¬ 
mes  plus  fages ,  plus  doux,  plus  polis:  la 
grâce  venant  par-dcfTus,  ne  lesavoitpas 
gâtez  .  Ils  fc  propofoient  toujours  pour 
modèle,  celui  qui  eft  venu  fauver  les  âmes, 
&  non  pas  les  perdre  ,  qui  eft  doux  & 
humble  de  cœur  .  Les  peuples ,  qu’ils  avoient 
à  gouverner,  n’étoient  pas  non  plus  des 
nations  dures  &  fauvages  :  c’étoient  des 
Grecs  &  des  Romains  ,  dont  les  mœurs 
dans  la  décadence  de  l’empire,  n’étoient 
que  trop  amolies  par  le  luxe  &  Ja  fauf- 
fe  polit  elfe , 

D’où  venoit  donc  cette  rigueur  des  pé¬ 
nitences  ?  de  l’ardente  charité  de  ces 
faints  Fadeurs,  accompagnée  de  pruden¬ 
ce  &  de  fermeté  .  Ils  vouloicnt  ferieufe- 
ment  la  converfion  des  pécheurs ,  &  n’épar- 
gnoient  rien  pour  y  parvenir.  Un  Méde¬ 
cin  dateur,  interefïë’,  ou  pardieux  ,  <fe 
contente  de  donner  des  remèdes  paliatifs , 
qui  appaifent  la  douleur  dans  le  moment, 
fans  fatiguer  le  malade.  Il  ne  fe  met  pas 
en  peine  s’il  retombe  fréquemment,  & 
*’il  m:ne  une  vie  languitfantc  &  me- 
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prifable*.  pourvft  qu’il  foitbierr  païé,  fans 
fe  donner  beaucoup  de  peine  :  &  qu’il  con¬ 
tente  les  malades,  dans  le  moment  qu’il 
les  voit  .  Un  vrai  Médecin  aime  mieux 
n’en  traiter  qu’un  petit  nombre  &  les  gué¬ 
rir  .  Il  examine  tous  les  accîdens  de  la 
maladie;  en  approfondit  les  caufes  &  les 
effets;  &  ne  craint  point  de  préferire  au 
malade  le  régime  le  plus  exaét  &  les re- 
medes  les  plus  douloureux  ,  quand  il  les 
juge  propres,  pour  tarir  la fource du  mal, 
Il  abandonne  le  malade  indocile  ,  qui  ne 
veut  pas  fe  foumettre  à  ce  qui  cil  necef* 
faire  pour  guérir* 

Ainfi  nos  faints  Evêques  ^accordaient 
îa  penitence,  qu’à  ceux  qui  la  demanda¬ 
ient ,  &  qui  témoig noient  vouloir  rince* 
rement  fe  convertir.  On  n’y  fojçoit  per- 
fonne:  mais  ceux  qui  ne  s’y  foumVttoient 
pas  ,  étant  convaincus  de  quelque  pechè 
fcandaleux  ,  étoient  exclus  de  la  commu¬ 
nion  des  fidèles.  GO  Quant  à  ceux  qui 
embralToient  la  penitence,  les  Fadeurs  les 
conduifoicnt  ,  fuivant  les  règles  ,  qu’  ils 
avoient  reçues  de  leurs  Peres  ;  &  qu’ils 
s’appliquoient  avec  un  grand  foin  &  une 
grande  diferetion  ,  félon  les  befoins  de 
chacun:  excitant  la  tiédeur  des  uns,  re¬ 
tenant  le  zele  indiferet  des  autres  :  les 
faifant  avancer  ou  reculer  ,  félon  leur 
progrès  effectif:  enfin  prenant  toutes  les 
précautions  poffibles ,  pour  s’aiîurer  de  leur 
converfion,  &  les  preferver  des  rechutes 
Que  tout  homme  véritablement  chrétien 


(a^  Mœurs  Cbr,  n>2* f,  25, 
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juge  en  fa  confcience  5  fi  cette  conduite 
étoit  cruelle  j  ou  charitable .  Auffines’en 
pîaignoit  on  point  ,  &  vous  n’avez  vü 
jufques  ici  aucune  plainte  dans  les  Con¬ 
ciles  ,  fi  non  qu’en  quelques  Eglifes  ,  la 
penitence  commençoit  à  le  relâcher  :  ce 
que  Port  regarde  toujours  comme  un  abus  * 

Vous  verrez  dans  la  fuite,  qu’il  s’efi  tou¬ 
jours  augmenté  ;  d’un  côté  par  la  dure¬ 
té  &  l’indocilité  des  peuples  barbares,  Se 
de  l’autre  par  l’ignorance  &  la  foibleflfe 
des  Payeurs, 

Au  refte  l’efprït  de  l’Eglife  étoit  telle- Douceur 
ment  1  ’ el prit  de  douceur  de  de  charité  ,  de  I’E« 
qu’elle  empèchoit  autant  qu’il  étoit  pof-  Slir«  ► 
fible ,  la  mort  des  criminels,  &  même  de 
fes  plus  cruels  ennemis .  Vous  avez  vii 
(.a)  comme  on  fauva  la  vie  aux  meur¬ 
triers  des  Martyrs  d’Anaunc  ,  &  quels  ef¬ 
forts  fit  Paint  Auguftîn ,  pour  garantir  de 
ïa  rigueur  des  loix  les  Donatiftes  ,  qui 
a  voient  exercé  tant  de  cruautez  contre 
les  Catholiques  (z?) .  Vous  avez  vû  com¬ 
bien  l’Egl'.fç  de  te  lia  le  zélé  inrlificret  de 
ces  Evêques,  qui  a  voient  pourfuîvi  la  mort 
de  Vherefiarque  Prifcillien  -  En  general 
î  Eglife  fauvoit  la  vie  à  tous  les 'cri  mi¬ 
ncis  ,  autant  qu’il  étoit  poflible  :  pour 
procurer  leur  convetfîon  ,  A:  les  amener 
au  baptême  ou  à  la  pcnitence.  Saint  Au- 
■gufim  rend  raifon  de  cette  conduite  dans 

lettre  à  Macedonius  {c):>  où  l’on  voie 


que. 

1  a  )  Hlff.  liv,  xx,  nurn.it, 

(  b  )  Liv  xx n  ».  1 7.  Liv.  xx  1 1  r.  ».  29.  je  3 9, 
l-c  J  Wv.  xx  n..  n.  ji  ff .  15 j.  ui  54 
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que  l’Eglife  defuoit ,  qu’il  n’y  eût  en  cet¬ 
te  vie,  que  des  peines  médicinales:  pour 
détruire,  non  l’homme,  mais  le  péché, 
&  preferver  le  pécheur  du  fupplice  éter¬ 
nel  ;  qui  eft  fans  remede  .  Cette  condui¬ 
te  rendoit  1*  Eglife  aimable  même  aut 
païens . 

Les  faints Evêques  qui  ufoient(^)  en¬ 
vers  les  particuliers,  de  la  feverité  qui l 
été  marquée  ;  n’emploïoient  aucune  pel 
ne  contre  la  multitude  ,  ou  contre  ta 
particuliers  allez  pu  i  flan  s  ,  pour  former 
un  parti  .  C’efl  qu’ils  ne  vouloient  em¬ 
ploie  r  les  cen Turcs  ,  que  quand  elles  pou* 
voient  avoir  leur  cftet  ,  pour  la  corre- 
élion  des  pécheurs  ;  non  quand  il  étoi: 
vraî-femblable  ,  qu’elles  feroient  méph' 
fées,  qu’elles  aigriroient  le  mal  ,  &  pct‘ 
teroient  les  pécheurs  h  la  révolté  à  & 
fchifme.  Vous  l’avez  pû  apprendre  de 
Auguftin  ( ^  ) ,  particulièrement  quand  i- 
combat  les  Donatifles  .  Et  à  une  au*:î 
occafion ,  il  a  dit,  qu’avec  la  multif^ 
il  faut  ufer  d’in  fl  ru  étions .  plutôt  f 
commandemens  :  d*  avertilTemens,  pl 
que  de  menaces,  &  cmploïcr  la 
contre  les  péchez  des  particuliers.  b’0* 
avons  vu  que  ,  ni  1’  empereur  Confiant'115, 
ni  l’Empereur  Valons,  quoique  pcdcC'J' 
teurs  des  Catholiques  (c),  n’ont 
été  excommuniez  ,  ni  exclus  de 
au  contraire,  f$int  Bafile  a  reçu  Vo$ï&{f 

de 

(a)  C'.  in fl  i  tut  du  droit  CCCl  .3.  />.  c.  30 
-  (bi  Hifl.  Ijy.  xx.  «»  4S,  1 1 1.  conc.Psrm  f,Iç 
*f*  Bpifl.  1  2 ,  as.ôi,  ^c)  Hij}>  //'y.xvi.^^ 
i  iv.  xix;  n,  2%, 


à  î'H'iflohe  Ecclefiajïiqtte .  73 

de  de  Valent.  Il  eft  vrai  que  S.  Ambror* 
le  a  refufé  l’entrée  de  1’  fcglife  à  Theo- 
dofe  ;  mais  connoilïant  fa  docilité  &  fa 
religion  j  il  voïoit  combien  cette  peine  lui 
feroit  fai  11  taire  ,  &  fon  exemple  utile  k 
toute  PEglife. 

Ces  faints  Evêques  évitoient  d’irriter 
inutilement  les  Princes  &  les  îrlagiftrats  : 
mais  ils  ne  les  fîatoient  point,  &neero- 
ioient  pas  que  la  Religion  eût  befoin  d' 
être  appuïée  par  la  pui (lance  temporel¬ 
le.  Je  ne  vous  citerai  pas  là  deiius  Luci¬ 
fer  de  Caillari  (  a  )  ,  vous  diriez  peut-être , 
que  c’étoit  un  homme  e xce fîi f  :  mais  je 
vous  renvoie  rai  à  ce  que  difoit  faint  Hi¬ 
laire  (/£),  contre  la  lâcheté  des  Evêques 
de  fon  tems ,  C’érait  les  hérétiques  tk  les 
fchismatiques ,  qui  fentant  leur  foibleffe, 

&  n’agi  fiant  que  par  parti  on  ,  s’appuïo- 
ient  du  bras  de  la  chair  ;  &  u (oient  de 
toute  forte  d’indulgence ,  pour  retenir  leurs 
feflateurs  ,  corne  leur  reproche  Tertul- 
lien  .  (  c) 

Ce  peu  que  j’ai  relevé  de  P  ancienne  Orfci- 
difcipline  cfb  pour  vous  ouvrir  le  chemin  ,  pline  e:i 
&  vous  inviter  à  confidtrer  attentive-  Senet*L 
ment  tout  le  refis  .  J’ efpere  que  vous  y 
verrez  par  tout  Pefprir  de  Dieu;  &  que 
vo  is  conviendrez,  que  dès  lors  ilneman- 
quoit  rien  au  bon  gouvernement  de  l’E- 
glife  .  Non  ,  fans  doute  ,  les  Apôtres  en 
la  fondant  ,  n’ont  pas  omis  de  lui  don- 

D  ner 

(  a  )  } Hf],  liv.  Xvf.  ».  2S,  Liv.'xv  1.  »» 5* 

(  b  )  Hilay.  conc .  slux. 

(  e  )  Prafcripe.  erp.  41. 
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ner  des  réglés  de  pratique  ,  autant  poii; 
la  conduite  de  tout  le  corps  ,  que  pont 
les  mœurs  des  particuliers;  &  ces  régler 
n’étoient  ni  imparfaites  ,  ni  impratiqu» 
blés  :  mais  telles  précifement,  qu’il  fai 
loi t ,  pour  amener  les  hommes  à  la  per 
feé>ion  de  l’évangile  ;  les  uns  plus ,  les  autre 
moins,  félon  les  diverfes  mefures  de  grâ¬ 
ce  ..  Ces  réglés  n’étoient  pas  imparfaites, 
puifque  la  Religion  Chrétienne  étant  Tou. 
vi'age  de  Dieu,  a  eu  d’abord  toute.fa  per- 
feéiion  .  Ce  n’eft  pas  comme  les  invention 
humaines,  qui  ont  leurs  commencement 
leur  progrès,  leur  décadence:  Dieu  n% 
quiert  ni  connoiifance ,  ni  puiifance  pat| 
tems .  Je  vous  ai  fan  connaître  (æ)  ,  dii 
le  Sauveur ,  tout  ce  que  j  ut  apvns tishï 
Pere.  Et  parlant  du  Saint-Efprit:  llm 
en  je  igrtem  Joute  venté  ,  Et  pour  montre 
qu’il  ne  s’agit  pas  feulement  des  dogmes, 
il  dit  encore  :  (è)  Allez ,  inflruifez  tou- 
tes  les  nations,  leur  enfeignant  cP obfent 
tout  ce  que  je  vous  ai  ordonné  ,  Tout  eü 
donc  également  établi  d’abord,  toute: 
qpi  é  toi  t  utile  aux  hommes,  pour  la  pra- 
tique  aufïî-bien  que  pour  la  créance. 

11  eft  vrai  que  la  difcipliqe  n’apasétî 
ii  tôt  écrite  ,  excepté  le  peu  qui  en  e|î 
marque  dans. le  nouveau  teftament .  C’étoi' 
une  des  réglés,  de  la  difeipline,  de  ne» 
teme,  &  de  a  garder  par  une  rraditior 
fecrete  entre  les  Evêques  de  les  prêtres 
principalement  ce  qui  regardoit.  l’admis 

(a  )  Jo.  XV.  15.  xvmj, 

(  b  )  Mattb.  xxv  1  u.  îo. 
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fïration  des  facremens ,  Et  c’eft  pour  mieux 
eoniêrver  ce  fècret,  que  les  Evêques  (a) 
ne  confiaient  qu’à  des  Clercs  leurs  lettres 
eccîefiaftiquës .  Aufïl  quand  les  anciens  par¬ 
lent  d’obfsrver  les  canons,  il  ne  faut  pas 
nous  imaginer  ,  qu’ils  ne  parient  que  de 
ceux  qui  étaient  écrits:  Ils  parlent  de  tout 
ce  qui  fe  pratiquait  ,  par  une  tradition 
confiante.  Car  on  doit  croire  fuivant  la 
maxime  de  S.  Auguftin  ,  que  ce  que  1’  E- 
g.life  a  obfervé  de  tout  tems  &  en  tous 
lieux,  eft  de  la  tradition  apoftdlique  (<£) . 
En  effet,  de  quelle  autre  fource  feroient 
venues  ces  pratiques  un  i  ver  fe  lié  s,,  comme 
la  vénération  des  reliques,  la  priere  pour 
les  morts,  l’obiervation  du  carême  ?  Com¬ 
ment  tant  de  nations  fi  éloignées  en  fe- 
roient-elles  convenues  ,  fi  elles  ne  les 
avoient  reçues  des  Apôtres,  inftruits  par 
le  même  Maître  ?  Aufïi  voïons-notis  que 
les.  plus  anciens  Conciles  ne  parlent  point 
de  régler  de  nouveau,  ce  qui  ne  l’eftpas 
encore:  mais  feulement  de  confier  ver  les 
anciennes  réglés.  Ils  ne  fe  plaignent  ja¬ 
mais  de  rimperfeélion  de  la  difdipline  , 
mais  de  ce  qu’elle  n’eft  pas  obfcrvée. 

Ou i  ,  direz- vous  ,  elle  é toi r  parfaite  ? 
mais  elle  l’é toi t  trop:  l’humanité  n’a  pû 
porter  long-tems  une  fi  haute  perfeétion, 
il  a  fallu  fe  réduire  k  une  difcipline  , 
moins  belle  en  fptcülation  ,  mais  plus 
proportionnée  à  nôtre  foibleffe  .  Je  ré- 

D  2  pons 
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pons  premièrement  en  hiftorien ,  par  les 
laits,  je  vous  ai  fait  voir  cette  difeipii* 
ne,  déjà  pratiquée  pendant  plufîeurs  fie- 
clés,  &  vous  la  verrez  durer  encore  phi- 
.fleurs  autres.  Ce  qui  fe  pratique  pendant 
un  fi  long-rems  ,  en  tant  de  divers  pais, 
doit  affurément  palier  pour  pratiquai. 
Vous  verrez  dans  la  fuite  de  1’  hiftoire, 
comment  cette  discipline  a  changé  :  fi 
c’  dï  de  propos  délibéré  ,  par  bon  con* 
feil ,  après  avoir  bien  pefe  toutes  les  rai- 
fons  de  part  &  d’autre,  parties  ioix  nou¬ 
velles,  des  abrogations  expreffes  :  ou  par 
un  ufage  .  infenfipie  ,  par  ignorance  ,  par 
négligence  ,  par  foibiefle  ;  par  une  cor¬ 
ruption  generale  ,  à  laquelle  les  Supé¬ 
rieurs  mêmes  ont  cru  devoir  ceder  pour 
un  tems .  En  attendant  je  vous  prie ,  de 
peler  les  confequences  de  vôtre  diflin- 
clion ,  entre  ce  qui  cft  beau  dans  la.fpe- 


culation  ,  &  ce  qui  c  fl  poffibic  dans  la 


pratique.  Le  faux  n’eft  jamais  beau  :  or 
les  réglés  de  morale  font  faulfes ,  fi  elle»! 
«e  font  pratiquâmes  .  Car  route  la  mo¬ 
rale  eft  de  pratique,  puifque  ce  n’eftqilt 
la  fcience  de  ce  que  nous  devons  faire . 
Donc  on  ne  peut  faire  une  plus  grande 
injure  à  un  législateur,  que  de  traita 
fes  loix  de  belles,  mais  impratiquables: 
puifque  c’ efi  l’accufer  d’ ignorance,  d' 
imprudence,  ne  vanité.  Non,  mon  cher 
Le  fleur ,  les  commande  mens  de  JESUS* 
CHRIS  r  ne  iont  pas  ■impofiîbles  ;  ifc 
«c  font  pas  même  pefans  ,  (a)  comrrn 

dit 

f.  a.)  l,Jg  -jt  gj, 
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(lit  fon  Apôtre  bien-aimé.  Et  en  promet* 
î,antr^^  fon  Eglifë  jufque  à  la  fin 

des  ficelés  ,  il  nous  a  promis  les  grâces 
ne  céda  ires,  pour  nous  élever  au  de  il  us  de 
nôtre  foi  blette. 

Après  la  difeipline ,  confiderons aufîi  la  xr. 
dûftiine  d.s  anciens,  ôr  pour  le  fonds  &  Do£ln~ 
pour  la  maniéré  d’enfbigner  .  La  dô&ri-  ne  Tri- 
ne  j  dans  le  fonds  ,  cft  la  même  ,  que  n/t^* 
nous  croions  &  que  nous  er.feiguons  en¬ 
core*.  vous  l’avez  pû  voir  par  les  extraits 
des  Le  res  ,  que  j  ai  rapportez  ,  ôt  vous  le 
'  - 1  î  cz  encore  m i  c  lî  x  cl &*h s  les  iou rces 
Ils  ont  premièrement  étaèli  la  monar- 
chu  3  c  e/t-à-cife  3  1  imite  de  principe  t 
tant  conti e  les  païens  3  accotùmez  à  ima¬ 
giner  plufisui  s  dieux  3  que  contre  certains 
hérétiques  ,  qui  emba raflez  k  trouver  la 
CdUiC  du  mal  3  mettoient  deux  principes 
inné  pend  an  s ,  Lun  bon,  l’autre  mauvais 
comme  les  Marcionites  &  les  Manichéens  ! 

La  Trinité  c  fl  prouvée  contre  les  Sa¬ 
ut,]  liens,  les  A  riens ,  &  les  Macédoniens, 

Non  que  l’on  explique  ce  myftere  ,  in- 
comprehenfible  h  notre  foi  b  le  rai  fon  ;  mais 
on  montré  la  neceflïté  de  le  croire  ,  Il 
ctt  certain  que  JESUS-CHRIST  a  ététoû- 
jours  adoré  par  les  Chrétiens  ,  comme 
ctânt  leur  Dieu  .  On  !c  void  par  les  apo¬ 
logies  (/?)  de  les  ailes  des  martyrs,  n.u* 
es  témoignages  des  païens  mêmes  :  la 
lettre  de  Pline  k  Trajan  ,  les  ob jetions 
de  Celfe  &  de  Julien  Papoftat.  U  eft 

D  S  cer- 
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certain  f  ailleurs  ,  que  les  Chrétiens  tf 
ont  jamais  adoré  qu’un  feul  Dieu.  Donc 
JESUS-CHRIST  eft  le  même  Dieu,  que  b 
Tere  créateur  de  Ru  ni  vers  .  Mais  il  cfl' 
encore  certain  ,  que  JESUS- CHRIST  efi 
le  Fils  de  Dieu  ,  &  que  le  même  ne  peur 
-être  Pere  &  Fils  à  l’égard  de  loi-même,,. 
C  eft  ce  que  Tertullien  montre  fi  bien  ' 
contre  Praxeas  •  Les  difconrs  de  JESUS- 
CHRIST  feroient  abfurdes  &  infenfez, 
lorqu’il  dit,  qu’il  procédé  du  Pere,  que 
le  Pere  l’a  envoie,  que  le  Pere  &  lui  ne 
font  qu’un  .  Ce  feroit  dire  :  Je  procède 
de  moi  :  Je  me  fuis  envoie  moi-même: 
moi  &  moi  nous  fommes  un  .  Il  ne  peut 
y  avoir  de  fens  à  ces  paroles,  qu’en  di* 
fant  ,  que  JESUS-CHRIST  eft  une  autre 
perforine  que  le  Pere  ,  quoiqu’il  foit  le 
même  Dieu .  Son  autorité  fuffit  pour  nous 
faire  croire  qu’il  cft  ainfi ,  quoique  nous 
11e  comprenions  pas  comment  il  eiU.  _ 

Le  Fils  étant  Dieu,  doit  être  parfai¬ 
tement  égal  St  parfaitement  ûmbLibieau 
Fere  ;  c’  eft  ce  qui  a  été  prouvé  contre 
les  Ariens  .  Autrement  il  y  au  roi  t  dein 
Dieux,  un  grand  St  un  petit  ;  &  ce  pe¬ 
tit  ne  feroit  en  effet  qu’  une  créature .  Il 
ne  feroit  donc  pas  permis  de  l’adorer, 
Joint  que  P  idée  de  créature ,  quelque  pat' 
faite  qu’on  la  fuppolé,  ne  remplit  point 
celle  que  P  écriture  nous  donne  du  Fils 
de  Dieu  .  Contre  les  Macédoniens  llt)> 
<qui  admet toient  la  divinité  du  Fils  ,  & 

rejet* 

i 
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rejet t  oient  celle  du  Saint-Efprit  ,  on  a 
montre  que  le  Saint-Efprit  procédé  du  Pe- 
re  ,  &  eft  envoie  par  le  Pere  auffi-bien 
que  le  Fils  :  mais  qu’il  eft  autre  que  le 
Füs ,  pui/qu’il  n’dl  dit  nulle  part,  qu’il 
foit Fils  ni  engendré.  Il  efi  nommé  égale* 
ment  en  la  forme  du  baptême  .  Allez  , 
baptifez  au  nom  du  Pere  ,  Ç>  du  Fils  , 
du  Saim-Ffpnt :  donc  c’eft  une  troi- 
tierne  perfonne  ,  mais  le  même  Dieu. 

comment  les  Peres  ont  prouvé  le 
myflere  de  la  Trinité.  Non  par  des  rai¬ 
sonnement  philofophiques  :  mais  parl’au- 
toiité  de  l’Ecriture  &  de  la  tradition  . 
Non  fur  de»  principes  de  meraphyfique; 
u  ou  1  on  conclut  que  la  chofe  doive 
t-'tre  ai n fi  :  mais  fur  les  paroles  expref- 
•fes  de  JESUS-CHRIST,  &  fur  la  pratique 
confiante  de  l’adorer  avec  le  Pere,  & 
de  glorifier  le  Saint-Efprit  avec  l’un  & 
j  ti  t  rc  .  Il  eft  vrai  toutefois,  qu’ ils  ont 
beaucoup  raifonné  fur  ce  myfiere  :  mais 
feulement  ,  autant  qu’ils  y  ont  été  for¬ 
cez  par  les  hérétiques  ,  qui  emploi'oicnt 
toute  la  fubtilité  du  raisonnement  hu¬ 
main  pour  le  renverfer.  De-là  vient  que 
!fs  ^erss  f-  font  expliquez  divei Ornent  , 
1  e  lo  n  les  differentes  objeétio  n  s ,  q  if  i  1  s  v  ou  - 
loient  refou  dre  .  Il  faUoit  parler  autre¬ 
ment  aux  païens,  autrement  aux  h’ereti- 
ques,  &  diveriement  à  chaque  hcretique 
cn  particulier  ;  &  c’eft  cette  diveifitéd* 
ex p re fiions  ,  félon  les  tems  de  les  occa¬ 
sions,  qui  a  donné  fujet  à  quelques  mo- 
f  ernes  ,  d  abbandonner  trop  légèrement 
-ut  cette  matière  de  la  Trinité  les  Peres 
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plus  anciens  que  le  concile  de  Nicée.  Mais 
je  penfe  avoir  rapporté  dans  mes  dix  pre¬ 
miers  livres,  dequoi  jufiifier fufififamniem 
ces  anciens . 

La  Trinité  bien  prouvée  ,  emporte  la 
preuve  de  l’ Incarnation  contre  Ebîon  , 
Paul  de  Samofate  &  les  autres  ,  qui  ne 
reconnoi dotent  en  JESUS-CHRIST  qu’un 
pur  homme  .  Car  il  n’étoit  pas  fi  diffi¬ 
cile  de  prouver  ,  qu’il  eût  eu  une  véri¬ 
table  chair,  contre  les  Docites  &  i  es  Ma¬ 
nichéens  :  qui  diibienr,  qu’il  n’  a  voit  été 
homme,  qu’en  apparence.  Pour  ceux  qui 
le  reconnoilloient  homme,  étant  certain, 
par  la  doélrine  de  la  Trinité  ,  qu’il  eft 
Dieu  ,  il  n’y  avoit  qu’a  montrer,  que 
pour  être  Dieu  ,  il  n’en  étoit  pas  moins 
homme  ;  &  c’  eft  ce  que  les  Peres  ont 
prouvé  contre  Apollinaire ,  qui  vouloit  qitc 
le  Verbe  divin  lui  tint  lieu  d’ame  rai* 
fonnablc  .  En  combattant  cette  h-n.fie, 
Meftorius  &  fes  auteurs  avoient  donné 
dans  l’excès  oppofé ,  divifant  le  Dieu  d' 
avec  l’homme  &  foûtenant  que  le  Fils 
de  Marie  n’étoit  que  le  temple  de  la  di* 
vinite  ,  &  un  pur  homme  :  ce  qui  reve- 
noit  à  l’erreur  de  Paul  de  Samofate .  On 
a  donc  montré  contre  Ntftorius  ,  que  le 

CHRKT  Pfleu  &  que  JESUS- 

RIS I  eft  une  feule  perforine  en  deux 

natures,  fans  qu’elles  foient  confufes  i 

comme  pretendoit  Eutyches  .  Voil'i  Ie5 

ZT,  ?J.^V’,hns  la  f?‘  defquchonne 

i.  *  c.tie  Chrétien  :  puifquc  tout  Chr£' 
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i  fi  peimtsd  adorerni unecréa* 
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à  î'Hifloire  EcclefiajUque  .  8t 
Hvre  ,  ni  un  autre  Dieu  que  le  feu I  Tout» 
puifl'ant  .  C’cft  donc  une  calomnie  trop 
grofïiere,  quand  les  Mahomeîans ,  les  Juifs 
&  les  Sociniens  ,  nous  accufent  de  pro- 
pofer  dans  nos  catechifmes  des  fubtilitez 
de  théologie,  &  d’en  embarraiîer  les  fi m- 
pies  .  Il  faut  renoncer  à  l’adoration  de 
JESUS-CHRIST  &  par  confequetnau  nom 
de  Chrétien  -,  ou  fa  voir  qui  eft  JESUS- 
CHRIST,  &  à  quei  titre  on  l’adore. 

La  doflrine  de  la  grâce  eft  une  confe- 
quence  de  celle  de  T  Incarnation  .  Le  Fils 
de  Dieu  s’ eft  fait  homme  pour  nôtre  fa- 
lut  ,  mais  s’il  ne  La  procuré  ,  que  par 
fa  doéfrine  &  par  fon  exemple  ,  il  n’a 
rien  fait  que  n’eût  pû  faire  unpurhom- 
me,  tel  que  Moïfe  &  les  Prophètes.  Or 
JESUS-CHRIST  a  tait  plus,  il  nous 
a  mérité  par  fon  Sang  ,  la  remifïîon  de 
nos  pechsz  *,  il  nous  a  envoie  le  Saint- 
Efprit  ,  pour  nous  éclairer  &  nous  don¬ 
ner  fon  amour  \  qui  nous  frit  accom¬ 
plir  fus  com ma n démens  ,  en  furmontant 
la  refi Rance  de  nôrre  nature  corrompue. 
C’eft  que  Paint  Paul  a  fi  bien  enfeigné, 
&  faim  Auguftin  fi  bien  fou  tenu  contre 
les  Pelagiens  ,  qui  donnoient  tout  aux 
forces  naturelles  du  libre-arbifre  :  en  for¬ 
te  que  félon  eux  ,  ils  n’étoient  redeva¬ 
bles  qu’  à  eux  mêmes  de  leur  fa  lut  :  ils 
ne  dévoient  rien  a  JESUS-CHRIST  , 
&  s’étoient  rendus  meilleurs  ,  que  Dieu 
ne  les  avoit  faits.  Pour  combattre  cette 
erreur,  faint  Auguftin  a  fou  vent  emploïé 
les  pratiques  de  l’Fglife.  La  priere,  qui 
en  general  feroit  inutile,  fi  ce  qui  nous 
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importe  le  plus ,  qui  eft  de  nous  rendre 
bons  ,  dépendoit  de  nous  .  La  forme  des 
prières  ,  qui  a  toujours  été  de  demander 
h  Dieu  par  JESUS- CARI  ST,  de  nous  dé¬ 
livrer  des  tentations  ,  de  nous  faire  ac¬ 
complir  ce  quJ  il  nous  commande ,  de  nous 
donner  la  foi  &  la  bonne  volonté.  L’ u- 
fage  de  baptifer  les  petits  enfans  ,  pour 
la  remîffion  des  pechez  :  preuve  éviden¬ 
te  de  la  créance  du  péché  originel .  Tous 
les  Peres  (a)  en  ont  ufé  de  même,  à  [’ 
égard  de  tous  les  myfteres  ,  &  ont  em¬ 
ploie  les  pratiques  immemoriales  de  l’E- 
glife,  comme  des  preuves  fenfiblcs  de  fa 
créance  .  Ils  ont  prouvé  la  Trinité  par 
la  forme  du  baptême  ,  où  les  trois  per. 
fonnes  divines  font  invoquées  également; 
6c  ils  ont  infifté  fur  les  trois  immerfions 
qui  fe  pratiq noient  alors ,  comme  une  preu. 
ve  de  la  diftinéfion  des  perfonnes  .  Ils 
ont  tiré  de  l’ euchariftîe  (6) ,  une  preu- 
ve  de  P  incarnation  ,  puisqu’il  ne  iervj. 
roit  de  rien  de  recevoir  la  chair  d’un 
pur  homme,  &  qu’il  ne  feroit  pas  per¬ 
mis  de  l’adorer.  Ce  qui  montre  unepro. 
vidence  particulière  de  Dieu  fur  fon  E- 
glife  ,  d’ avoir  attaché  k  des  pratiques 
&  des  ceremonies  fenfibles  ,  la  créance 
de  myfteres  les  plus  relevez  :  afin  que 
les  fidèles  ,  même  le  plus  fimples  &  les 
plus  groffiers ,  ne  puflént  les  ignorer  ni 
*es  rou,^^er  *  Car  il  n’y  a  perfonne  qui 
sic  lâche ,  comment  il  a  vû  toute  fa  vi* 

prier 
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prier  dans  PEgliie,  adminiftrer  le  Baptê¬ 
me  &  les  autres  Sacremens. 

La  doélrine  de  Sacremens  en  general 
a  été  folidement  établie  par  les  difputes 
contre  les  Donatiftes  :  {  a)  ou  il  a  été 
montré  ;  que  la  vertu  des  Sacremens  ne 
dépend  point  du  mérité  ou  de  l'indigni¬ 
té  du  minière  ;  &  que  qui  que  ce  foit, 
qui  baptife  à  l'exterieur,  c’eft  toujours 
JESUS-CHRIS  F  qui  baptiie  intérieu¬ 
rement  .  La  créance  de  l’Eglife  fur  cha¬ 
cun  des  autres  Sacremens  ,  &  fur  TEu* 
chariftie  en  particulier  ,  eft  aufïi  prou¬ 
vée  dans  ces  premiers  fiecles  ,  par  des 
autoritez  inconteftables  :  (  b  )  de  faint 
Juftîn  ,  de  faint  Irenée  ,  d’Origenc  ,  de 
Cyprien  ,  de  faint  Ambroife  ,  de 
faint  Cyrille  de  Jerufalcm ,  de  faintGau- 
dence,  de  faint  Cyrille  d’ Alexandrie  .  En¬ 
fin  les  mêmes  difputes  contre  les  Dona- 
tiftes  (c)  ,  ont  donné  occalion  d’établir 
invinciblement  l’article  de  l’Eglife.  On 
a  prouve  contre  eux  ,  qu’elle*  c{\  catho¬ 
lique  ou  u ni verfe] le:  c’eft.à-dire,  répan¬ 
due  dans  tous  les  lieux  &  dans  tous  les 
tems  ,  non  pas  renfermée  dans  certains 
pais  j  &  réduite  à  une  petite  focicté,  fc- 
parée  du  refte  depuis  un  tems  :  mais  per¬ 
pétuelle  &  ihfallible,  fuivant  la  prornef- 
fe  de  JESUS-CHRIST  .  Qu’elle  cft  faute 
Sa  fans  tâche  *.  mais  de  telle  forte  ,  que 
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les  méehans  ne  font  pas  exclus  de  fa  fo- 
cieté  extérieure  ,  que  le  bon  grain  croit 
pêle-mêle  avec  l’yvroïe,  jufques alamoif- 
ion  ,  c’eft-à-dire  à  la  fin.desfiecles .  Qu’el¬ 
le  eft  apoftolique  :  c’eft-à-dire  ,  qu’elle 
fe  connoît  par  la  iuccefîïon  des  Evêques, 
principalement  dans  les  fieges  fondez  im¬ 
médiatement  par  les  Apôtres,  &  par  l’u¬ 
nion  avec  la  chaire  de  faint  Pierre,  cen¬ 
tre  de  P  unité  catholique. 

Voilà  le  fonds  de  la  dourine  ,  voïons 


XIII. 

Metho-  .  .  %  i  3  — ■* 

ded’etu-  maintenant  la  maniéré  de  r  apprendre 

dier,  &  de  l’enfeigner  .  Je  ne  voi  point  dans 
ces  premiers  fiecles,  d’autres  écoles  pu¬ 
bliques  pour  lesCiercs,  que  pour  le  com¬ 
mun  des  Chrétiens  :  c’eft-a-dire  les  Egli- 
fes  ,  où  les  Evêques  expliquaient  afïiduî- 
l’Ecriture  faintc  \  &  en  quelques 
nuv.3  villes  une  école  établie  princi¬ 
palement  pour  1  os  catecumenes  ,  où  tin 
Prêtre  leur  expliquoit  la  religion  qu'ils 
vouloient  embrafïcr  :  comme  à  Alexan¬ 
drie  Saint  Clement  &  Origene  .  Il  eil 
vrai,  que  les  Evêques  avoient  d’ordinai¬ 
re  auprès  d’ eux  de  jeunes  Clercs  qu’ils 
inïlu  u  if  oient  avec  un  foin  particulier ,  com¬ 
me  leurs  enfans  ;  &  c’eft  ainfï  ,  que  fe 
;f!It,r?rniez  Pilleurs  grands  doreurs  de 
i  Eghfe  .  Saint  Athanafe  près  de  l’Evê¬ 
que  Saint  Alexandre,  Saint  Jean  Chryfo- 
i.ome  près  de  Saint  Melece,  Saint  Cyril¬ 
le  près  de  ion  oncle  Théophile  .  De  là 
vient»  qu  n  fortit  tant  de  faints  Evêques 

de  Saint  Fiilgence1,*  AHÊl'ftin  *  de  Celle 


II 
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Il  n’étoit  point  neceflTaire  ,  pour  être 
Prêtre  ou  Evêque  de  lavoir  les  fcieflces 
profanes  :  c’eft- à-dire  la  grammaire  ,  la 
fe torique ,  la  dialectique  ,  &  le  refte  de 
la  philofophie  ,  la  gcometrie,  &  les  au¬ 
tres  parties  des  mathématiques ,  LesCbré- 
tiens  nommoient  tout  cela  les  études  du 
dehors  :  parce  que  c’étoit  les  païens  qui 
les  avoicnc  cultivées  &  qu’elles  étoienc 
étrangères  à  la  religion.  Car  il  étoit  bien 
certain  ,  que  les  Apôtres  &  leurs  premiers 
difciples  ,  (<v)  ne  s’y  étoient  pas  appli¬ 
quez.  Saint  Auguftîn  (£)  n’en  eftimoît  pas 
moins  un  Evêque  de  fes  voifins  ,  dont  il 
parle,  pour  ne  favoir  ni  grammaire,  ni 
dialectique;  &  nous  voïons  que  l’on  éle- 
voit  quelquefois  à  I’épifcopat  de  bons  pe- 
res  de  famille ,  des  marchands  ,  des  art î- 
fans  :  qui  vrai-femblablement ,  n*  avoient 
point  fait  ces  fortes  d’études  .  La  con- 
noiiïance  des  langues  étoit  encore  moins 
neceflaire  :  les  païens  mêmes  ne  les  étu- 
dioienr  gueres ,  que  pour  la  neccfïïté  du 
commerce  :  fi  ce  n’eft  que  les  Romains 
qui  vouloient  être  fa  vans  apprenoient  Je 
Grec.  On  faifoit  par  tout  les  leCtures  & 
les  prières  publiques  dans  la  langue  la  plus 
commune  du  pais  *.  ai n fi  la  plûpart  des 
Evêques  &  des  Clercs  n’en  favoient  point 
d’autre.  C’eft-à-dire  le  Latin  dans  tout 
1  Occident  ,  le  Grec  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Orient  ,  le  Syriaque  dans  la 
haute  Syrie:  enforte  que  dans  des  Conci¬ 
les  , 


(  a  )  m  fl.  liv.  xv.  num .  23, 
fb)  Bpifî ,  ad  Eu/* 
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les,  où  des  Evêques  de  differentes  nations 
fe  trou  voient  rafiemblez,  il  parloient  par 
interprètes .  On  trouve  meme  quelquefois 
des  Diacres,  O)  qui  ne  favoient  pas  li¬ 
re;  car  c’efi:  ce  que  l’on  appelloit  alors, 
n’avoir  point  de  lettres. 

Quelle  fcience  donc  demandoît-oo  m 
Prêtre  ou  un  Evêque?  D1  avoir  lit  &  re¬ 
lu  l’Ecriture  fai n te ,  juiqu’à  la^favoirpat 
cœur,  s’ ii  e'toit  pofïible,  de  l 'avoir  biec 
méditée  ,  pour  y  trouver  les  preuves  sj 
tous  les  articles  de  foi  ,  &  toutes  les 
grandes  réglés  des  moeurs  &  de  là  difei- 
pl  inc  :  d’.  voir  appris,  fuit  de  vive  voit, 
foit  par  la  leélure,  comment  les  anciens 
l’a  voient  expliquée:  de  lavoir  les  canons; 
c’eft-à-dire ,  les  règles  de  di  fci  pl  inc  écri¬ 
tes  ou  non  écrites,  de  les  avoir  vu  pra¬ 
tiquer  ,  &  en  avoir  ioigncuicment  obier- 
vé  l’ufagc  .  On  fe  contentait  de  ces  rofi1 
noiffances  :  pourvtl  qu’elles  fu fient  joiu- 
tes  à  une  grande  prudence,  pour  le  gou¬ 
vernement,  &  une  grande  pieté-  Cc^neü 
pas  qu’il  n’y  ait  toujours  eu  des  Evêque 
ik  des  Prêtres  très  instruits  des  fcience 
profanes  :  mais  c’ étoit  pour  i’ ordïnai;: 
ceux  qui  s’y  étoient  appliquez  avant  leur 
converfion  :  comme  faint  Bafilc  &  faim 
Auguftin  .  (6)  Il  favoient  bien  enluiiî 
les  emploie r  pour  la  défenfe  de  la  ven¬ 
té,  &  répondre  à  ceux  qui  en  vouloienl 
blâmer  l’ufage  :  comme  faint  Auguftin  au 
grammairien  Crefconius. 

Quant 

f  a  }  Hifî.  liv .  xxi,  num,  i?. 

(  b  )  Ht %  liv.  xxii, 
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Quant  à  la  maniéré  d’enfeigner,  ils  fè 
conduifoient  différemment  avec  les  infi¬ 
dèles,  les  enfans  de  l’Eglife  &  les  héré¬ 
tiques  ,  Les  premières  inflruftions  pour 
les  infidèles  ,  tendoient  à  corriger  leurs 
mœurs.  Car  les  Peres  croïoient  inutile  de 
.parler  de  religion  à  des  hommes  encore 
pleins  de  leurs  pallions  &  de  leurs  faux 
préjugez.  Ils  fe  coiuentoient  de  prier  pour 
eux  ,  leur  donner  bon  exemple  ,  les  at¬ 
tirer  par  la  patience,  la  douceur  ,  des 
bienfaits  temporels  :  jufques  à  ce  qu’ils 
vifient  en  eux  un  défit*  fincere  de connoî- 
rre  la  vérité  &  d’embrafièr  la  vertu  . 
Quand  ils  trouvolent  des  efprirs  curieux  & 
élevez,  ils  emploïoient  les feiences  humai¬ 
nes,  pour  les  préparer  à  la  vraie Philofo- 
pliie .  Voiez  comment  Orîgcne  (<?)  inftruifît 
feint  Grégoire  Thaumaturge . 

A  l’égard  des  Fidèles  ,  on  les  entrete- 
noit  dans  la  doéfrine  de  l’F-glife ,  les  pré- 
cautionnant  &  les  fortifiant  contre  les 
îierefies  ,  &  leur  donnant  des  règles  , 
pour  Ja  conduite  &  la  correffion  des 
jt)  oc  ut  s .  C  eft  la  matière  de  tous  les  fer- 
pions  des  Peres  ,  la  morale  &  les  here- 
■Çiçs  du  tems .  Sans  cette  clef,  fouventon 
f\c  les  entend  pas  *.  ou  du  moins  on  ne 
Jcs  peut  goûter.  Et  c’eft  encore  une  uti¬ 
lité  considérable  de  l’Hiftoire  Ecclefiafii- 
*  Car  quand  on  fait  lesherefies,  qui 
^egnoient  en  chaque  tems  &  en  chaque 
païs  ,  on  voit  pourquoi  les  Peres  reve- 
jioient  toujours  à  certains  points  de  do- 

élri- 

„  (a)  liv.  v.  n,  43,  «,  57. 


xvr. 
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éhine.  C’efi  ce  qui  les  obligeoit  fouvent  1 
quitter  le  fens  littéral  de  l’Ecriture ,  pour 
fuivre  le  fens  figuré  ,  moral  ou  allégori¬ 
que  .  Car  ils  ne  chojfiftoient  pas  les  le- 
& ures  :  l’ordre  en  étoit  établi  félon  le 
cours  de  l’année  ;  tel  k  peu  près  qu’il  efr 
encore.  Mais  ils  favoienty rapporter tout 
ce  qu’ils  jugeoient  le  plus  utile  ,  pou: 
l’infiruétion  de  leur  troupeau. 

En  di/putant  avec  les  heretiques  ,  lit 
fe  tenoient  au  fens  littéral*,  ou  s’ils  fé 
voient  un  fens  figuré,  c’étoit  celui ,  dont 
les  adverfaires  convenoient .  C’eftcequi 


rend  ces  livres  de  controverfie  fi  utiles 


pour 


voir  le  vrai  fens  de  l’écriture  ,  &  le  dogmt 
précis  de^l’Eglfie .  Car  quiconque  portolt 
le  nom  deChrétien,  faifoit  profefïion  de 
ne  fe  fonder  que  fur  l’écriture:  les  here¬ 
tiques  en  tiraient  leurs  objcélions ,  &  les 
Catholiques  leurs  réponfes  .  Vous  l’avez 
pû  voir  dans  toute  cette  Hifioire,  &  dans 
les  extraits  de  doélrine  ,  que  j’y  ai  in¬ 
férez,  je  me  fuis  principalement  attache 
a  rapporter  les  pailages  alléguez  de  pari 
d  autre  .  Au  refie  ,  les  Peres  étoient 
fort  retenus  fur  les  quefiions  de  religion, 
ï  s  fe^  contentoienr  de  re foudre  celles  qui 
leur  etoient  proposées  ,  fans  en  propofer 
oc  nouvelles  :  ils  reprirrjoient  avec  foin 
la  cunofité  des  efprits  légers  &  rermiam: 
&  ne  per  me  tt  oient  pas  atout  le  monde  de 

i  put  et  fur  cette  matière  *  Voïez  ce  qu’en 
dit  W Grégoire  d^Nazianze  <*);  &  les 
difpcfiuonsqu  ,1  demande  en  ceux  qui  doi- 
Vtnt  parler  de  théologie.  1 

(a). H/y?.  Uv.  xv n.  «.5a.Or.33, 
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Quiconque  aura  lû  avec  quelque  atten¬ 
tion  ,  je  ne  dis  pas  les  ouvrages  mêmes 
des  Peres  ,  mais  le  peu  que  j’en  ai  rap¬ 
porté  dans  cette  Hiftoire  ;  ne  pourra  dou¬ 
ter,  k  mon  avis,  ni  de  leur  fcience,  ni 
de  leur  éloquence  .  Quand  on  prend  roi  t 
le  nom  de  fcience  improprement  ,  com¬ 
me  fait  le  vulgaire  ,  en  nommant  fa- 
vans  ,  ceux  qui  par  une  grande  leéhire 
ont  acquis  la  connoifl'ance  d’un  grand 
nombre  de  faits  ;  les  anciens  ne  man¬ 
quent  pas  de  cette  efpece  de  fcience  , 
ou  plû tôt  dT  érudition  .  Combien  en  vo¬ 
lons  nous  dans  Paint  Cîement  Alexan¬ 
drin,  dans  Origcne ,  Rufebe  de  Ct- farde  , 
fainr  Jerôme  ?  Combien  de  fûts  h i /tôt ï - 
ques  ,  combien  de  Poètes.  d’Hiftoricns  , 
de  Philofophes  nous  ieroient  inconnus  fans 
eux  ?  Ils  étoient  nourris  dès  T  enfance 
dans  l’étude  de  tous  ces  auteurs  ,  &  la 
teinture  en  eft  répandue  dans  tous  leurs 
écrits  -,  en  forte  ,  que  pour  les  bien  en¬ 
tendre  il  faut  être  veiié  dans  l’antiqui¬ 
té  profane. 

Il  eft  vrai  qu’ils  étudioient  peu  de  lan¬ 
gues  étrangères  :  les  Grecs  fe  bomoient 
ù  leur  langue  naturelle  ,  les  Latins  au 
Grec  \  3c  l’on  a  remarqué  comme  des 
prodiges  ,  les  travaux  d’ Origcne  8c  de 
faint  Jérôme  ,  pour  apprendre  la  langue 
Hébraïque.  Mais  il  faut  confiderer,  quels 
étofen t  les  doéletirs  de  P  Hglife  :  des  Pa¬ 
yeurs  très-occupez  ,  'h  inftruire,  à  corri¬ 
ger,  à  juger  des  différends,  à  affifterdes 
pauvres.  Voïez  comme  Paint  Auguftin  (æ) 


XV. 
Scien¬ 
ce  des 
Peres . 


(a)  Ht/},  liv.  xsi  i  n  48. 
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gémit  fous  le  poids  de  fes  occupations. 
En  cet  accablement  ,  s’il  avoir  quelque 
peu  de  relâche  ,  il  remploient  plutôt  à 
la  priere  ou  à  la  méditation  de  Eéc  ri  tit¬ 
re  j  qu’à  étudier  des  langues ,  ou  eonfe. 
rer  des  exemplaires  pour  reflituer  un  pat 
fage  obfcur,  Ces  travaux  conve noient  mieux 
à  un  foli  taire  comme  faint  Jerôme.  Ou- 
tre  que  les  Saints  n’ étudioient  ,  ni  pour 
fa  tis faire  leur  curiofné  naturelle,  ni  pour 
s’attirer  l’admiration  ,  qu’excite  dans  les 
ignorans  la  coanoi/Tance  des  choies  ra¬ 
res.  Ils  étoient  bien  au  dctTtis  de  ces  pué¬ 
rilité  z  .  Voïez  entre  autres  la  lettre  d; 
faint  Auguftin  àDiofcorc. 

Que  II  nous  cherchons  ce  qui  meritî 
proprement  le  nom  de  feience  ,  où  en 
trouverons-nous  plus  que  chez  les  Peres? 
Je  dis  de  cette  vraie  pbüol'ophis  ,  qui  fe 
fervant  d’une  exaéle  dialectique,  remonte 
par  la  metap'hy iique  ,  jufques  aux  pre, 
miers  principes,  &  à  la  connoi (Tance  ây 
vrai  bon  &  du  vrai  beau;  pour  en  tiret 
par  des  confequences  Aires,  les  règles  des 
moeurs,  &  rendre  les  hom  mes  fermes  dans 
la  vertu  ,  &  heureux,  autant  qu’ ils  çj| 
font  capables.  Qu’y  a.t.j]  cn  ce  genre ds 
comparable  à  faint  Auguftin  ?  Q Mel 
plus  élevé,  plus  pénétrant  ,  plu*  fu,!vi  , 
plus  modéré?  Quelqu’un  a-t-il  po!e  d« 
principes  plus  clairs  ,  ou  tiré  Pllls  de 
confequences  ,  &  mieux  fui  vies  ?  .Quel 
qu  un  a-t-il  des  penfées  plus  fubbmcs  ^ 
ou  des  reflexions  plus  fubtiles  ?  Qui  «l< 

1  admire  pas  ne  lui  ôte  rien  ;  ruai*  ^  fe 

uit  tort  à  lui- même  ,  en  montrant  qu1;] 

n’a 
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ifa  pas  l’idée  de  la  verirab  e  fcience  . 
Entre  les  Grecs  vous  verrez  cette  même 
philofophie  Subtile,  fubiime  & folidedâns 
les  livres  de  faint Bafite contre Eunomius, 
dans  quelques  lettres  ,  où  il  réfuté  les 
fophifmes  d’Aê'rius  ,  dans  les  diicours  de 
faint  Grégoire  de  Nazisnze  fur  la  théo¬ 
logie  :  dans  les  traiuz  de  faint  Athana- 
fe  ,  contre  les  païens  &  les  Ariens  . 
Ceux  qui  ont  un  peu  confideré  la  diffé¬ 
rence  des  climats  ,  ne  s’étonneront  pas 
qu’  il  le  trouvât  de  fi  grands  efprits  en 
Afrique  ,  en  Grece  ,  en  Egypte  ,  &  en 
-.Syrie . 

Pour  la  méthode  ,  les  anciens  ne  la 
décou vr-oien  t  point  fans  befoin ,  &  la  di- 
verfi  Soient  fuivant  les  fujets  .  Car  ils 
n’écri voient  que  dans  l’occafion,  pourré- 
pondre  à  qucîqu’  un  qui  demandoït  in- 
fhuéVion  ,  ou  réfuter  quelque  here tique  , 
Ainft  ils  ne  fui  voient  pas  u’ordinaire  la 
méthode  géométrique  ,  qui  ne  s’attache 
qu’à  l’ordre  des  veritez  en  elles-mêmes  : 
mais  la  méthode  dialcéïique  ,  qui  s’ac¬ 
commode  aux  difpofïtions  de  celui  à  qui 
on  parle  ,  &  qui  eft  le  fonds  de  la  vé¬ 
ritable  éloquence  .  Car  elle  travaille  à 
ôter  les  obftacles  ,  que  les  paffions  ou 
les  préjugez  ont  mis  dans  l’efprit  de  l’au¬ 
diteur:  puis  aïant  nettoie  la  place,  elle 
y  trace  la  vérité  ,  profitant  de  ce  qu’il 
connoît  ,  &  dont  il  convient  ,  pour  l’a¬ 
mener  à  ce  qu’on  veut  lui  perfuader.  C’eft 
cette  méthode,  dont  Platon  nous  à  donné 
de  fi  parfaits  modèles. 

Après  cela  il  ne  faut  pas  s’imaginer, 

que 
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XVI.  9ue  les  Peres  en  foïent  moins  éloquent  >  J 
El o-  pour  ne  pas  parler  le  Grec  &  le  Latin 
quence  ftuffi  purement  que  les  anciens  orateurs. 
Saint  Paul  (  a  )  parlant  un  Grec  demi  Bar¬ 
bare  ,  ne  laide  pas  de  prouver,  de  con¬ 
vaincre  ,  n’émouvoir  ,  d’être  terrible, 
aimable  ,  tendre  ,  vehement  .  Il  faut 
bien  distinguer  l’éloquence  de  l’élocution, 
qui  n’en  eft  que  l’écorce  .  Quelque  lan¬ 
gue  que  l’on  parle,  &  quelque  mal  qu’oii 
la  parle  on  fera  éloquent  ,  fi  l’on  i’çait 
choifir  les  meilleures  rai  Tons  &  les  bien 
arranger:  fi  l’on  emploie  des  images  vi¬ 
ves  &  des  figures  convenables  .  Le di fconrs 
ne  fera  pas  moins  përfuafif,  mais  feids- 
ment  moins  agréable  .  Il  ne  faut  pas 
comparer  les  Peres  ,  fi  l’on  veut  leur 
faire  juftice ,  à  Demofthene  &  k  Cicéron, 
qui  ont  vécu  tant  de  ficelés  auparavant: 

Il  faut  les  comparer  à  ceux  qui  ont  ex¬ 
cellé  de  leur  teins  :  Paint  Ambroifeà Sym* 
maque,  Paint  Bafile  à  Libanius .  Quelle® 
ference  vous  y  trouverez  !  que  Paint  Bafile 
cft  folide  &  naturel!  que  Liban i us  eft  vain, 
affecté,  puérile! 

Il  eft  vrai  que  Paint  Ch ryfoftome  n’eft 
pas  fi  (erré  que  Demofthenc  ,  &  il  mon¬ 
tre  plus  Pon  art  :  mais  dans  le  Ponds  , 
fa  conduite  n’eft  pas  moindre.  Il  fait  ju¬ 
ger,  quand  il  faut  parler  ,  ou  Pc  taire, 
oe  quoi  fi  faut  parler  ,  &  quels  înouve- 
mens  il  faut  appaifer  ou  exciter  :  voïcz 
comme  il  agît  dans  l’affaire  des  ftatues . 

Il 

(a)  Mœurs  Chr.  num,  40  lîiji»  hv,  1. 

num,  45, 


•-v- 


à  P  Ht  flaire  EcclefmjMr/Ue . 

Il  demeure  d’abord  (a)  fept  jours  en  file-n.ce  , 
pendant  le  premier  mouvement  cîe  la  l'é¬ 
dition;  &  interrompt  la  fuite  de  fes  ho¬ 
mélies  à  l’arrivée  des  Corn  mi  d'aires  de  l* 
Empereur .  Quand  il  commence  à  parler,  il 
ne  fait  que  compatir  à  la  douleur  de  ce 
peuple  affligé;  &  attend  quelques  jours, 
pour  reprendre  l'explication  ordinaire  de 
récriture*  Voilà  en  qui  confifte  le  grand 
art  de  l’orateur,  &  non  pas  à  faire  une 
t  tan  fit  ion  délicate,  ou  une  profopopée  . 
Ainii  ,  quand  fai  tir  Auguftin  (  b  )  voulut 
abolir  les  Agapes,  dont  on  abuioit,  il  fit 
pendant  deux  jours  de  fuite  p! u fieur s  fer¬ 
mons  ,  &  crut  n’avoir  rien  fait  ,  tant 
H  n’eut  que  des  applaudi/îemens  :  il 
commença  à  bien  efperer  ,  quand  il  vit 
couler  des  larmes,  &  ne-  ce  H  a  point  qu’il 
n’eût  obtenu  ce  qu’il  défi  roit.  A  in  fi  fai  nt 
■Ambroife(Q perfecuté  par  Juftine  ,  confoie 
fon  peuple,  l’encourage,  le  retient 'dans 
le  devoir  .  Il  fait  proportionner  fon  di¬ 
scours  au  fu j;et  ,  au  rems  ,  à  Ja  difpofi- 
îion  de  l’auditeur . 

Les  anciens  ont  défini  l’orateur  ,  ua 
homme  de  bien  qui  fait  parler  .  En  ef- 
,  la  confiance  fait  la  moitié  de  la 
perfuafion  :  celui  qui  pafïè  pour  méchant 
^artificieux  ,  n’  efl  pas  écouté  ,  on  fe 
défie  de  celui  qu’on  ne  connoit  pas  : 
pour  écouter  volontiers  ,  il  faut  croire 
celui  qui  parle  également  infiruit  &  bien 

in-. 
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intentionné.  Après  cela  que  ne  devoietii 
point  perfuader  des  Evêques,  d’une  ver¬ 
tu  fi  éprouvée  ,  d’une  capacité  fi  con¬ 
nue  ,  d’une  telle  autorité?  Ils  n’avoient 
qu’à  ouvrir  la  bouche,  qu’à  fe  montrer, 
Et  qui  pouvait  leur  refléter,  quand  à  cetu 
autorité  ils.  joi'gn oient  une  application 
continuelle  aux  befoins  de  leur  troupeau, 

&  une  induftrie  finguliere  pour  gagna  *■ 
les  coeurs?.' 

*vl[*  Nous  devons  donc  à  Dieu  des  ata 
fQ'  de  grâces  infinies,  de  nous  avoir  confier- 
feud.:ei,e  vé  ce  précieux  trefior  *,  ces  écrits  des  Pt- 
l’ami  res,  où  nous  trouvons  le  fonds  de  la  do- 
quité.  aviné,  la  manière  de  l’enfeigner,  les  rè¬ 
gles  &  les  exemples  de  ladifcipline&tfe 
moeurs,  N’efi>ce  pas  un  miracle  de  lapro- 
vidence  ,  que  tant  d’écrits  fioïent  veïïtK 
jufiques  à  nous  ,  au  travers  de  treize  oi 
quatorze  fie  clés  ,  après  tant  d’ inonda¬ 
tions  de  peuples  barbares  ,  tant  de  pilh 
£es  &  d’in  ce,  dies  ;  malgré  la  fureur  fe 
infidèles,  la  malice  des  hérétiques,  l’ign* 
rance  &  la  corruption  des  cinq  ou  fi: 
derniers  ficelés  ?  N’eft-ce  pas  cette  pro¬ 
vidence  ,  qui  depuis  près  de  trois 
ans,  a  excité  tant  de  perfion nages pieu*i 
ou  curieux  à  rechercher  tous  les^refe 
de  cette  fiainte  antiquité  ,  &  à  étuditi 
les  langues  mortes  ?  qui  a  fait  trouW 
aux  Grecs  ,  opprimez  par  le  s  Turcs,  d® 
afiles  favorables  en  Italie  &  en  Trance > 

&  qui  en  même’ tems  a  fiait  in  venter  l’fo® 
p  rime  rie  ,  pour  confie  ryer  à  jamais  tant 
de  livres  fa  avez  du  naufrage? 

Ne,  doutons  pas  que  Dieu  ne  nousfe 

mafo* 
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fô'ande  un  compte  exaéï  "de  ce  talent  ; 
particulière rrr.ent  à  nous  autres  ecclefia- 
ftiques  ;  L’étude  de  cette  fainte  antiqui¬ 
té  ,  doit  être  1’  occupation  de  nôtre  1  oi¬ 
nt  ,  ou  des  intervalles  de  nôtre  travail  , 
Je  (ai  ce  qui  en  détourne  ordinairement  : 
°n  la  croit  infinie  ,  &  on  n’eft  pas  afiez 
pei luade  qu’elle  foi t  utile.  On  croitdonc 
gagner  du  tems  ,  en  lifant  quelque  au¬ 
teur  moderne,  qui  ait  recueilli  en  abrè¬ 
ge  fur  la^Ieélure  des  anciens,  ce  qui  efl 
Ie  plus  d’ufage  félon  nos  moeurs  .  Mais 
11  e  vous  y  trompez  pas  ,  aucun  de  ces 
modernes  ne  vous  fera  connoîrre  l’anti¬ 
quité  comme  elle  efl  :  chacun  ,  même 
ians  y  penfer  ,  y  ajoute  du  fien  ,  &  y 
mêle  les  préjugez  de  Ion  pais  8c  de  fon 
tems:  (ans  compter  que  plufieurs  des  mo¬ 
dernes  les  plus  e  {limez  ,  n’ont  pas  eux- 
tn^rnes  aficz  connu  l’antiquité  .  De  plus 
| e u r s  ouvrages  fo  n  t  re mplis  de  grand  nom¬ 
bre  de  d i vj (ions  8c  de  queftions  fcolafti- 
ques  ,  qui.  ne  nous  apprennent  point  le 
tpnds  de  ces  chofes  ,  Lt  quant  à  ce  que 
i  on  dit,  qu’il  fe  faut  conformer  à  l’ufa- 
Sp  prefent  :  cela  cil  vrai  ,  pour  les  pra¬ 
tiques  expofées  aux  yeux  du  public  , 
^ûmme  les  ceremonies  du  fervice  divin  , 
oî  les  formalitez  judiciaires  :  mais  chaque 
Particulier  peut  &  doit  s’efforcer  de  mieux 
^*vre,  que  Je  commun:  autrement  il  fau- 
(oit  marcher  dans  le  torrent  de  là  cor¬ 
ruption  generale.  Il  en  e/l  de  même  des 
études;  8c  ians  reformer  le  public  ,  cha- 
Cun  Peut  fuivre  la  méthode  qui  lui  pa» 
r-°n.  la  meilleure. 

Mair„ 
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Mais  fi  nous  voulons  fonder  3e  forces 
de  nôtre  cœur  ,  nous  craignons  l’anti¬ 
quité  ,  parce  qu’elle  nous  propofe  uns 
perfefîion  ,  que  nous  ne  voulons  pas  imi¬ 
ter.  Mous  difons  qu’elle  n’eft  pas  pratr- 
quabie  ,  parce  que  fi  elle  1’  étoit  ,  nous: 
saurions  tort  d’en  être  fi  éloignez  :  nous i 
détournons  les  yeux  des  maximes  &  des 
exemples  des  Saints,  parce  que  c’efttin 
reproche  continuel  à  nôtre  lâcheté.  Mais 
qu’y  gagnerons-nous  ?  ces  veniez  &  es 
exemples  ne  feront  pas  moins  ,  loi t  que 
nous  y  perdions  ou  non  :  &  il  ne  nous 
fer  vira  de  rien  de  les  ignorer,  puis  qu’é- 
t  an  t  fl  ht  en  avertis,  nôtre  ign  o  rance  ne 
peut  être  qu’affeéîsée  .  Au  contraire  ,  fi 
nous  avons  le  courage  de  regarder  cette 
fai n te  antiquité  ,  &  de  la  prefenter  aux 
autres  de  tous  les  côtez ,  &  de  toutes  les 
maniérés  poffibles:  il  faut  efperer ,  qu’à 
la  fin  nous  aurons  honte  d’en  demeurer 
fi  éloignez  -,  &  qu’avec  le  fecours  de  la 
grâce  nous  ferons  quelque  effort  ,  afin 
de  nous  en  rapprocher.  L’ ex  ne  ri  en  ce  du 
pafié  doit  nous  encourager  .  Combien  la 
difcipüjne  de  l’Eglife  s’efhellc  relevée  de¬ 
puis  un  fiée  le,  par  les  réglé  me  ns  du  çbn. 
cile  deTrente,  les  travaux  de  faint  Char- ' 
les,  l’infHtution  des  Séminaires,  tant  ds  ! 
reformes  dans  les  ordres  religieux  ?  D1  où 
font  venus  tous  ces  biens,  fi  non  de  féru* 
de  de  l’antiquité-,  &  que  ne  pou  von  s-nom 
point  efperer ,  fi  nous  fui  vous  ces  grands 
exemples  ? 

Mais  afin  que  cette  étude  ne  foi  t  pas 
«ri.fi  nie  ,  &  par  confie  que  nt  inutile  ,  il  y 

faut 
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faut  du  choix  &  de  l’ordre,  il  faut  con- 
i'ulfer  ceux  qui  ont  le  mieux  lu  l’anti¬ 
quité  eccîefiaftique  :  pour  en  prendre  ce 
qui  nous  convient,  furvant  la  portée  de 
nôtre  efprit  &  la  necefftté  de  nos  em¬ 
plois,  Il  faut  que  cette  étude  foit  ferieu- 
le  &  chrétierrne .  Gardons-nous  de  la  eu- 
riofité  &  de  la  vanité  ,  de  vouloir  mon¬ 
trer  que  nous  avons  beaucoup  lû  ,  que 
nous  avons  découvert  le  fens  d’ un  paf- 
fage  ,  ou  deterré  quelque  antiquité  .  Ne 
cherchons  dans  les  Peres  ni  les  penfées 
brillantes,  ni  les  paroles  pompeufes  ,  ni 
ces  beaux  pacages,  dont  il  y  a  quelque 
îems  ,  qu’on  ornoit  les  harangues  &  les 
plaidoïers  .  Cherchons  y  le  vrai  fens  de 
l’Ecriture  ,  les  preuves  folides  des  dog¬ 
mes,  les  réglés  {tires  de  la  dilciplinc  des 
mœurs.  Cherchons-y  la  méthode  de  con¬ 
vertir  les  infidèles  &  de  combattre  les 
hérétiques  :  Part  de  conduire  lésâmes, 
les  voies  intérieures,  la  vraie  pieté  .  Et 
tout  cela  non  pour  en  difeou  ri  r  ,  mais 
pour  le  réduire  en  pratique. 

Etudions  fur  tout  leur  prudence  &  leur 
dilcretîon  :  pour  nous  accommoder  à  L* 
état  prefent  des  chofes,  &  ne  pas  rendre 
odieufes  leur  fai ntes  maximes ,  enlespouf- 
-ant  trop  loin,  ou  les  appliquant  mal-à.- 
P topos .  Evitons  l’impatience  &  rempref- 
*ement  .  Pour  bien  rétablir  l’antiquité  ÿ 
^  faudroit  la  ramener  toute  entière:  une 
part ie  fans  l’autre,  n’aura  point  de  pro¬ 
portion  avec  le  refie  ,  &  fera  déplacée  <. 
Attachons-nous  d’abord  au  plus  effentiel  î 
s  nous  reformer  nous- mêmes  ,  par  une 

E  graa- 


SOM 


98  Second  Dtfcours  &c< 
grande  application  à  la  priere,  au  réglé*! 
ment  de  nôtre  inferieur  &  de  nos  mœurs, 
Enfuite  faifons  part  aux  autres,  des  veti* 
tez  que  Dieu  nous  aura  fait  connoître , 
fans  contention,  fans  aigreur,  fans  repro* 
ches  .  Pratiquons  les  premiers' ,  ce  que 
nous  croïons  le  meilleur  ,  &  qui  dépend 
de  nous Revenons  à  la  priere,  &  atten¬ 
dons  avec  patience  qu’  il  plaife  à  Dieu 
d’avancer  fon  oeuvre  .  Ce.  font  les  maV 
leurs  moïens,  de  rendre  utile  la  connoif; 
fance.  de  l’Hiftoire.  Ecclefîaftique .. 
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DISCOURS 

S  U  R' 

L'  HISTOIRE 

D  E  S 

six  premiers  siècles 

DE  L’  EGLISE. 

r.'T^Ta'difJ'ement  divin  du Chriflianifme 0 
.JLLi  i  i .  Martyrs <■  m-  Moines .  i  v. Evê¬ 
ques  &  Clercs  »  v.  Gouvernement  de  PE- 
glife .  vi.  Clercs  inferieurs.  vii.Solerjrnitê 
des  Offices,  vin.  Penitence.  ix.  Douceur 
de  PEglife  .  x.  Difcipline  en  general,  xr* 
DoSirine ,  Trinité,  xn.  Incarnation ,  Grâ¬ 
ce |.  xiii .Méthode  d' étudier  .  xiv.  M<?- 
thode  d*  en fei prier .  xv.  Science  des  Peres  . 
xvi.  Leur  éloquence  .  xvn.  il  faus 
étudier  '  P  antiquité  . 
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TROISIEME 

D  I  S  C  OURS 

SUR 


L’HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE, 

Depuis  F  an  6co.  jufqu'ti.  Fan  1 10.0, 

LES  beaux  jours  de  PEgljfefantpaf* 
fez  :  mais  Dieu  n’a  pas  rejette'  foft 
peuple  ,  ni  oublié  fes  promefe! 
Regardons  avec  crainte,  les  tenta¬ 
tions  dont  il  a  permis  que  fon  EglÜc  fût 
attaquée  j  pendant  les  cinq  ficelés  qui  ont 
fuivi  les  fix  premiers;  &  confierons  avec 
avions  des  grâces  les  moïer.ç  qu’il  a  cm* 
ploïez  pour  la  fou  tenir .  Ce  font  des  objet) 
dignes  de  nôtre  attention  . 
îwonda-  ^orn£  (#)  idolâtre  fouillée  de  tant  d; 
r ion  des  CHiT£s^&  enivrée  du  fang  de  t  int  de  tnat- 
barba-  byrs,  de  voit  être  punie,  uc  la  vengeant; 
iss,,  divine  de  voit  éclater  fur  elle,  à  3a  face 
de  toutes  les  Nations.  S.  Jean  (  b  )  Faiant 
JPpns  dej.  C.  même,  avoit  dépeint  dans 
i  Aj>ocaIypfê  par  des  images  atfreufes, 
chute  de  cette  nouvelle  Bàbylone .  V 
execunon  fuivit  en  fon  term:  Rtjmeceff* 
®‘fetre  ia  capitale  de  l’empire  3  depuis  que 

Con* 

(a)  Mœurs  du  Cbre'l,  c  <$. 

'  rfÇMaL  XV  II.  s.yu;j. 
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Conftanîin  en  eut  transféré  lelïegeàBy- 
fance  *,  de  puis  que  rem  pire  fut  partagé, 
les  Empereurs  d’Occident  refiderent  k  Ra- 
venue,  à  Milan,  &  par  tout  ailleurs  qu’à 
■Rome  .  Ain  fi  elle  perdit  peu- à- peu  foa 
éclat  ,fes  richeïTes,  fon  peuple  .  Nous  avons 
vu  la  trifte  peinture  qu’en  fai- foit  S.  Gré¬ 
goire  (a)  .  Cependant  elle  fut  prife  & 
pillée  plufieurs  fois  par  les  barbares ,  qui 
ravagèrent  &  mirent  en  pièces  tout  l’em¬ 
pire  d’ Occident  )  .  Or  je  compte  cet¬ 
te  inondation  des  barbares  pour  la  pre¬ 
mière  tentation  extérieure  de  l’ Eglife  , 
depuis  les  perfecutions  des  Empereurs 
païens  ■. 

Car  ces  barbares  dans  les  commence- 
mens  de  leurs  courfes  rempliïïbient  tout 
de  fang  &  de  carnage:  brûloient  les  vil¬ 
les  entières  ,  ma  (Tac  roi  eut  les  habitans  , 
ou  les  emmenoient  efclaves ,  jettoientpav 
tout  la  terreur  &  la  defolation .  Les  per¬ 
sécutions  les  plus  cruelles  lous  l’empire 
Romain,  n’étoient  ni  continuelles  ,  ni 
Vniverfelies  ;  &  il  reçoit  un  peuple  de 
païens,  de  même  langue  &  de  même  na¬ 
tion  que  les  Chrétiens,  lis  les ccoutoient 
{o.uvent,  &  le  convertilTbient  de  jour  en 
pur.  Mais  où  il  ne  refte  plus  d’  hommes, 
H  n’y.  a  plus  d’ Eglife  s .  Et  comment  con¬ 
vertir  des  brutaux  toujours  armez,  tou¬ 
jours  courans  au  pillages,  &  dont  on  n” 
entend  pas  la  langue  ? 

Déplus  ces  barbares  qui  ruinèrent  Tern* 

E  j  pire 

(  a  )  E zecb.  Num.  i8. 

{  ô  )  îiijl,  tiv,  xxxv,  nu m,  40, 
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,pive  Romain,  étoient  ou  païens  ou iherc- 
tiques:  enforte  que -même  après  les  pre¬ 
miers  fureurs,  quand  ils  furent affez api 
voifez  avec  les  Romains  pour  s’entendre 
V  un  l’autre  &  fe  parler  de  fang  froid; 
les  Romains  leur  étoient  toujours  odieux, 
par  la  diversité  de  religion  .  Vous  ave?' 
vû  la  cruelle  perfecution  des  Vandales  sa 
Afrique  (a)* 

Ces  barbares,  il  eft  vrai,  fe  converti¬ 
rent,  les  uns  plïitot,  les  autres  plus  tard.; 
&  dans  leur  conversion ,  Dieu  ne  fit  pas 
■moins  éclater  fa  mife ri  corde.,  que  dans  la 
punition  des  Romains  il  avoit  fïgnalé  /a 
^uftice  .  Mais  les  barbares  en  devenant 
Chrétiens  ne  quittèrent  pas  entièrement 
leurs  anciennes  mœurs(«):  ils  demeure- 
rent  la  plupart  légers  .,  changeans ,  em¬ 
portez,  agifîans  plus  par  patïion  que  ,par 
raifon  .  Vous  avez  vû  quels  Chrétiens  <f 
et  oit  que  Clovis  &  fus  en  fans .  Ces  peu- 
pies  continuaient  dans  leurs  mépris  pour 
les  lettres  &  pour  les  arts  ,  ne  V  occu¬ 
pant  que  de  la  ch  a  fie  &  de  la  guerre ,, 
Be-îîi  vint  Y  ignorance  ,  même  chez  les 
Romains  leurs  fu jets  .  Car  les  mœurs  d; 
3a  nation  dominante  prévalent  t  où  jours, 
les  études  languijTent ,  ri  V  honneur  & 

1J intérêt  ne  les  foutier.t. 
fit-  Nous  voïons  la  decadence  des  études 
Chûtes  dans  les  Gaules  dès  la  fin  du  fixiémefie- 
des  etu*  çle  5  c’eft-a-dir©  environ  ccnt  ans  après 
l’ établi  fie  ment  des  Francs ,  Nous  en  avons 

un 

(a)  Wfî.  liv.xxx,  n,  g,  io.  &c. 

{  b  )  Moeurs  CSfêt.  c.  57, 
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■•un  exemple  ienfible  dans  Grégoire  de  Tours-,. 
,U  reconnoit  lui-même  qu’iïavoit  peu  étu¬ 
dié  la  grammaire  &  les  lettres  humaines-; 
&  quand  il  ne  l’ avoüeroii  q^s  ,  on  le 
ver  roi  t  affez .  Mais  le  moindre  défaut  de 
fes  écrits  eft  le  ftile  ;  on  n’y  trouve  ni 
choix  de  matières  ,  ni  arrangement  .  C* 
eft  confufernent  i’HiÉoire  Eçclefraftique 
&  la  temporelle  :  ce  font  la  plupart  de 
petits  faits  de  nulle  importance  ,  &  il 
en  releve  fou  vent  <  .s  circonftanccs  baf¬ 
fes  &  indignes  d’une  hiftoire  ferieufe.  Il 
paroh  crédule  j^fqu’k  1* .excès  fur  les  mi¬ 
racles  » 

J’attribue  ces  défauts  à  la  mauvaife  édu¬ 
cation  ,  plutôt  qu’au  naturels  autrement 
il  faudroit  dire  que  pendant  plusieurs  lie- 
xles  il  ne  fer  oit  prefque  pas  né  d'homme 
qui  eût  un  fens  droit  &  un  jugement  exaét  » 
Mais  les  meilleurs  efprits  fui  vent  aiié- 
m eut  les  préjugez  de  l’ enfance  &  les  opi¬ 
nions  vulgaires  ,  quand  ils  ne  iont  pas 
exercez  à  raisonner  ,  &  ne  fe  propoient 
pas  de  bons  modelles  .  Les  études  ne  tom¬ 
bèrent  donc  pas  entièrement  avec  l’em¬ 
pire  Romain  ,  ia  religion  les  conferva  : 
(  a  )  mais  il  n’y  eut  plus  que  les  Eccle- 
fiaftiques  qui  étudièrent  ,  &  leurs  études 
furent  groftieres  &  imparfaites.  Je  parle 
des  ici  en  c.  s  humaines:  car  pour  les  dog¬ 
mes  de  la  religion  ils  fui  voient  l’auto  1  i- 
té  certaine  de  l’Ecriture  &  d-  la  Tradi¬ 
tion  des  Pcres.  Le  Pape  Agathon  (£)  le 

E  4  & 
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témoigne  dans  la  lettre  dont  il  chargea 
fes  légats  pour  le  fixiéme  concile.  Nous 
ne  les  envolons  pas  ,  dit-il ,  par  la  con¬ 
fiance  que  nous  avons  en  leur  fçavoir  : 
car  comment  pouiroît  on  trouver  la fcicn- 
ce  parfaite  des  Ecritures,  chez  des  gens 
qui  vivent  au  milieu  des  nations  barba- 
res,  &  gagnent  à  grande  peine  leur  fub- 
fiftance  chaque  jour  par  leur  travail  cor¬ 
porel?  Seulement  nous  gardons  avec  fim, 
jplicl té  de  coeur  la  foi  que  nos  Pères  nous 
ont  laiïfée. 

Dans  les  fiecles  fui  vans  ,  les  hommes 
les  plus  éclairez  comme  Bede  ,  Alcuin , 
Hincrnar ,  Gerbe rt  fe  fentoient  du  malheur 
des  tems  :  voulant  em  b  rafler  toutes  hs 
fciences  ,  fis  n’  en  approfondififoient ,  & 
ne  fçavoient  rien  exaéfement .  Ce  qui  leur 
manquoit  Je  plus  étoit  la  critique  pour 
diftinguer  les  pièces  faufï'es  des  véritables, 
Car  il  y  a  voit  dès-lors  quantité  ds  écrits 
fabriquez  fous  des  noms  illufircs  ,  non, 
feulement  par  des  Here tiques  ,  mais  pat 
des  Catholiques,  &  même  à  bonne  inteti. 
tion  .  J’ai  marqué  que  Vigile  de  Fiiafpç 
CO  avoue  lui-même  avoir  emprunté  1» 
nom  de  faint  Athanafe  ,  pour  f-  faire 
ecouter  des  Vandales  Ariens.  A  in  ü  quand 
on  n’avoit  pas  les  a&cs  d’un  martyr  pour 
lire  au  Jour  de  fa  fête,  on  en  compofoit 
*cs,  plus  vraifernblables  ou  les  plus  mer¬ 
veilleux  que  l’on  pou  voit  ;  &  par  la  p 
on  croioit  entretenir  la  pieté  des  peuples, 
Ces  faillies  légendes  furent  principalement 

fiabn* 

(a)  Hîjj,  }tv,z:ix.  num  8, 
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fabriquées  à  l’ occafion  des  translations 
de  reliques,  fi  frequentes  dans  le  neuviè¬ 
me  fiecle. 

On  faifoit  auffi  des  titres,  foit  à  la  pla¬ 
ce  des  véritables  que  l’on  a  voit  perdus, 
foi t  abfpJument  fuppofez  :  comme  la  fa- 
meufe  donation  de  Conflantin  (#),  dont 
on  ne  doutoit  pas  en  Fiance  au  neuviè¬ 
me  fiecle.  Mais  de  toutes  ces  pièces  fauf- 
fes  les  plus  pernicieufes  furent  les  décré¬ 
tais  attribuées  aux  Papes  des  quatre  pre¬ 
miers  fieclcs  :  qui  ont  fait  une  pla'ie  ir¬ 
réparable  a  la  difcj.pl  ine  de  P  Egide,  par 
is  maximes  nouvelles  qu’elles  ont  intro¬ 
duites  touchant  les  jugemens  des  Evêques 
&  l’autorité  du  Pape.  Hincmar(<$)  tout 
grand  canonifte  qu’  il  étoit  ,  ne  put  ja¬ 
mais  démêler  cette  fan  fie  té  :  il  a  voit 
bien  que  ces  décrétais  étoient  inconnues 
aux  fiecles  precedens ,  &  c’efl  lui  qui  nous 
apprend  quand  elles  commencèrent  à  pa- 
roître  :  mais  il  ne  fçavoit  pas  a  fiez  de 
critique  pour  y  voir  les  preuves  de  fup- 
pofition  ,  toutes  fenfibles  qu’elles  font  : 
&  lui-même  allégué  ces  décrétais  quand 
elles  lui  font  favorables. 

Un  autre  effet  de  l’ ignorance  efi  de  ren¬ 
dre  les  hommes  crédules  &  fuperftitieux, 
faute  d’ avoir  des  principes  certains  de 
créance  &  une  connoifiance  exafte  des  de¬ 
voirs  de  la  religion .  Dieu  cft  tout  puif- 
lant  ,  &  les  Saints  ont  un  grand  crédit 
auprès  de  lui,  ce  font  des  veritez  qu’au- 

E  5  cun 

U)  Hifc  ih.  Ii.  mm.  34, 

/ 1>  )  Hift,  liv,  xliv,  num,  22. 
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■cun  Catholique  ne  contèite  :  donc  je -dois 
croire  tous  les  miracles,  qui  ont  été  at¬ 
tribuez  â  l1  intercefifion  des  Saints ,  iac<n- 
fequence  n’eff  pas  bonne  »  Il  faut  en  exa- 
miner  les  preuves:  &  d  autant  plus  exa¬ 
ctement  ,  que  ces  faits  font  plus  increva¬ 
bles  &  plus  importans  .  Car  alTurer  un 
faux  miracle  5  ce  n’  eft  rien  moins  félon 
faint  Paul  (*)  ,  que  porter  faux  témoi¬ 
gnage  contre  Dieu,  comme  remarque  très 
ludicieufement  faint  Pierre  Damien  (b), 
Ainfi  loin  que  la  pieté  engage  à  les croi- 
ïe  légèrement,  elle  oblige  à  examiner  les 
preuves  à  la  rigueur.  Il  en  eft  de  même 
des  révélations,  des  apparitions  d  esprits, 
des  operations  du  démon,  Coi  t  pai  le  mi- 
nîftere  des  forciers  ou  autrement,  sn  un 
mot  de  tous  les  faits  furnaturels .  qui¬ 
conque  a  du  bon  fe ns  &  de  ia.  îeligion, 
doit  être  très  refervé  à  les  croîte. 

C’eft  par  cette  raifort  que  j’ai  rappor¬ 
té  très-peu  de  ce  nombre  infini  de  mira¬ 
cles,  que  racontent  les  auteurs  de  ces  fic¬ 
elés  moins  éclairez.  Il  m’a  paru  que  chez 
eux  le  goût  du  merveilleux  P  emportoit 
fur  celui  du  vrai  ;  &  je  ne  voudrois  pas 
répondre  qu’en  quelques  uns  il  n  7  eût 
des  motifs  d’intérêt,  foi  t  d’attirer  des  of¬ 
frandes  par  T  opinion  des  guéri  fions  nn- 
raculeufes,  foit  de  confier  ver  les  biens  des 
Eglifes  ,  par  la  crainte  des  punitions  4 
vines  .  Car  c’ eft  à  quoi  tendent  la  Plu¬ 
part  des  hiftoires  rapportées  dans  ^re- 

(a  )  i.  Cor.  xv.  15. 

(  b  )  Petr,  Dam.  vit  a  S,  Domin*  Loric* 
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cueils  de  miracles  de  faint  Martin  ,  de 
$,  Benoît  ,  &  d’autres  Saints  Je  plus  fa¬ 
meux.  Comme  fi  ceux  qui  font  Saints  pour 
avoir  me  p  ri  Je  les  riche  (Tes  fur  la  terre  , 
étoient  devenus  intereflez  dans  le  ciel  ; 

&  emploïoient  leur  crédit  auprès  de  Dieu 
pour  fe  venger  de  ceux  qui  pillaient  les 
trefors  de  leurs  Egîifes. 

Je  vois  bien  le  principal  motif  qui  en-  If, 
gageoit  à  relever  avec  tant  de  foin  ces  Menaces 
prétendus  miracles.  On  vouloit  retenir  au  &  P1'0" 
moins  par  la  crainte  des  peines  tempo-  ^ 
relies -,  ceux  qui  étoient  peu  touchez  des 
éternelles  :  mais  on  ne  s’ appcrcevoit  pas 
que  c’étoît  introduire  une  erreur  dange- 
reufe,  en  raifonnant -fur  ce  faux  principe, 
que  Dieu  punit  ordinairement  les  méchans 
en  cette  vie.  C’étoit  ramener  les  Chré¬ 
tiens  à  l’état  de  1* ancien Tfcftamcnt,  ou 
les  promeffes  &  les  menaces  étoient  tem¬ 
porelles .  C’etoit  expofev  au  mépris  l’au¬ 
torité  de  la  religion,  dont  on  piéicndoit 
appuïer  ces  menace  :  puifqu’ elles  étoient 
fouvent  démenties  par  l’experience  ;  & 
que  l’on  voïoit  tous  les  jouu  les  u  fur  pa¬ 
yeurs  des  biens  de  l’Bglife  demeurer  im¬ 
punis  &.  vivre  dans  une  fan  té  dt  une  pro¬ 
spérité  parfaire. 

Aufïî  n’étoit-ce  pas  la  doftrine  de  l’an¬ 
tiquité  éclairée,  &  S.  Auguftin  (a  )  a  prou¬ 
vé  fol i dément  le  contraire  .  Il  a  plû  , 
dit-il  j  à  la  divine  providence  de  prépa¬ 
rer  a  l’avenir  des  biens  pour  les  juftes  , 
dont  les  injufies  ne  jouiront  point  ;  & 

E  6  pour 
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pour  les  impies  des  maux  ,  dont  le  bon? 
ne  feront  point  tourmentez.  Mais  quant 
à  ces  biens  &  ces  maux  temporels,  il  a 
voulu  qu’ils  fuflent  communs  aux  uns  & 
aux  autres  :  afin  que  Ton  ne  defire  pas 
trop  ardemment  des  biens,  que  l’on  voit 
auffi  entre  les  mains  des  médians ,  &  que 
ï’on  ne  faffe  rien  de  honteux,  pour  évi¬ 
ter  des  maux  que  les  bons  mêmes  fouf* 
frent  le  plus  fou  vent .  Et  encore:  Si  tout 
péché  étoit  maintenant  puni  d’une  peine 
jmanifefte,  on  croiroit  que  rien  ne  ferait 
refervé  au  dernier  jugement  ;  &  fi  Dieu 
ne  puniffoit  maintenant  aucun  péché  évi¬ 
demment  ,  on  croiroit  qu’il  n’y  auroit  point 
de  providence.  De  même  pour  les  biens 
de  cette  vie,  fi  dieu  ne  les  donnait  à  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  les  demandent ,  il 
fembîeroit  que  ces  biens  ne  dépend roient 
pas  de  lui,  &  s’il  les  don  noir  à  tous  ceux 
qui  les  demandent,  nous  croirions  ne  le 
devoir  fervir  que  pour  ces  recom  perdes, 
&  au  lieu  d’être  pieux  nous  ferions  avares. 
Il  montre  enfui  te  que  les  plus  gens  de 
bien  ne  laifïent  pas  de  commettre  des  pè. 
chez,  pour  lefquels  ils  méritent  des  pei» 
«es  temporelles  ;  &  qu’il  y  a  une  autre 
raifon  pour  les  faire  fouffrir  en  cette  vie 
comme  Job  (  #)3  afin  qu’ils  connoiffent  le 
fond  de  leurs  cœurs,  &  qu’ils  apprennent 
par  expérience,  s’ils  aiment  Dieu  par  une 
pieté  fin  ce  ira  &  defintereCée .  fl  en  feigne 
aufï!  (6)  que  Dieu  recompenfe  en  cette 
vie  les  vertus  purement  humaines,  corn* 

me 
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me  celles  des  anciens  Romains ,  parce  qu’ 
il  ne  leur  referve  point  d’ autre  lecom  - 
p  en  fe .  «h  fin  Uajoûte:  (a)  No  us  a  pp  r  e  n  on  s 
maintenant  à  fouffriv  patiemment  les  maux, 
que  fouffrent  même  le  bons  ,  &  à  ne  pas 
beaucoup  eftimer  les  biens  que  les  médians 
même  obtiennent  .  Ainfi  Dieu  nous  don¬ 
ne  une  inftru&ion  falu taire ,  en  nous  ca¬ 
chant  fa  juftice.  Car  nous  fçavons  par  quel 
jugement  de  Dieu,  cet  homme  de  bien  eft 
pauvre  &  ce  méchant  riche  :  pourquoi  1* 
innocent  eft  condamné  &  le  criminel  ab- 
fous  .  Que  (1  cette  abfurdité  ,  pour  ainfi 
dire,  avoif  toujours  lieu  en  cette  vie  ,  on 
y  pourrait  trouver  quelque  raifon  de  jufti- 
ce:  mais  il  arrive  fouvent  du  mal  aux  mé¬ 
dians  &  du  bien  aux  bons:  ce  qui  rend  les 
jugemens  de  Dieu  plus  impénétrables. 

Il  femble  qu’on  eut  oublié  cette  doctri¬ 
ne  ,  quand  les  Evêques  &  les  Papes  mê¬ 
mes  emploïoient  fi  hardiment  les  pvomef- 
fes  temporelles  pour  engager  les  Princes  k 
les  protéger  ;  comme  entre  autres  le  Pa¬ 
pe  Etienne  IL  (6  )  dans  la  lettre  écrite 
aux  François  au  nom  de  S.  Pierre.  Ces  pro¬ 
menés  ,  &  ces  menaces  peuvent  impofer 
quelques  tetris  à  des  ignorans:  mais  quand 
ils  voient  qu’elles  font  fanseffet,  comme 
il  arrive  le  plus  fouvent  ,  elles  ne  font 
propres  qu’à  les  feandalifer  &  à  ébranler 
leur  foi  :  les  faifant  douter  de  la  folidi- 
té  des  promefles  &des  menaces  qui  regar¬ 
dent  l’autre  vie.  Cependant  on  a  continué 


(  a  )  xx.  Civit.  c.  î. 

(b J  Stefh,  ep,  5.  tfî/ï,  /iv,xln  1. «.  17» 
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jufques  dans  les  derniers  fiecles  à  luira 
cette  vieille  prévention  ;  &  je  ne  puis 
allez  m’étonner  qu’un  homme  aufïî éclai¬ 
ré  que  le  Cardinal  Baronius  releve  ara 
tant  de  foin  les  mauvais  fuccès  arrivez 
aux  ennemis  de  i’Eglife  particulièrement 
du  faint  Siégé,  comme  autant  de  puni¬ 
tions  divines,  de  les  avantages  des  Prin¬ 
ces  pieux  commes  des  preuves  ,  qu’ils 
foutenoienr  la  bonne  caufe.  Toutefois  la 
vérité  de  l’hiftoire  l’oblige  fouvent  à  re¬ 
courir  ai  la  profondeur  cîes  iugemens  de 
Dieu  ,  pour  fauver  les  difgraces  arrivées 
aux  plus  zelez  Catholiques  ;  &  il  ne  s’ap- 
perçoit  pas  qu’une  preuve  qui  n’  et!  pas  ' 
lyr  ÎOûiours  concluant ,  ne  l’efl  jamais, 

Reü-  rev*ens  aux  edets  de  i’ ignorance  & 

•fluesV  Credulité  mal  réglée,  iffautycom* 

pter  la  facilité  à  recevoir  des  reliques, 
dont  l’examen  demande  il  proportion  du 
jugement  &  de  la  précaution ,  commece- 
lui  des  miracles,  Il  eft  certain  en  gens- 
ral  que  les  reliques  des  Saints  méritent 
d  être  honorées  ,  &  vous  en  avez  vù  i; 
pratique  (<?)  dès  les  premiers  fiecles  de 
1  Egliie  ,  dans  les  aètes  des  Martyrs  In 
plus  authentiques  &  dans  les  écrits  des 
ï  eies ..  Souvenez-vous  entre  autres  de  ce 
que  dit  S.  Auguftin  des  reliques  de  faim 
Etienne  &  des  miracles  qui  s’y  faifoient, 
Y?!5  témoigne  que  dès  fon  tems  on 
ebj toit  de  faulTes  reliques  ;  &  il  n’eil 
^as.  to,L'Ilours  aisé  de  les  diftinguer  des 
vrais  .  On  ne  s’y  feroit  jamais  trompé, 

(a  )  Mœurs  Chret ,  r,  22, 
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ft  Von  avoit  toûjours  gardé  la  fage  pré¬ 
caution  de  ne  point  toucher  aux  fepul- 
crcs  des  Saints  &  de  laiiîer  leurs  corps 
entiers  bien  avant  dans  la  terre,  comme 
font  encore  à  Rome  ceux  des  faints  A- 
pôtres  î  &  vous  avez  vu  avec  quelle  fer¬ 
meté  S.  Grégoire  (#)  refufa  à  V  impéra¬ 
trice  même  le  chef  de  S.  Paul  »  Onfecon- 
tentoit  alors  d’ envoier  pour  reliques  , 
un  des  linges  qui  avoient  touché  les  fe- 
pulcres  des  Saints  ,  ou  des  tapis  qui  les 
avoient  couverts  ,  ou  qui  avoient  cou¬ 
vert  leurs  autels.» 

Ce  fut  en  orient  que  Ton  .commença 
à  transférer  &  à  divifer  les  reliques  ,  de 
ce  fut  l’occafion  des  impoftures .  Car  pour 
affurer  des  reliques,  il  eût  fallu  les  Cui¬ 
vre  exactement  depuis  leur  origine  ,  & 
connoître  toutes  les  mains  par  iefquclles 
elles  avoient  paifé  :  ce  qui  n’  étoit  pas 
fi  difficile  dans  les  cornmencemens .  Mais 
après  plufieurs  fiecles  il  fut  bien  plus 
aifé  d’ impofer,  non  feulement  au  peuple , 
mais  aux  Evêques  devenus  moins  éclairez 
&  moins  attentifs  ,  6c  depuis  que  1’  on 
■eut  établi  la  réglé  de  ne  point  confacrer 
d’ Eglifcs  ni  d’autels  fans  reliques,  la  ne- 
ceffité  d’ en  avoir  ,  fut  une  grande  ten¬ 
tation  de  ne  les  pas  examiner  de  fi  près. 
L’  interet  d’ attirer  des  offrandes  de  des 
pèlerinages,  qui  enrichiffoient  les  villes, 
fut  encore  dans  la  fuite  une  tentation 
plus  groffiere. 

Je  ne  prétends  pas  par  ces  reflexions 

gene- 
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generales  rendre  fufpeéïe  aucune  relique 
en  particulier:  je  fçais  qu’il  y  en  a  plu- 
fleurs  de  très  certaines;  Jçavoir  celles  de 
Saints  Patrons  de  chaque  ville,  qui  y  font 
morts  &  qui  ont  toujours  été  honorez 
depuis:  comme  à  Paris  S.  Denis,  S.  Mar- , 
cei  ,  S.  Geneviève  .  Car  encore  qu’  elles 
aient  été  transférées  du  terris  des  Nor- 
mans,  on  ne  les  a  jamais  perdues  de  vue. 
Pour  les  autres  ,  j’en  laide  l’examen  à  la 
prudence  de  chaque  Evêque  :  je  dis  feu- 

lement  ,  que  cet  examen  doit  être  plus  ' 
rigoureux  à  l’égard  de  celles,  qui  après 
avoir  été  cachées  pendant  plufieurs  fie- 
cîes,  n’ont  paru  que  d.-ns  d-S  terris d’igna- 
rance  :  ou  que  l’on  prétend  avoir  été  ap¬ 
portées  de  fort  loin  ,  fans  que  P  on  fa¬ 
cile  ni  comment  elles  en  l’on  venues,  ni 
comment  elles  avoient  été  cou  ferrées.  j« 
crois  toute  fois  que  Dieu,  qui  connoit  h 
fon d  des  cœur,  ne  1  ai •  ■■  L-  ,  a  r  d’a  vo  ir  ag réa- 
ble  la  dévotion  des  peuples,  qui  n’aiantin* 
tention  que  de  i’honorer  en  ’Ls  Saints ,  reve. 
rent  de  bonne  foi  les  reliques  expof-es de. 
pufs  plufieurs  fiecles  à  la  vénération  pu, 
blique . 

Il  faut  donc  di  flingue  r  cc  qui  eft.de  Ij 
Foi  catholique-,  fçavoir  l’utilité  de  l’inter- 
ceiïion  des  Saints  &  de  la  vénération  de 
leurs  Reliques ,  d’avec  les  abus  que  1  ijgno- 
rance  &  les  pallions  humaines  y  ont  joint: 
non  Seulement  en  fe  trompant  dans  l- ^ir, 
«  honorant  comme  reliques,  ce  qui  ne  1’ 
etoit  pas  mais  s’appuünc  trop  fur  leS 

InflEf  if*  rtJSardan‘  comme  desiji°iens 
*■  alb  bks  d  attirer  fur  les  particuliers 
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fur  les  villes  entières  toutes  fortes  de  be- 
n éditions  temporelles  &  fpi rituelles.  Quand 
nous  aurions  les  Saints  mêmes  vivans  & 
■converfans  avec  nous  ,  leur  prefence  ne 
nous  feroit  pas  plus  avantageufe  que  cel¬ 
le  de  J.  C.  Or  il  dit  exp Tellement  dans 
l’Evangile:  (  a  )  Vous  direz  au  pere  de 
famille  :  Nous  avons  bu  &  mangé  avec 
vous,  &  vous  avez  enfeigné  dans  nos  pla¬ 
ces,  Et  il  vous  dira:  Je  ne  fçaisqui  vous 
êtes  .  L’utilité  des  reliques  eft  donc  de 
nous  faire  fou  venir  des  Saints  ,  &  nous 
exciter  à  Limitation  de  leurs  vertus*,  au¬ 
trement  la  prefence  des  reliques,  ni  des 
lieux  faints  ne  nous  fauvera  ,  pas  non  plus 
que  les  Juifs,  à  qui  le  Prophète  (£)  re- 
prochoit  ,  qu’ils  fe  confîoient  en  des  pa¬ 
roles  de  msnibgnes ,  en  difant  :  Le  tem¬ 
ple  du  Seigneur ,  fans  corriger  leurs  mœurs. 

Les  pèlerinages  furent  une  fuite  de  la  vé¬ 
nération  des  lieux  faints  &  des  reliques  , 
principalement  avant  l’ufage  de  les  transfé¬ 
rer  .  Ils  étaient  plus  faciles  fous  1* empire 
Romain  parle  commerce  continuel  des  pro¬ 
vinces  :  mais  ils  ne  laiiTerent  pas  d’être  très- 
frequens  (c)  fous  la  domination  des  bar¬ 
bares,  depuis  que  les  nouveaux  roïaumes 
eurent  pris  leur  conliüance.  Je  crois  mê¬ 
me  que  les  mœurs  de  ces  peuples  y  con¬ 
tribuèrent  :  car  ne  s’occupant  que  de  la 
cliaiTc  &  de  la  guerre  ils  étoiènt  dans  un  con¬ 
tinuel  mouvement  .  Ainfi  les  pèlerinages 

de 
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«3  e  v  i  n  rc  n  t  une  de  vo  t  ion  u  n  i  ver  il  1 1  e  des  peu¬ 
ples  8c  des  Rois  ,  du  Clergé  ,  des  Evêques 
ik  des  moines .  j’ofe  dire  que  c’  é roi t  pré¬ 
fère  r  un  petit  accei’ioire  à  1’  etTentïel  de 
la  religion  ,  quand  un  .Evêque  quittait 
fon  diocefe  pendant  des  années  entières, 
pour  aller  de  1' -extrémité  de  la  'France 
ou  de  F  Angleterre  à  Rome  -ou  même  à 
Jerufalem  :  quand  des  abbez  ou  des  moi¬ 
s-nés  Tortoient  de  leurs  -retraites  ,  quand 
-des -femmes ,  ou  même  des  religieuses  -,  s1 
expofeient  à  tous  i  es  périls  de  ces.g rancis 
volages  .  Vous  avez  vu  par  les  plaintes 
de  S.  Buniface  (  <f  )  ,  les  ,  -id  *  o .  plorâ- 

blés  qui  en  arrive  t  1  y  fan» 

doute  plus  à  -perdre  qu’à  gagner.  Sa  je 
regarde  des  pèlerinages  indiferets  ,  eom- 
ros  une  des  foursces  du  relâchement  de  R 
tdifcipjine  :  (  b  _)  auffi.  s’en  7  ignoit-on 
dès  le  commen cernent  du  neuvième  fie- 
cle.  Mais  ce  fut  principalement  la  péni¬ 
tence  qui  en  fouflrit..  f.  up,a'üvant  on  en* 
fermoît  les  periitens  dans  les  diaconites, 
ou  d’autres  lieux  près  de  i’  Egide,  pour 
y  vivie  recueillis  &  éloignez  des  occafiotis 
de  rechûte  .  Vous  l’avez  vû  dans  le  fa- 
crament  aire  attribué  à  S.  Gelafe  ,  &  dans 
une  lettre  du  Pape  Grégoire  ïîl.  (f) 

'-pins  le  huitième  fiecle  on  introduffit 
'îout  le  contraire  pour  pénitence:  cn  or* 

don- 
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•donnant  aux  plus  grands  pécheurs  de  Ce 
bannir  de  leurs  païs  &  palier  quelque 
tems  à  mener  une  vie  errante  à  Texem- 
pie  de  Caïn  »  .On  vit  bien  -  tôt  l’abus -de 
cette  pénitence  vagabonde;  &dèsletems 
,de Charlemagne  C on  défendit  de  fouf- 
frir  davantage  ces  hommes  affreux ,  qui 
10 us  .ce  prétexte  couroient  par  le  monde 
rtuds  &  chargez  de  fers  :  mais  l’ufaged* 
impofer  pour  penîtence  quelque  pelerina- 
§e  l"aniûux  refta,  &  ce  fut  le  .fondement 
des  Grenades . 

L  abus  dans  la  vénération  des  reliques 
dégénéra  en  fuperrtition  (  b')  ;  maisTigno- 
lance  du  moïen  âge  en  attira  de  plus  ma-  Chions, 
nifertes  Comme  cette  divination  nom¬ 
mes  le  fort  des  Saints,  don;  Grégoire  de 
Tours  ^  c )  rapporte  tant  d’ exemples ,  & 
avec  un  ferieux  à  perfuader  qu’il  yc roïoi t 
Comme  ces  épreuves  nommées  le  juge¬ 
ment  de  Dieu  ,  foi t  par  l’eau  ,  foit  par 
“  ICU)  foit  par  le  cornb . ?  fingulier,  qu’ 
/igobard  (r/)  condamnoif  h  -fortement  ; 
mais  qu  H-iiurnar  foutenojt ,  &  qui  furent 
en  ufage  n  long  ten;-.  .  Comme  l’art rolo- 
gie  à  laquelle  on  voir  qu’ils  croïüient  : 
princi palern*  ,t  aux  effets  des  éclipfes  & 
des  comètes.  Ces  fuperftitions  dans  le  fond 
ét oient  des  rertes  du  paganifme  ,  comme 
■d  autres  plus  raamfertement  criminelles 

£011- 


'(a)  Capit  Aqu'fe-  ann.Cfy.  (ap.n<  Sup.Liv. 
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condamnées  dans  les  conciles  du  même 
tems .  En  general  le  plus  mauvais  effet  de 
mauvaifes  études  cft  de  croire  fçavoir  ce 
que  Ton  ne  fçait  point.  C’eft  pis  que  la 
pure  ignorance',  puifque  c5  eft  y  ajouter 
l’erreur  &  fou  vent  la  prefomption. 

Je  n’ai  parle  jufques  ici  que  de  l' Oc- 
cident  :  mais  l’Eglife  Orientale  eut  aufli 
fes  tentations.  L’Empire  Grec  ne  fut  pas 
entièrement  détruit,  mais  il  fut  réduit  à 
des  bornes  bien  étroites  ,  d’ un  côté  par 
les  conquêtes  des  Arabes  Mutulmaris;  d; 
l’autre  par  celles  de  divers  Scythes  entr; 
autres  des  Bulgares  &  des  Rufïes  ,  Ces 
deux  derniers  peuples  fe  firent  Chrétiens, 
&  leur  dénomination  produific  à  peu  près 
le  mêmes  effets  que  celle  des  autres  bar¬ 
bares  Septentrionaux  :  Mais  les  Mtiful- 
mans  prétendoient  convertir  les  autres, 
&  pré  noient  pour  prétexté  de  leurs  con¬ 
quêtes  le  zele  d’établir  leur  religion  par 
toute  la  terre.  Ils  fouffroient  à  l^  v^i- 
té  les  Chrétiens  :  mais  ils  emtploioient 
pour  Les  pervertir  tous  les  moïens  pofL 
blés,  excepté  la  perfecution  olivette: 
cela  même  plus  dangereux  qu®,  P^tiî, 
D’ailleurs  leur  religion  a  quelque^ choi; 
de  fpecieux  .  fl  ne  prêchent  qtie  1  unicé 
de  Dieu  &  l’horreur  do  l’idolâtrie»  &j;. 
ont  imité  plufieurs  pratiques  dnCmiftij, 
nt^me  ,  la  prière  à  certaines  Iicuim  t$, 
glées,  le  jeûne  d’un  mois  ,  los  p^lcrinj, 
ges .  Enfin  leur  Indulgence  pour  la  paualij. 
des  femmes  &  des  concubines,  attire  la 
ho  ni  rn  es  fçnfuçls  *  Ils  emploieront  en  ti  c  ^ 
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très  un  artifice  extrêmement  pernicieux 
au  Chriftianifme  .  La  Syrie  étoit  pleine 
de  Nefioriens,  l’Egypte  d’Eutyquiens,  les 
uns  &  les  autres  ennemis  des  Patriarches 


de  C,  V.  &  d  es  Empereurs  qu’ils  regar- 
doient  comme  leurs  perfecuteurs .  Les  Mu¬ 
sulmans  profitèrent  de  cette  di  vifion  ;  pro¬ 
tégeant  les  Heretiques  ,  &  abai  fiant  les. 
Catholiques  qui  leur  étoient  fufpeéls,  par 
leur  attachement  à  l’Empereur  de  C.  IL 
d’où  leur  vint  le  nom  de  Melquites  :  c’eft- 
à-dire  en  Arabe  ,  roïaux  ou  impériaux 
C’eft  par  là  que  ces  he  relie  s.  fi  anciennes 
fuhfifien  t  encore  &  que  les  Chrétiens 
d’Orient  ont  des  Evêques  &  des  Patriar¬ 
ches  de  ces.  differentes  feéïes,  Melquites,. 
Ncfiorienl,  Jacobites,  qui  font  les  Euty- 
quiens  .. 


Par  ces  divers  mole  ns  les  Mufulmans  , 
ûns  exterminer  absolument  le  Chrifiia- 
nilmCj  diminuèrent  extrêmement  le  nom¬ 


bre  des  vrais  Chrétiens',  &  les  redui  firent 
à  une  grande  ignorance,  par  la  fejviui* 
de  qui  leur  ôtoit  le  courage  &  les  corn» 
moditez  d’étudier.  Le  changement  dela-n- 
gue  y  contribuoit  .  L’Arabe  étant  la  lan¬ 
gue  des  maîtres,  devint  celle  de  tout  l’O¬ 
rient,  comme  elle  efi  encore:  leGrec  no 
fut  confervé  que  par  la  religion  St  chez  les 
Melquites  feulement  :  car  les  Nefioriens 
fai  foi  en  t  leurfcrvice  enSyriaque,  &]esja, 
cobites  ctrCofte  ou  ancien  Egyptien.  Ainfi 
comme  tous  les  livres  Ecclefiafiiq.ues.ou  nro- 
lanes.etoient  en  Grec,  il  fallut  les  traduire 
Qu  apprendre  cette  langue,  ce  qui  rendit 
Po  ctud'es  bien  plus  difficiles.  Dc-là  vient 
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qu’incontinent  après  la  conquête  des  Mtr 
fulmans,  nous  perdons  de  vûe  ces  ancien' 
nés  Eglifes  d’ Egypte  ?  de  Paleftine ,  de 
Syrie  autrefois  fi  flori liantes \  &  quefau* 
te  d’écrivains  je  n’ai  pû  vous  en  mât- 
quer  la  fuite  comme  dans  le  s- fiectes  pré¬ 
cédées.  L’hiftoire'  d’Eutyquius  patriarche 
d’Alexandrie  eft  une  preuve  de  ce  que  j1 
avance.  Il  l’a  écrite  en  Arabe,  quoi qu’ 
il  fut  Melquite  ;  &  «n  Y,  voit  tant  d; 
fables  &  fi  peu  d’exaétitude ,  meme  dans 
les  faits  de  fon  terris,  quelle  marque  af- 
fez  1*  imperfection  des  études  de  ces  pau- 
vres  Chrétiens .  Elles  s  atïoiblirent  mots* 
blement  même  chez  les  Grecs  ^  foit  par 
Je  commerce  avec  lesBarbares  leurs  voi* 
fins,  foit  par  la  domination  des- Empe¬ 
reurs  ignorans  &  brutaux  ",  comme  les 
peuples  dont  ils étoient  iortis  :  Leon  Ifau* 
rien ,  fon  fils  Copronyme,  Leon  1  Arme' 
«lien.  L’herefie  des  Iconoclafies  00  que 
ce  Princes  fou  tinrent  avec  tant  de  fu* 
reur  ,  venoit  dans  le  fond  d’ une  igno¬ 
rance  groflfiere  :  qui  leur  fai  foi  t  prendre 
pour  idolâtrie  le  culte  des  faintes images, 
ik  ceder  aux  reproches  des  Juifs  &  des 
Mufulmans.  Ils  ne  confuleroient  pas  qus 
ce  culte  c  toi  t  reçu  dans  1’ Eglife  par  une 
tradition1  immemoriale  ,  &  que  l’ Eglile 
ne  peut  errer,  qui  eft  la  grande  preuve 
des  Peres  du  E  ptiénie  coïicile . 

Mais  les  aéles  de  ce  même  concile  fort 
une  preuve  de  la  décadence  des  études 

par 

(a)  Ht  fl'.  Liv.  xlti.  num,  i8.  xlvis  n%  t.Hfl 
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à  r Hiflo'iŸ s  Ecclefiaflique  .  n g- 
par  le  grand  nombre  d’hifioires  douteu* 
fes,  pour  ne  pas  dire  fabuleufes  ,  dt  d’é¬ 
crits  fufge&s  qui  y.  font  citez;,  de  qui  mon¬ 
trèrent  que  Les  Grecs-  n’étoient  pas  meil¬ 
leurs  critiques  que  les  Latins:  ce  qui  tou¬ 
tefois  ne  fait  rien  pour  le  fond  delà  que- 
flion  s  piiîfqu’iU  rapportent  allez- de  preu¬ 
ves  autentiques  du-  culte  des  images  & 
fondent  leur  décifton  fur  i’ in  faillibilité  de 
l’Egide.  Un  autre  exemple  iiluftre  de  la 
mauvaife  critique  des  Grecs-,  eft  la  faci- 
lité  avec  laquelle  il  reçurent  les  écrits 
attribuez  à  S.  Denis  V  Areopagïte .  On  les 
rejeftoit  du  tems  de  Juflinien  (  a  )  ,  & 
cent  ans  après  on  ne  les  contcHoit  point 
aux  Monothelires ,  qui  faifoient  un  fi  grand 
fond  fur-  Tope  ration  theandrique  mention¬ 
née  dans  cet  auteur.. 

La  perfecution  des  Iconocïaftes  avoir 
prefque  éteint  les  études  dans  l’empire 
Grec  mais- elles  fe  réveillèrent  fousBa- 
fiie  Macédonien  ,  par  les  foins  du  fça- 
yant  Phorius  ,  &  continuèrent  fous  Leon 
le  Philofophe  &  fes  fucceiTeurs  (b  ) .  Tou¬ 
tefois  les-  écrivains  de  ce  tems-lâ-font  bien 
audeflfous  de  ceux  de  V  ancienne.  Grece 
Leur  langage  eft  allez  pur  ,  mais  leur 
ftyle  efl  façonné  &  affeété  ;  ce  ne  font 
que  lieux  communs,  vaines  déclamations, 
orientation  de  leur  Ravoir  ,  réflexions  inu¬ 
tiles.  Le  pl us* iiluftre  exemple  de  ce  mau¬ 
vais  ftyle  &  le  plus  de  mon  fijet  eft  ce- 
iui  de  Metraphafle,  qui  nous  a  tant  gâté 


xxxi,  n.  xatxviii,  »,  5 o, 
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de  vies  de  Saints,  prétendant  les  rendre 
plus  agréables,  fuivant  le  témoignage  à 
Pfellus  Ton  admirateur . 

On  voit  chez  les  Grecs ,  pour  le  moins 
autant  que  chez  les  Latins,  1  amour  des 
tables  &  la  fuperÜîtton ,  l’un  &  l’autre 
en  fans  de  l'ignorance  .  Pour  les  fables , 
contenterai  de  citer  l’image  mî* ^ 


je  m< 


raculeufe.  d’ EdefTe  (/?)  dont  1* Empereur 
Conftantin  Porphyrogenetea  fait  une  § 


iongue  histoire  ,  que  j’ai  rapportés  ex¬ 
près.  Pour  les  iupevftirions ,  1’  hiftoireBf 


zantine  en  fournit  des  exemples  à  m 
que  page.  Il  n’y  a  point  d’ Empereur  qui 
monte  fur  le  trône  oifqui  en  defeende. 
fans  p ré iages  ou  prédifUons .  Il  y  a  toi. 
jours  quelque  caloyer  dans  une  isle ,  fa¬ 
meux  par  l’aufterité  de  fa  vie,  qui  pro¬ 
met  L  Empire  à  un  grand  capitaine, 
&  le  nouvel  Empereur  le  fait  Evêqus 
d’  un  grand  fiege  .  Mais  ces  préten¬ 
dus  prophètes  étoient  fou  vent  des  impo* 
fleurs  .  Je  reviens  maintenant  à  T  Occi¬ 
dent  . 

Un  autre  effet  de  la  domination  dît 
Barbares  ,  c1  eft  que  les  Evêques  &  ta 
clercs  devinrent  chauffeurs  &  guerriers 
iei  rs  &  comme  les  laïques  :  ce  qui  toutefois  n 
guer*  arriva  pas  fi-tôr,  Car  dans  les  comme* 
eetnens ,  les  Barbares ,  quoique  Chrétien; 
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n  étoien  t  pas  admis  dans  le  clergé  .  Or¬ 


ge  rete  naturelle  empèchoit  de  leur  cor* 
.fier  1  adminiftration  des  Sacrevncns  &  ^ 

con- 

Si,?-  ï  H -fl  ‘  Ifa «  l'YVn »  jOj, 
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conduite  des  âmes.  Ce  ne  fut  guère  qu’au 
feptiéme  fiecle  qu’  ils  entrèrent  indiffé¬ 
remment  dans  les  ordres  ,  autant  que  je 
puis  juger  par  les  noms  des  Evêques  & 
des  clercs  ,  qui  juftpies-là  font  prefque 
tous  Romains  .  Aufii  ne  voïons-nous  que 
depuis  ce  îem$(^)des  défenfes  aux  clercs 
de  porter  les  armes,  de  chaffer  &  de  nour¬ 
rir  des  chiens  &  des  oifeaux  pour  leplai- 
fïr.  Or  F  exercice  violent  de  la  cliaffe  , 
l’attirail  &  la  dépenfe  qui  en  font  les  fui¬ 
tes,  n’accordent  pas  avec  la  modeftie  clé¬ 
ricale,  avec  l’étude  ,  la  priere  ,  le  foin, 
des  pauvres  ,  l’ inÉruélion  des  peuples  3 
une  vie  réglée  &  mortifiée. 

L’exercice  des  armes  en  eft  encore  plus 
éloigné  :  cependant  il  devint  en  quelque 
façon  neceffaire  aux  Evêques,  à  caufedes 
biens  ecclefiaftiques  :  car  ce  fut  en  cc 
tems  là  que  s’établît  le  droit  des  fiefs  . 
Sous  les  deux  premières  races  de  nos  Rois , 
&  bien  avant  dans  la  troifiéme,  la  guer¬ 
re  ne  fe  fai  foie  point  par  des  troupes  en¬ 
rôlées,  &  foudoyées  :  mais  par  ceux  à  qui 
les  Princes  &  les  Seigneurs  avoient  donné 
des  terres,  à  la  charge  du  fervice.  Chacun 
fçavoit  ce  qu’il  de  voit  fournir  d’hommes ,  de 
chevaux  &  d’armes  :  &  il  devoir  les  me¬ 
ner  lorsqu’il  étoit  commandé.  Or  comme 
les  Eglifes  poflfedoient  dès-lors  de  grandes 
terres,  les  Evêques  fe  trouvèrent  engagez 
àfervir  l’Etat  comme  les  autres  Seigneurs. Je 

F  dis 

(a)  Ccncil  x!u.  nurti,i  S,  xlvi  nurn,  i*  WjL 
liv.  xhv,  n. 
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dis  les  Evêques  ;  car  tous  les  biens  Ec' 
clefiafHques  de  chaque  diocefe  et  oient  en* 
core  admîniltrez  en  commun  fous  leur  aü' 
rovité:  Ça)  on  n’en  a  voit  di&rait  que  U 
biens  des  monafteres:  ces  portions  attri¬ 
buées  à  chaque  clerc  ,  que  nous  appeM 
Ions  bénéfices  ,  n’étoient  pas  encore  di* 
ftinpaées ;  &  ce  que  l’on  appelloit  alors 


bénéfices  ,  éfoient  ou  des  fiefs  donnez  â 


des  laïques  3  ou  l’ufufruit  de  quelque  fond 
de  IbÉglife  accordé  à  un  clerc  pour  re* 
compenfs,  ou  autrement,  à  la  change  de 
revenir  après  fa  mort  à  la  malle  com¬ 
mune  . 

Les  Evêques  a  voient  leurs  vafTaux  obli¬ 
gez  à  fervir  à  leur  ordre  pour  les  fiefs 
qu’ils  tenoient  d’eux;  &  quand  l’E véqiiî 
lui-même  étoit  mandé  par  le  Roi,  ildî- 
voit  marcher  à  la  tête  de  fes  troupes, 
Charlemagne  (l>)  trouvant  ce  droit  éti- 
bit  ,  voulut  bien  s'en  relâcher  à  la  prit- 
re  de  fon  pet  pie  ;  &  il  difpema  lesEvv 
ques  de  fervir  en  perfonne  ,  pourvû  t’ 
ils  envoiaftcnt  leurs  vaflaux  .  Mais  cî re¬ 
glement  fut  mal  obfervé,  &  nous  voïotü 
après  comme  devant  des  Evêques  armez, 
VX,  c°ôibat tans,  pris  &  tuez  â  la  guerre. 
Seigneu-  Indépendamment  de  la  guerre,  les  b- 
nés tem»  §neu lies  temporelles  devinrent  aux  Eve- 
^oreipS  *blc’s  u,ne  grande  fource  de  diftraélioifi 
èlLs  *  ,  es  SeJ.neu»  a  voient  beaucoup  de  par’. 

6  anaires  d’Etat,  qui  fe  t  rai  t  oient  ei  * 

oans  les  ‘^d-mblécs  generales  ,  ou  M] 

les 
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îes  coîîfsils  particuliers  des  Princes  ;  & 
les  Evêques  ,  comme  lettrez  ,  y  éto’ient 
plus  utiles  que  les  autres  Seigneurs  .  Il 
falloir  donc  être  prefque  toujours  en  vola¬ 
ge  :  car  ni  la  cour  du  Prince,  ni  les  af- 
lemblées  ou  parlemens,  n’avoient  point 
ce  lieu  fixe.  Charlemagne ,  par  exemple, 
étoit  tantôt  deçà,  tantôt  delà  le  Rhin  : 
tantôt  en  Italie,  tantôt  en  Saxe,  aujourd’ 
hui  à  Rome  ,  dans  trois  mois  à  Aix-la 
Chapelle  .  Il  rnenoit  toujours  avec  lui 
grand  nombre  d’ Evêques  fui  vis  de  leurs 
vall aux  8c  de  leurs  domeftiques  ;  quelle 
perte  de  teins i  quelle  difiraélion  !  Quand 
trou  voient-ils  du  loi  fi  r  pour  vifiter  leurs 
diocefes  ,  pour  prêcher  ,  pour  étudier  ? 
Les  parlemens  ou  afiémbiées  generales éto- 
Icnt  aufTi  des  conciles  :  mais  ce  n5  écoic 
plus  ces  conciles,  établis  fî  fagementpar 
L-s  canons  en  chaque  province,  entre  les 
Evêques  voifins  :  c’étoit  des  conciles  na¬ 
tionaux  de  tout  l’Empire  François,  où 
l’on  voïoit  enfemble  l’Archevêque  de  Co¬ 
logne  avec  ceux  de  Tours  ,  de  Narbon- 
lls  8c  de  Milan,  les  évêques  d’Italie,  de 
Saxe  &  d’Aquitaine.  Les  reglemens  en 
Soient  plus  uniformes ,  &  le  peu  de  re- 
Ed  en  ce  des  Evêques  nui  foi  t  à  l’execution . 

Ces  afiemblées  étoient  eficntîellement 
parlemens,  &  conciles  paroccafion  ,  pour 
profiter  de  la  rencontre  de  tant  d’ Evê¬ 
ques  enfemble  .  Le  principal  objet  étoie 
donc  le  temporel  8c  les  affaires  d’Etat  , 

&  les  Evêques  pou  voient  fe  difpenfer  d’y 
prendre  part,  étant  convoquez  pour  cet 
sftet  comme  les  autres  feigneurs  .  De -U 
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vient  ce  mélange  du  temporel  &  du  fpi- 
ritaei  fi  pernicieux  k  la  religion  .  J’ai 
rapporté  en  leur  tems  O)  les  maximes 
des  anciens  fur  la  diftinftion  des  deux 
pu i fTances  ecclefiaftique  &  leculicre  :  en* 
tre  autres  la  lettre  de  Synefius  &  le  fa¬ 
meux  partage  du  Pape  Gelaie  (^)  ,  tant 
de  fois  relevé  dans  la  fuite  .  Vous  avez 
vû  que  ces  feints  Dofteurs  étoient  perfua* 
dez  ,  qu’  encore  que  les  deux  paillantes 
enflent*  été  jointes  ,  quelques.  fois  avant 
la  venue  de  JESUS*CHRIS  i  Dieu  connoii* 
faut  la  foiblerte  humaine,  les  a  depuis  en¬ 
tièrement  feparées  ;  &  que  comme  Ici 
Princes  fouverains,  bien  qu’établis  pari' 
ordre  de  Dieu,  n’ont  aucune  part  au  fa* 
cerdocc  de  la  loi  nouvelle  :  ainfi  les  E- 
vêques  n’ont  reçû  de  J.C.  aucun  pouvoir 
fur  les  chofcs  temporelles  .  En  forte  qu’ 
ils  font  entièrement  fournis  aux  Princes 
à  cet  égard  *,  comme  pour  le  fpirituel , 
les  Princes  font  entièrement  fournis  aux 
Evêques .  Voilà  les  maximes  de  la  fai n t: 
antiquité  -,  que  nous  voïons  en  leur  en¬ 
tier  au  huitième  ficelé  (  c  )  dans  la  i;* 
conde  lettre  du  Pape  Grégoire  1 II -  à  Leon 
Ifaurien ,  Le  Pape  Nicolas  !,  les  alleguoit 
encore  au  iîecle  fuivant ,  écrivant  à  l’Em¬ 
pereur  de  C.  P,  Avant  J.  C,  dit-il,  il  ! 
avoit  des  Rois  qui  étoient  auffi  Prêtres, 
comme  Meichifedech  .  Le  diable  l’a  iml- 
té  en  la  perfonne  des  empereurs  paietw 

qui 
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qui  ét oient  Souverains  Pontifes  :  mais  après 
la  ^venue  de  celui  qui  eft  véritablement 
;  Roi  ^  &:,  Pontée ,  l’Empereur  ne  s’eft  plus 
attribué  les  droits  du  Pontife-,  ni  lePon- 
t i i e  i e s  droits  de  l’Empereur  .  J.C.  a  ie- 
pait-  irs  deux  pui  fiances  r  en  iorte  nu'* 
les  Empereurs  Chrétiens  eufifent  befoindes 
f  ont  > f es  pour  la  vie  éternelle,  &  que  les 
Pontifes  fe  ferviffent  des  loi*  des  Empe- 
r-juis  pour  la  vie  &  les  affaires  tempo¬ 
relles.  Ain  fi  parloit  le  Pape  Nicolas ,  que 
personne  n’accufe  d’avoir  négligé  les  droits 
de  fon  fiege . 

Mais  depuis  que  les  Evêques  fc  virent  ^ 
Seigneurs  &  admis  en  part  du  gouverne- 
ment  des  Etats  ,  il  crurent  avoir  ,  com-  tlcs 
me  Evêques,  ce  qu’ils  n’a  voient  que  com-  p™|L. 
me  Seigneurs  :  ils  prétendirent  juger  les  ccs . 
K°is ,  non  feulement  dans  le  tribunal  de 
Ja  Pénitence ,  mais  dans  les  conciles  ;  de 
les  Rois  peu  instruits  de  leurs  droits,  n’ 
en  diieonvenoient  pas  •,  comme  je  l’ai 
rapporté ,  entre  autres ,  de  Charles  le  Chau¬ 
ve  «  de  Louis  d’Oufremer  (a)  .  La  ce¬ 
remonie  dufacre,  introduite  depuis  le  mi¬ 
lieu  du  huitième  fieele,  fervoit  encore  de 
prétexte:  les  Evêques  en  impofant  la  cou¬ 
ronne  ,  fsmbloient  donner  le  roïaume  de 
la  part  de  Dieu. 

Dès  auparavant  je  trouve  un  attentat 
notable  fur  la  dignité  roi  ale  ,  que  je  com¬ 
pte  pour  le  premier  .  C’eft  la  dépolit  ion  de 
vamba  (  0  )  Roi  des  Vjfigoths  en  Efpagneaa 

F  3  dou¬ 
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don ziéme  concile  deToîede  l’an tfSi.fo m  , 
prétcfte  qu’on  i’  avoir  mis  en  penitence 
&  revêtu  de  f  habit  monaftique,  quoiqu’ 
à  fon  ini\û  ,  parce  qu’une  maladie  lui 
avoir  fait  perdre  connoiOance .  Le  fécond 
exemple  célébré  efl  la  peni  ter.  ce  de  Louis 
le  Debonai're ,  (a)  après  laque  b  e  les  Evê¬ 
ques  qui  la  lui  impoferent,  piétendoient 
qu’il  ne  lui  étoir  plus  permis  de  repren- 1 
dre  la  dignité  roïale.  S.  Ambroife  ne  ti-  ' 
ya  pas  de  telles  confequences  de  la  pé¬ 
nitence  de  Theodofe  .  ‘ira-t-on,  que  ce 
grand  Saint  manquât  de  courage  pour  fai¬ 
re  valoir  E  autorité  de  I’ Egide  j  ou  qu’ 
il  fût  moins  éclairé  que  les  Evêques Goths 
du  feptiéme  fiée  le  et  les  Fiançais  duneti-  f 
Vie  me  ? 

Le  Comte  Boni  face  (£)  Gouverneur  d* 
Afrique  ,  pouffé  à  bout  par  les  ennemis 
qu’il  avoit  à  la  cour,  prit  les  aimes  pôüt 
fa  fureté,  &  confit  Ira  S.  Augufün  (ç)  fon 
ami.  Ce  faint  Docteur  lui  donne  des  avis 
i  h  lu  ta  ire  s  pour  le  reglement  de  f:s  mœurs 
&  le  bon  u fage  de  fa  p u i  (Ta n ce  :  mais  quant 
à  la  guerre  qu’il  avoir  entreprife,  il  lui 
déclare  nettement,  qu’il  n’a  point  de  con- 
feii  &  lui  donner,  &  qu’il  ne  veuf  point 
toucher  cette  rca  rie  re .  C’eft  qu’il  fçavoit 
parfaitement  les  bornes  de  fes  devoirs ,  \ 
&  ne  vouloir  pas  faire  un  pas  au  délit* 
Mas  Evêques  bien  plus  hardis  fe  déclarè¬ 
rent  contre  Louis  le  Debonaire  pour  les  . 
en  tans  ik  les  animèrent  h  cette  guerre  j 

civi*  | 
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civile  qui  mina  l’empire  François  .  Les 
prétextes  fpecieux  ne  leur  manquaient  pas  : 
Louis  étoic  un  Prince  foible  ,  gouverné 
par  fa  fécondé  femme,  tout  l’empire  était 
en  defordre  ;  mais  il  fallait  prévoir  fes 
confequences  ,  &  ne  pas  prétend  t  e  met¬ 


tre  en  penitence  un  Souverain,  comme  un 
iîmple  moine. 

Les  Papes  croiant  avec  raifon  ,  avoir 
autant  &  même  plus  d’autorité  que  les 
Hveques ,  entreprirent  bien-tôt  de ‘regler 
les  différends  entre  les  Souverains  ,  non 
par  vote  de  médiation  &  d’ interceiSoa 
ïeu.emcnt ,  mais  par  autorité:  ce  qui  en 
e.;et  croit  diipoj'er  des  couronnes  .  C’ «ff 
a  mû  qu’  Adrien  If,  (<?  )  défendit  àCharfcs 
h  Chauve  de  s  emparer  du  roïaume  de 
Lothaire  fon  neveu,  &  trouva  fort  mau¬ 
vais  qu  il  n  eût  pas  laide  de  s’en  met¬ 
tre  en  pofleftion ,  Mais  vous  avez  vu  avec 
quelle  vigueur  Hmcmar(é)  répondit  aux 
reproches  de  ce  Pane  ,  lorqu’il  lui  difoir 
-OUS  le -nom  des  Seigneurs  François ,  que 
hi  conquête  des  rô/aumes  de  ce  moud  *  fe 
fart  par  la  guerre  &  par  les  vifloires ,  & 
non  par  les  excommunications  du  Pan* 
&  des  Evêques.  Et  en  fuite:  Priez  le  IV 
p^deconfiderer,  qu’il  ne  peut  être  tout 
enfembls  Roi  &  Evêque  :  que  fcs  «réde- 
ce  fleurs  ont  réglé  P  Eglife  &  non  nas  I’ 
^at.  K:  encore:  Il  ne  convient  point  i 
un  Evoque  d’excommunier,  pour  ôter  ou 
donner  k  quelqu’un  un  roïaume  tempo- 
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rel  •  &  le  Pape  ne  nous  perfuadera  pas, 
que  nous  ne  puifïions  arriver  au  roïaume 
du  ciel ,  qu’en  recevant  le  Roi  qu’il  nous 
voudra  donner  fur  la  terre. 

Voilà  jufques  où  font  allez  les  incon- 
veniens  de  cette  alliance  de  l’épifcopat 
avec  la  feigneurie  temporelle  .  On  a 
crû  dans  ces  tems  moins  éclairez  qu’ê¬ 
tre  Evêque  &  feigneur  ,  valoit  mieux  qu’ 
être  Evêque  fimplement:  mais  on  n’aj>as 
t'nnGApré  que  le  Seigneur  nuit  à  l’Evê¬ 
que,  comme  nous  ne  voïons  quetropen- 
core  à  prefent  en  Allemagne  &  en  Polo¬ 
gne,  C’eft  en  ces  rencontres  qu’a  lieu  la 
i'age  maxime  d’Heüode  ,  que  la  moitié 
vaut  mieux  que  le  tout.  Mais  àquoibop 
citer  Hefiode  quand  nous  avons  l’autori- 
té  deJ.C. même,  qui  nous  enfeigne ,  que 
la  vertu  toute  feule  vaut  mieux  que  U 
vertu  avec  les  richeffes. 

Dans  cette  confulion  des  deux  puinan- 
ces,  les  lecuîiers  empieterent  auflidcieut 
côté.  Souvent  les  Seigneurs  (^)j. 
participation  des  Evêques,  metto-ient  d;s 
Prêtres  dans  les  Eglifes  qui  dépe^oient 
de  leurs  terres  :  &  les  Rois  dès  la-  lu¬ 
mière  race  prétendoient  difpofer  des  evê- 
che^ ,  quoiqu’  en  même  tems  dans  le 
conciles  tenus  avec  leur  permît0!1. ’  011 
recommandât  la  liberté  des  élections  , 
dont  la  forme  s’  obfervoir  t oû jours  -  lz 
do6lc  Hûrus  (  b  )  diacre  de  ^  ^ 
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Lion,  remarque  fort  bien,  que  fous  V 
empire  Romain  ni  les  Empereurs,  ni  les 
Magiftrats ,  ne  fe  mèloient  ordinairement 
de  i’ élection  des  Evêques,  non  plus  que 
de  l’ordination  des  Prêtres  :  c’eiî  que 
les  Evêques  n’  avoient  point  de  pui/îan- 
ce  temporelle  ,  comme  ils  n’en  onr  ja* 
mais  eu  dans  i’ empire  Grec  .  Mais  dans 
les  roïaumes  formez  du  débris  de  l’em- 
piis  d  occident  ,  les  Evêques  étoient  II 
pinflans  ,  qu’  il^  étoit  de  1’ intérêt  des 
Rois^de  s’en  apurer:  c’eft  pourquoi  dans 
ks  élections  le  plus  canoniques  ,  le  con. 
lentement  du  Prince  étoit  neceiîaire  .  Il 
ris  faut  pas  dans  cette  matière  préten- 
üre  établir  le  droit  fur  les  faits  fouvent 
abuüfs,  mais  fur  les  canons  ,  les  loix  & 
les^a&es  autentiques.  Ce  que  j’ai  dit  des 
Evêques  doit  s’  entendre  aufifi  des  Abbés 
a  proportion  .  Quoiqu’ils  fufient  titulai¬ 
res  &  par  confequent  moines,  ils  fc  trou¬ 
vèrent  Seigneurs,  à.  caufe  des  terres  que 
pofkdoient  les  monafteres;  ils  eurent  des 
va  d'aux  &  des  troupes  qu’ils  menoient 
§ue.rre  ’  étoient  fouvent  à  la  cou r . 
«  etoient  appeliez  aux  confeiis  des  Rois 
aux  pailernens .  On  peut  juger  dans  cet¬ 
te  vie  R  difïîpée ,  combien  il  étoit  diffi¬ 
cile  a  ces  Abbez  d’obferver  leur  reoie  ; 
0:  non  feulement  à  eux  ,  mais  aux  moi¬ 
nes  dont  ils  menoient  toujours  quelques 
uns  à  leur  fuite  :  combien  leur  abfence 
cauioit  de  relâchement  au  monaftere  8c 
eur  retour  de  diffiaélion.  Ces  Abbez  Sei¬ 
gneurs  Riant  befoin  d’être  riches  nourfour- 
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nîr  à  tant  de  voïages  &  ù  auties  dépen¬ 
ds  5  fe  fer  voient  de  leur  crédit  ^  pour  fs  f 
faite  donner  plufieurs  ab  baies  3  ce  ieigar-  , 

doient  fans  fcrupule. 

L’abus  alla  plus  loin  :  on  donna  des 
monafieres  à 'des  évêques  &  à  des  clercs, 
quoique  n’étant  point  moines  ns  fufTent 
incapables  d’ être  Abb -z  :  car  les  corn- 
mendes- n’ont  été  in  rro  suites  que  dans  les 
derniers  fiecles.  Enfin  les  Rois  donneront 
des  abbaies  à  des  purs  laïques  ,  ou  Iss 
prirent  pour  eux-ffiêfnes  ?  &  Cvt  abusdn- 
ï,i  publiquement  depuis  le  huitième  fis* 
de  jufques  au  dixiéme  *  Des  Seigneurs,  J 
fans  autre  formalité  que  la*,  concemonda 
Prince ,  alloîent  le  loger  dans  les  mena* 
fieres  avec  leurs  femmes  &  leurs c n fans , 
leurs  vafiaux  &  leurs  dotneftiques,  leurs 
chevaux  &  leurs  chiens  :  confumant  la 
plus  grande  partie  du  revenu ,  &  laiiiant 
le  refie  à  quelque  peu  de  moines  qu  ils 
v  foudroient  pour  la  forme ,  £*•  qtni, u* 
lâchoient  de  plus  en  plus.  , 

Le  même  abus  regnoît  en  Orient  (a), 
mais  l’origine  en  avoir  été  plus  canoni¬ 
que  .  Les  IconocUftes  ennemis  déclarez 
de  la  profeffion  monafiique  a  voient  ral¬ 
lié  la  plupart  des  mon  a  fie  res  .  Dour  les 
l'établir,  les  empereurs  &  les  patriarches 
de  C.  P.  chargèrent  des  Evêques  ^  ou  des 
laïques  piidans  d’en  prendre  loin  ;  cie 
co” écrver  les  revenus  ;  retirer  les  biens 
a'ieocz,  réparer  les  b  ‘finie-:  > ,  l'-oDinrler 
les  moines  .  On  appclia  ces  adtfiini'na- 

teurs 
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tsurs  Qhariiftfcaires.  Mais  de  prote&ettrs 
charitables  ils  devinrent  bien-tôt  des  maî¬ 
tres  intereiïez,  qui  traitaient  les  moines 
en  cfclavesj  s’attribuant  prefque  tons  les 
revenus  ,  &  tranfportant  même  k  d*  au¬ 
tres  le  droit  qu’ils  avoient  fur  les  mo- 
n  a  fie  res. 

,vÿa  l’effèt  de  la  riche /Te  des  Eglïfes.  XL 
C  efr  dans  tous  les  terris  une  teri ration  ^-’-chciTe 
continuelle  pour  1  ambition  des  clercs  iSç  ^ ®  b) - 
1  a  varice  des  1  aïq  u es ,  p ri n c i  paleme n t  qu ami  ^ es 
le  clergé  ns  s’attire  pas  par  fa  conduite 
1  amour  &  le  refpVt  du  peuple  ;  quand 
ü  paroi t  lui  être  à  charge,  &  ne  lui  pas 
rendre  de  fervice  propm  rionné  aux  reve¬ 
nus  dont  il  jouit.  Il  eft  neceffâirc  qu’il 
y  ait  des  fonds  dert  nezauxdépenfes  com- 
me  de  toute  autre  fôcieté  :  à  la  fubfi- 
france  des  clercs  occupez  à  le  fer  vit  k 
la  conftruêUon  &  1’  entretien  des  hati- 
niens ,  à  |a  fourniture  des  ornemens  Si  fuc 
tout  au  foulag  ment  des  pauvres.  Dès  les 
premiers  ficelés fous  les  Empereurs  païens, 
i  kg! lie  potfer foi r  des  immeubles  :  outr™ 

Ie*  contributions  volontaires,  qui  avoient 
tte  ion  premier  fond.  Mais  il  eût  été  k 
fou  liai  ter  ,  que  les  Evêques  eu  lien  r  toû- 
jours  compté  ces  bien.' pour  un  e,Xr- 
ras,  comme  S.  Cbryfortome  (X),  \  enf¬ 
lent  ete  a u HI  refewez  que  S.  Ausuftin  {b\ 
à  en  acquérir  He  nouveaux. 

Nos  Evêques  du  neuvième  fîecîe  n  Vf  oient 

Fas  11  f'-ljntereiTez,  corne  nous  voïon«  par 

F  6 

(a)  Chtyf.hom,  85  in  N  ut  b, 
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les  plaintes  que  l’on  faifoit  du  tems  de 
Charlemagne^),  qu’ils  perfuadoientaux 
perfonnes  fîmples  de  renoncer  au  mon¬ 
de,  afin  que  1*  Eglife  (#) profitât  deleuts 
biens  au  préjudice  des  heritiers  légitimés. 
Sans  même  emploïer  de  mauvais  moïens, 
je  voi  des  Evêques  (  c  )  reconnus  pour 
jaints ,  trop  occupez ,  ce  me  fembls ,  ^aug¬ 
menter  le  temporel.  La  vie  de  S.  rvleinverc 
de  Paderborn  ,  fous  l’Empereur  S.  Henri 
eft  principalement  remplie  du  dénom¬ 
brement  des  terres  qu’il  acquit  à  fon  Eglife. 
'  Le  trefor  des  Eglifes  ,  je  veux  dire  1* 
argenterie  ,  les  reliquaires  &  les  autres 
meubles  précieux,  etoient  les  appâts  qui 
attiroient  les  infidèles  à  les  piller,  com¬ 
me  les  Normans  en  France  ,  &  les  Sar- 
xafins  en  Italie:  les  terres  &  les  feigneu- 
jies  excitoicnt  la  cupidité  des  mauvais 
chrétiens  ,  foit  pour  les  envahir  amorce 
ouverte,  depuis  la  chûte  de  l’autorité roïa* 
le,  foit  pour  les  ufurper  fous  pretextede 
fervir  F  Eglife  .  De  là  vint  la  brigue  & 
t*.  fimonie  ,  pour  tenir  lieu  de  vocation 
'’gnitez  ecclcfiaftiques  ,  Mais  c’  eft 
1  qui  doit  nous  raffûter  contre  les 
fcand  us  que  nous  voïons  pendant  le  di¬ 
xiéme  fiecle  ,  principalement  à  Roms  . 
Le  Fils  de  Dieu  promettant  dJ  afïïfter  fon 
Eglife  jufques  à  la  fin  du  monde  ,  n’  a 
point  promis  d’en  défendre  l’entrée  aux 

me¬ 
ts)  PoJJtd.  vtta6.  24. 

(  c)  Hift.Uv.-xxn.n,  îj.xxïv.»  39  40. 

(e  )  Càfo.a  en  »  Su.  conc.  CabiL  ann,  813-  r, 
Ht/},  liv.  xlv.  num.  ji,  xlvi. 
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médians  :  au  contraire,  il  a  prédit  qu7 
elle  en  feroit  toüjours  mêlée  jusques  à  la 
derniere  réparation.  Il  n’a  pas  promis  la 
fainteté  à  tons  les  rainiftres  &  à  tons  les 
payeurs  de  fon  Èglife ,  non  pas  même  à 
leur  chef,  il  a  feulement  promis  des  pou¬ 
voirs  furnaturels  à  tous  ceux  qui  entre- 
roient  dans  le  miniflere  facré  fui  van  t  les 
formes  qu’il  a  preferites.  Ainfi  comme  de 
tout  tems  il  s’efl  trouve  des  médians  , 
qui  fans  la  converfion  du  cœur&les  au¬ 
tres  difpofitions  neceffaires  ont  reçu  le 
baptême  &  F  euchariflie  *.  il  s’en  eft  trou¬ 
ve  qui  ont  reçû  fans  vocation  l’impofi- 
îion  des  mains,  &  n’en  ont  pas  moins  été 
Prêtres  ou  Evêques;  bien  qu’ils l’aïen tété 
pour  leur  perte  &  fouvent  pour  celle  de 
leur  troupeau.  En  un  mot  Dieu  ne  s’efl 
point  engagé  à  arrêter  par  des  miracles 
les  facrileges  ,  non  plus  que  les  autres 
crimes.  Il  ne  faut  donc  point  fairedtffi- 
culté  de  reconnaître  pour  Papes  légitimés 
^ai  SergiusIII.  ni  Jean  X.&  les  autres  dont 
'a  vie  fcandaleiife  a  des  honoré  Je  faint 
Siégé  (a) 0  pourvîl  qu’ils  aient  été  ordon- 
ïtez  dans  les  formes  par  des  Evêques  : 
mais  il  faut  convenir  qu’il  eut  été  plus 
avantageux  à  l’églife  d’être  toüjours  pau- 
v  1  c ,  que  d’être  efpofée  k  de  tels  fcandales . 

Ils  furent  au ffi  en  partie caufez  par  l’igno-  Xir. 
rance,  depuis  qu’elle  eut  jette  de  trop  pro-  Corru- 
fondes  racines.  Après  la  chûte  des  études,  i,lion 
/J  bonnes  mœurs  &  les  pratiques  de  vertu  „ 

1  u bJ  , Jrfin t  encore  quelque  tems .  par  la  for-  "  ' ‘  " 
ceael  exemple  &  de  l’éducation .  On  vivoit 

ainfi 

la)  H, J?, itv,  1  iv, n  41 
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aînfi  à  Rome,  fous  1s  Pape  Agaton  vers 
la  In  du  feptiéme  fiec’e  .  Mais  P  igno¬ 
rance  ciüilîant  toujours  ,  on  fe  rei ficha 
de  ces  faintes  pratiques,  dont  on  ne  con* 
noiffoit  plus  les  raifons  ;  &  la  corruption 
vint  au  point  où  vous  l’avez  \  ùe  vers  ta 
fin  du  neuvième  ficelé,  après  Nicolas  I, 
&  Adrien  II.  en  for  te  que  pour  relever  1’ 
Eglife  Romaine  il  fallut  vers  le  milieu 
de  l’onzième  fieele  y  appel  1er  des  Aile- 
ma n s  m i e ux  in ft nuits ,  c o n i m e  Grégoire X, 
&  Leon  IX.  L’ Ignorance  n’ eft  bonne  à 
rien,  &  je  ne  fiçai  où  fe  trouve  cette  pré* 
tendue  fimplicité  qui  conferve  la  vertu', 
Ce  que  je  fixais ,  c’efi  que  dans  ies  fiechî 
les  plus  trnebreux  fie  chez  les  nations  1b 
plus  groffieres,  on  voïoir  i  ;  ner  le  vices 
les  plus  abominables.  ]\n  ai  don  ne' quel¬ 
ques  preuves  à  l’occafion  ,  mais  je  n’ai 
ofé  les  rapporter  toutes,  fi;  je  n’ofe  mê¬ 
me  les  marquer  plus  prtcifement  .  Céfl 
que  la  concupifcencc  cft  en  tous  les  hom¬ 
mes,  &  ne  manque  point  (le  produire  fît 
funeftes  e  fl  c  t  %  ,  fi  elle  n’  eft  retenue  pat 
la  raifon  aidée  de  In  grâce. 

Il  y  a  un  genre  de  Crime,  dont  je  r; 
trouve  en  ces  fieclcs  des  exemples  que 
oans  1  Orient.  C’cft  l’impie  ré ,  fit  le  mé¬ 
pris  manifefte  de  la  religion  .  Vous  avu 
vu  farts  doute  avec  horreur  les  jeux  fi- 
cnieges  du  jeune  Empereur  Michel  fih 
V"  -  iicodora  (  a') ,  qi, i  fe  promenoir  par 

aT  VmS  ae,  avcc  les  compagnons  des 
AwS  ébauches,  revêtus  des  Iiabirs  Tacrcz, 

U)  liijl.  l:v,x\ix.t,  J?, 


à  THifloire  'Eùdeftafligue  .  jv 
contrefaisant  les  proceflions  &  les  autre* 
ceremonies  de  l’Eglife,  même  le  redouta¬ 
ble  facrifice.  Photius  (<?)  alors  Patriar¬ 
che  le  voïoit  &  le  fouffroit,  comme  il  lui 
fut  reproché  au  huitième  concile:  cequi 
montre  qu’il  étoit  encore  plus  impie  que 
1  empereur .  Car  ce  Prince  étoit  un  jeune 
fou  j  1  ou  vent  yvre  ,  &  toujours  emporté 
par  les  pafïions  ;  mais  Photius  agi  doit 
de  fang  froid,  &  par  de  profondes  réfle¬ 
xions  :  c’étoit  le  plus  grand  cfp  rit,  &  le  plus 
fayant  homme  de  fou  fiecle  :  c’étoit  un  par¬ 
fait  hypocrite ,  agiiTant  en  feelerat  &  par¬ 
lant  en  iaint .  Il  paroi r  P  auteur  d’ une  au¬ 
tre  cfpece  d’impiété;  c’cft  d’avoir  pouffé 
la  flatterie  ,  jr'eucs  a  canortifer  des Prin- 
ces  (  b  ) ,  qui  n  a  voient  lien  fait  pour  le 
mériter:  leur  bâtir  des  Eglifes ,  îenreon- 
facrer  des  fêtes:  comme  il  fit  à  Confia n- 
îyi  (O  ,  fils  aîné  de  l’Empereur  Bafile 
^  r  a  ce  don  i  c  n  ,  pour  le  c  o  n  fo  !  e  r  de  fa  mort , 
imitant  en  ce  point  les  auteurs  de  P  ido- 
hitt  îe  .  Conftantin  Monomaquc  (  H )  en  vou¬ 
lut  faire  autant  h  Zoe  à  qui  il  dévoie 
P  empire . 

Les  trois  vices  qui  ravagèrent  le  plus 
1  Eglifc  d’Occîderit  (e)  dans  ces  mal  heu-  xnr. 
îc  ux  te  ms ,  furen  t  l'incontinence  des  clercs,  Incon- 
Us  pillages  &  les  violences  des  laïques  ,  dnertee 
la  fimonic  des  uns  &  des  autres:  tous  ^  Lier- 
cüets  de  1  ignorance.  Les  clercs  avoient  c' * 

ou- 


(O  Uv.  h  ■  »,  4  j.  (b)  H  ift.  liv.  J.t».». 
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oublié  la  dignité  de  leur  profefïion &lçs 
puiflfantes  raifons  de  cette  discipline  de 
la  continence  .  Ils  ne  fça  voient  pas  que 
dès  l’origine  du  Chriftianifme ,  cette  ver* 
tu  angelique  en  a  fait  la  gloire  ,  &  qu’ 
on  la  mont  roi  t  aux  païens  ,  comme  une 
des  preuves  des  plus  fenfibles  de  ion  ex¬ 
cellence  .  L’Eglife  (  a  )  aïant  donc  toù- 
jours  un  grand  nombre  des  personnes  de 
1*  un  &  de  1’  autre  fexe  ,  qui  fe  confa- 
croient  à  Dieu  par  la  continence  parfai¬ 
te  :  rien  n’ étoit  plus  raifonnable  que  de 
choifu'  fes  principaux  minières  dans  cet¬ 
te  partie  la  plus  pure  du  troupeau.  L1 
Eglife  en  étoit  mieux  fer  vie  par  des  hom¬ 
mes ,  qui  dégagez  des  foins  d’une  famil¬ 
le  ,  n’étoient  point  partagez,  &  ne  peu- 
foient  ,  comme  dit  Saint  Paul,  (l>)  qu’à 
plaire  à  Dieu  :  s’appliquant  entièrement 
à  la  prière,  à  l’étude,  à  P  inftruftion , 
aux  œuvres  de  charité .  Au  fit  avez  vous 
vû  que  cette  fai  n  te  difciplinc  du  céli¬ 
bat  des  clercs  fuperieurs  ,  s’efl  toujours 
obfcrvée  dans  l’ Eglife:  quoiqu’ avec  plui 
ou  moins  d’ exactitude,  félon  le  tenu  & 
les  lieux . 

Mais  nos  clercs  ignorans  du  neu vient; 
&  du  dixiéme  ficelé  ,  regardoient  ceit; 
loi  comme  un  joug  intolérable  .  Leurs 
fondions  étoienr  prcfque  réduites  h  chan¬ 
ter  des  pfeaumes  qu’  ils  n’  entendoient 

pas  3 
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pas,  &  pratiquer  des  ceremonies  extérieu¬ 
res  .  Vivant  au  refis  comme  le  peuple  , 
ils  fe  perfuaderent  aifément  qu’ils  dévoient 
aufïi  avoir  des  femmes  *,  &  la  multitude 
tics  mauvais  exemples  leur  fit  regarder 
le  célibat  comme  impoffible,  &  par  con¬ 
séquent  la  loi  que  l’impofoit  comme  une 
tyrannie  insupportable  .  Les  Grecs  (  a  ) 
furent  les  premiers  qui  dès  la  fin  du  fe- 
ptiéme  ficelé,  iecouerent  ce  joug  falutai- 
par  le  canon  du  concile  de  Trulle  , 

?11  permirent  aux  prêtres  de  garder 
-Uts  femmes  ,  comme  ils  font  encore  ; 
iis  prirent  pour  prétexté  un  canon  de 
Garthage  nul  entendu  ,  &  les  fcandales 
trop  frequen-s  chez  les  Latins.  Mais 
*:  premier  exemple  (  b  )  formel  en  Oc- 
fuient  ,  efi  celui  de  ce  curé  du  diocefe 
ti2  Châlons  qui  voulut  fe  marier  publi¬ 
quement  ,  &  contre  lequel  les  gens  de 
-  er>  s’  éleverent  ,  comme  on  feroit  au¬ 
jourd’hui  :  tant  on  avoir  d’ horreur  d’un 
Mariage  fi  nouveau. 

Les  pillages  &  les  valences  étoient  un  XIV. 
'■-fie  de  la  barbarie  des  peuples  du  Nord .  ^ofi‘lî- 
J  en  ai  marqué  l’origine  dans  le  loi  Me  tezflî?î* 
gouvernement  de  Louis  IcDébonaireO)  • 

.  3  progrès  fous  fes  fucccflcurs  *,  &  cer- 
T  finement  il  cfi  étrange  que  des  Chré- 
dCns  ignoraient  k  un  tel  point  les  premiers 
*3mens  de  la  religion  &  de  la  politique, 

qu’ils 


(O  Ht  fi.  liv»  xl.  y.  u  m .  49, 
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qu’ils  fe  cruiTent  psrmis  de  fs  faire  jufti 


ce 


eux-mêmes,  de  prendre  les  armes con- 


tre  leurs  compatriotes,  comme  contre  des 
étrangers ,  Le  fondement  de  la  foc i etc  ci¬ 
vile  eft  de  renoncer  à  la  force  pour  le 
foufflettre  à  des  lois,  %  à  des  Juges,  qui  ■ 
les  falTent  exécuter;  &  l’eiTence  duChr.i* f 
fïianisme  eft  la  charité  ,  qui  oblige  non 
feulement  h  ne  faire  aucun  nul  au  pro¬ 
chain,  mais  à  lui  faire  tout  le  bien  pof- 
flble.  Qu’&ôie-ce  donc,  que  des  Chrétiens 
toujours  prêts  à  fe  venger  de  leurs  frè¬ 
res  par  les  meurtres  de  ies  incendies,  k 
ne  cherchant  la  juftiee  qu’à  la  pointe  de 


1, 


epee 


Vous  avez  vu  les  plaintes  &  les  remofl- 
t  r  an  ce  s  i  nu  t  i  1  e  s  que  l’ on  f  ai  foi  t  c  or,  t  r  j  ces 
de  for  dre  s  dans  les  afïemblées  tle»  Hvèques 
&  les  ftigneurs.  Autre  preuve  de  l’igno¬ 
rance  :  car  il  falloit  être  bien  fimple , 
pour  s’imaginer  que  des  exhortations  par 
écrit,  &  des  pa/înges  de  iMïcriture&dci 
l\:res ,  feroient  tomber  les  arm  s  des  mains 


à  des  gens  accoutumez  au  fat.  g  &  au  pil¬ 
lage  .  Le  retnede  tut  été  d' établir  des 


1  oi  x  tout  de  nouveau  ,  tell  es  q  u  L  n  a  voient 


eu  les  Grecs,  les  Romains,  &  les  autres 


rations  policées:  mais,  où  t  tou  ver  alors 


des  législateurs  allez  l  iges  pour  drcfltt 
de  telles  loix  ;  &  allez  cloquens  pour  en 
perfiader  l' execution  ? 

Cependant  la  difcipline  de  l’Eglifept- 
îifToir,  &  les  mœurs  fe  corrompoicnt  è 
plus  en  plus.  Le  nobles  cantonnez  cha-  S 
cun  tains  Ion  château  ,  ne  venoient  plus  [ 
aux  Hgliiçs  publiques  recevoir  les  i  r,  ft  ru- 1 

étions 
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fl  ions  de  r  évêques.  Ils  affiftoicnt  aux  of¬ 
fices- -ries  monafteres  vojfins  ,  ou  fe  con¬ 
te  n  toi  eut  des  me  nés  de  leurs  chapelains , 

&  des  curez  de  leurs  1er  fs  ,  encore  pre- 
témîoient-ils  les  établir  &  les  deftittier 
comme  il  leur  plaifoit  ;  &  fouvent  ils  s* 
attribuoient  les  dîmes  <?:  les  aunes  reve¬ 
nus  desEglifes.  Les  évêques  ne  pou  voient 
ni  corriger  ces  prêtres,  protégez  par  les 
feigne u rs  ,  b  aucoup  moins  les  feigrteurs 
eux-mêmes  :  ni  vibrer  leurs  cHocefés  ,  ni 
s’a!  :x;  b  !  e  r  pour  t  :n  i  r  des  cou  ci  1  es  \  8z 
o nique-fois  ils  etoient  réduits  à  prendre 
'es  armes  pour  défendre  contre  les  fei¬ 
gne1:  rs  les  ternes  de  leurs  EgliJes, 

je  regarde  encore  !a  fîmonie  ,  comme  XV. 
un  cîref  d v  l’ ignorance .  f  'n  homme éclai-  oimonie 
ré  &  perfuadé  de  la  religion  chrétienne, 
ne  $*  avisera  j  -.mais  d’en  Lire  un  moïen 
(f*  s'enrichir.  Il  comprendra  qu’elle  eft 
d’un  ordre  élevé,  &  nous  propofe  d’au¬ 
tres  biens.  Simon  lui  même  rdotïroit  de 
l’argent  à  5.  Pierre  a),  que  parce  qu’il 
n  enfeu  loif  nen  i  cette  celcfte  doélrinc  \ 

&  ne  demandoit  qu’à  pouvoir  communi- 


qMvr  aux  autres  le  don  des  miracles  , 
pour  fe  faire  admirer  &  amaffer  des  tre. 
iors  .  Plus  les  hommes  font  greffiers  8c 
ignora  ns ,  plus  ils  font  touchez  des  biens 
temporels  ,  tk  capables  d’y  tout  rappor¬ 
ter.  Tes  biens  fpirituels  &  invifibFcs*  leur 
parodient  de  b  11  ■>  chimères  :  ils  s’  en 
moquent  &  ne  comptent  pour  ies  biens 
Lolides,  que  ce  qu’ils  tiennent  entre  leurs 

mains . 

(  a)  Ac 7.  vm.  l 3 .  l3c\ 
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mains.  Auffi  ne  vois-je  point  de  tetra  où 
la  fîtnonie  ait  régné  dans  l  Eghle  li ^ou¬ 
vertement,  que  dans  le  dixième  &  ]  on¬ 
zième  fiecle.  Les  Princes,  qui  depuis  long- 
teins  s’  étoient  rendus  maîtres  des  éle¬ 
vions,  vendoient  au  plus  offrant  les  éve- 
chez  &  les  Abbaïes;  &  les  évêques  fers- 
compenfoient  en  détail  de  ce  qu  ils  avo- 
îent  une  fois  donné  i  ordonnant  dus  prê¬ 
tres  pour  de  l’argent  ,  &  fe  iaiTant  paier 
les  coniecrations  d7  Egides  de  les  autres 
fondions .  Voïez  le  dilcours  du  lape  Si!- 
veftre  IL  aux  Evêques  .  A  des  gens  peu 
touchez  des  veritez  de  la  foi  ,  il_  iemble 
que  c’efl  faire  bien  quelque  cnole ,  que 
ü’amafler  des  richelTcs  en  prononçant  des 
paroles  &  fai  Tant  des  ceremonies  ;  ils  (e 
croient  plus  fins  que  ceux  qui  le  tout 
gratuitement. 

Or  la  fimonie  a  été  dans  fous  les  teins 
la  ruine  de  la  difcipiinc  8c  de  »a  mora¬ 
le  chrétienne  :  dont  le  premier  pas  eft 
le  mépris  des  riche/les  ,  8c  le  renonce, 
ment  ,  du  moins  d’afteVion  ,  aux  biens 
même  que  1*  on  pofïe de  .  Car  qui  li¬ 
gnera  cette  morale  fi  fublime ,  quand  ceux 
qui  devroient  l’enfeigner  l’ignorent  eux- 
mêmes  ?  quand  le  fel  de  la  terre  cft  cor¬ 
rompu  ?  Qui  ne  cherche  au  contraire  $ 
s’enrichir,  quand  il  voir  que  ni  Jalcien- 
ce  ,  ni  la  vertu  n’élevent  per/oone  aux 
premiers  places  ;  &  qu’  il  n’y  a  que  l’ 
argent  8c  la  faveur  ?  Ainfl  par  un  nul- 

heu- 

(a)  Ht  fi.  Liv.  1  v  x  1 1 ,  num.it,  j 

te .  2,  f>.  230, 
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heureux  cercle,  1* ignorance  &  la  corru¬ 
ption  du  cœur  produit  la  fimonie,  &  la 
limonie  augmente  l’ignorance  &  le  mé¬ 
pris  de  la  vertu. 

Ce  i ut  auflfî  principalement  ces  trois 
cefordres  ,  la  limonie  ,  les  violences  des 
Seigneurs  ,  &  1’  incontinence  des  clercs  , 
que  les  Saints  de  T  onzième  liecle  com¬ 
battirent  avec  plys  de  zele:  mais  l’igno¬ 
rance  de  l’ancienne  difcipline,  fit  que  i* 
on  le  méprit  dans  l’ application  des  reme- 
ccs .  Ils  étoient  de  deux  fortes:  les  péni¬ 
tences,  &  les  cenfures  ,  contre  ceux  qui 
ne  fe  l'oumettoient  pas  à  la  penitence  . 
X-C s  pénitences  canoniques  étoient  enco¬ 
re  en  vigueur  à  la  fin  de  l’onzième  fie- 
clc  (æ),  j’en  ai  rapporté  des  exemples  ; 
&  loin  de  le  plaindre  qu’elles  fufïentex- 
ceftives,  on  fe  plaignoic  de  certains  nou¬ 
veaux  canons  fans  autorité  ,  qui  les  avoient 
-  *  .  ,  d  i  m  muées.  Mais  on  s’étoit 

imagine  ,  je  ne  fai  fur  quel  fondement  , 
que  chaque  péché  de  même  efpece  meri- 
tmt  fa  penitence  :  que  fi  un  homicide  , 
par  exemple  ,  devoir  être  expié  par  une 
penitence  de  dis  ans,  il  falloir  cent  ans 
pour  dix  homicides  :  ce  qui  r  en  doit  les 
pemtenees  impoffibles  &  les  canons  ridi¬ 
cules  .  Aufii  n’étoit-ce  pas  ainfi  que  l’enten- 
doicnt  les  anciens .  Je  croi  bien  que  le  nom- 

bte  g  es  pechez  de  même  efpece  ajoûtoit  à  la 

ngueur  de  la  penitence,  qui  étoit  toujours 
loumue  à  la  diferction  des  évêques;  mais 

enfin 


f  a  )  dlext  jt, 
vu.  ç  i®,  xx. 
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enfin  elle  fe  mefuioit  à  proportion  delà 
vie  des  hommes,  &  on  n’  obügeoit  à  fai¬ 
re  peniu-nce  jufqu  à  l^  ' 1 1  ^ !  L  j  que  pour 
certains  crimes  les  plus  énormes.  ( a ) 
Depuis  que  l’on  eut  rendu  les  péniten¬ 
ces  impoflibles,  à  force  de  les  multiplier, 
il  fallut  venir  à  des  compenfit  ions  &  des 
eftimations ,  telles  qu’on  les  voit  dans  le 
decret  de  Burchard  (&),  &  dans  les  écrits 
de  Pierre  Damien  (r)*  C’ctoit  des  pfeau- 
mes  ,  des  génuflexions,  des  coups  de  di- 
fcipline,  des  aumônes,  des  pèlerinages: 
toutes  avions  que  l’on  peut  faire  fans 
fe  convertir .  Ainti  celui  qi  i  en  recitant 
des  pfeaumes  ou  fe  flagellant  ,  rachetoit 
en  peu  de  jours  plufieurs  années  de  pé¬ 
nitence,  n’en  rc  t  i  roi  t  pas  le  fruit  qu’elle 
e  l'i  t  p  rod  il  i  t  :  fça  vol  r  d’ex  c  i  te  r  &  de  for  t  iüer 
fes  fentimens  de  componction  par  de  lon¬ 
gues  &  frequentes  reflexions  ;  &  de  dé¬ 
truire  les  mauvaises  habitudes,  en  demeu¬ 
rant  long-tcms  éloigné  des  occa fions,  & 
pratiquant  long-tems  les  vertus  contrai¬ 
res.  C’cft  ce  que  ne  fa  i  foi  en  t  pas  desge* 
nufiexions  ou  des  prières  vocales.  Les  pé¬ 
nitences  acquittes  par  autrui  le  faifoieflt 
beaucoup  moins*,  &  les  diiciplines  qu’un 
laint  moine  fe  donnoic  pour  un  pécheur-, 
-n’étoient  [ras  pour  ce  pécheur  des  péni¬ 
tences  médicinales  .  Car  Je  péché  n’ell 
pas  comme  une  dette  pecuttiaire  ,  que  tout 
autre  peut  païer  à  la  décharge  du  de- 

bit eut 

(a)  HïfUiv  hiu.num  <2. 

(b)  Burch,  Ut.  vi.  c.  14.  16. 

c  '}  Pet  Dam'  Wt*  -fi,  kûiï.ér  Domith f.&  is. 


Hijîoire  Ecclefiûfl  que .  *4  ? 

-,lte“r  ^  en  quelque  monndïe  que  ce  foît  ° 
c  en:  une  maiadie  qu'il  faut  guérir  en  ]■> 
per  onne  du  malade.  Au  fil  un  concile  na¬ 
tional  d  Angleterre  (  a  )  tenu  P  an  7-,7 
condamnait  ces  pénitences  acquittées  par 
autrui  ,  &  en  apportoit  cette  raifon  re- 
maïquaoîe:  que  par  ce  moïen  les  riches 
ie  faveroient  plus  aifément  que  les  pan- 

\;es  ,  contre  la  parole  exprelTe  de  P  E- 
vangile. 

h1  u  antre  abus  furent  les  pénitences 
forcées  j  en  trouve  en  Efpagoe  dès  le  fe- 
pueme  fiecle  (é>).  Enfui  te  les  évêques  voïant 
P‘u' leurs  pécheurs  qui  ne  venoient  point  fe 
iou mettre  a  la  penirence,  s’en  pjaigni- 
rent  dans  les  parlemens  ,  &  prièrent  ' les 
?iinces  ^  y  contraindre  par  leur  puif- 
fance  temporelle .  Cétoit  bien  ignorer  la 
nature  de  la  penirence,  qui  confifte  dans 
*7  Repentit  ,  cc  dans  la  conveifion  du  cœur  ■ 
c  etojt  mettre  le  pécheur,  qui  pour  pré¬ 
venir  la  jutece  divine,  fe  punit  volon¬ 
tairement  lui-même  ,  au  rang  du  crimi- 
nej ,  que  la  jufbce  humaine  punit  malgré 
,  *  Je  compte  entre  les  pénitences  for- 
?  es,  ^cfenfes  que  les  Evêques  (  c  } 
faifoicnt  k  couiable»  non  penitend 
c  "  "'“Pf  de  la  chair ,  de  porter  du  lift! 
8f  >  T'"  m°'n,ter  Achevai,  &  d’autres  fem- 
tiabies  -  Si  les  coupables  les  obfcrvoient 

j’ad  ’ 


(  a  :  Tm.  6.  conc.  p.  15^5.  HijV  lh.  xxxvi  1 

#T£/rtî.  14, 

t  b  YjConc  Tolct.  6  HiJ h  Lh .  liv.  ntm.  n  24 
Conc.  j  rtbur.  an  895  n  2, 

(,  c  ;  Hifî  JJv.  n.  1.  c  19.  Nie,  i.ep» 6(>n 
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j’admire  leur  docilité:  s’ils  ne  les  oofet1-  1 
voient  pas,  j’admire  la  {implicite  des  E*  j 

vêques.  .  , 

XVII.  L’autre  remede  contre  les  dfiordres  au 
Cenfu.  dixiéme  fiecle  ,  furent  les  excommunies- 
Il,s*  tions &  les  autres  ceniures  eccleiîaftiques.  | 
Le  remede  étoit  bon  en  foi  ,  mais  à  for¬ 
ce  de  le  pouffer  on  le  rendit  inutile.  Les 
cenfures  ne  font  des  peines  que  pour  ceux 
qui  les  craignent  :  car  que  fer viroi t  de 
défendre  à  un  Juif  ou  à  unMahometan, 
l’entrée  de  l’Eglife  ou  l’ufage  des  Sacre- 
mens?  Donc  quand  un  Chrétien  ef:  allez 
méchant  pour  méprifer  les  cenlures ,  ou 
affez  fort  pour  les  violer  impunément  } 
elles  ne  font  que  l’irriter  fans  le,  corri¬ 
ger  :  parce  qu’elles  ne  font  fondées  que 
fur  la  foi  j  &  fur  le  refpeft  de  la  puif- 
fance  de  l’Eglife.  Il  n’en  eft  pas  de  mê¬ 
me  des  peines  temporelles  :  tout  homme 
craint  naturellement  la  perte  de  fes  biew, 
de  fa  liberté,  de  fa  vie. 

C’eft  fur  ces  principes  que  les  anciens 
av oient  fi  fagement  réglé  l’ufage  des  pei¬ 
nes  fpi rituelles  .  La  dii ci pline  ne  fut  ja¬ 
mais  plus  fevere  que  du  tems  des  persé¬ 
cutions,  Comme  tous  ceux  qui  fe  faifoient 

Chrétiens  fe  fail'oient  de  bonne  foi  &  après 
de  longues  épreuves  ,  ils  étoîent  dociles 
&  fournis  à  leurs  fu  per  leurs.  Si  quelqu’un 
ne  vouloit  pas  obéïr  ,  il  avoit  toute  h* 
ber  té  de  fe  retirer  &  de  retourner  au  pâ- 
ganitme ,  fans  être  retenu  par  aucun  rs* 
fpeft  humain  ;  &  l’Eglife  en  étoit  déli¬ 
vrée.  Mais  en  ces  tems  là(#)  même  on 

évi- 
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ivitoit ,  tant  qu’il  ëtoitpofïible,  d’en  v*- 
mr_  à  cette  ^extrémité  ;  &  l’Eglife  fouf- 
fïoit  dans  ion  fein  juiqu’  k  de  inauvaîs 
pafteurs  ,  plutôt  que  de  s'exfpoferau  pé¬ 
ril  de  rompre  T  unité. 

Depuis  que  les  Chrétiens  furent  deve¬ 
nus  le  plus  grand  nombre,  l’Eglife  fut 
encore  plus  refervée  à  ufer  de  fon  auto¬ 
rité;  &  S.  Auguftin  (<?)  nous  apprend 
non  comme  une difcipline  nouvelle ,  mais 
comme  l’anciene  tradition,  qu’elle  tôle- 
roit  les  pechez  de  la  multitude,  &n’em- 
ploïou-  les  peines  que  contre  lesparticu- 
liers.1  lorfgu’un  méchant  fs  trouvantfeui 
au  milieu  d’un  grand  nombre  de  bons,  ii 
ctoit  vraifernblable  qu5  il  ie  founiÈttroit 
ou  que  tous  s’éieveroient  contre  lui .  Mais 
ajoiite-t-il  ,  quand  le  méchant  eft  afïVz 
fort  pour  entraîner  la  multitude ,  ou  quand 
c’eft  la  multitude  qui  eft  coupable  :  il 
ne  refte  que  de  gémir  devant  Dieu  ,  & 
d’exhorter  en  general,  profitant  desocca- 
fions  où  le  peuple  eft  mieux  difpofé  à  s’ 
humilier comme  dans  les  calamitçz  pu¬ 
bliques  . 

Suivant  ces  fages  maximes,  le  Pape Tu- 

es  ^  ^  \  Pnt  ^  défenfe  de  S.  Athanafe 
pcrfecute  &  écrivit  en  fa  faveur  ;  &  le 
Pape  Innocent  (c)  en  ufa  de  meme  k  1’ 
egard  de  S.Chrylbftome  :  mais  ils  fe  gar- 
deient  bien  de  prononcer  ni  dépolit  ion 
m  excommunication,  contre  les  Evêques 
qui  avoient  condamné  injustement  ce» 

G  grands 

(  a  1  Jbià, mm.  13,  14,  &e, 

lb/  Bifî./iv.x.n.n.2$,  (c)  Liv.xxi  n. 4 9.-0, 
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grands  Saints  :  Sachant  bien  qu’  ils  n’ciif- 
i'-nt  pas  été  obéis,  &  que  c  eût  été  corn- 

mettre  inutilement  leur  autorisé .  On  étoit 
encore  bien  plus  éloigné  d’  excommunia 
îes  Empereurs  ,  furent  ils  herencpies  t 
peïfecuwurs  de  l’Eglife,  comme  Confoit- 
tins  &  Valens:  au  contraire  S.  Bafile  (s) 
reçut  a  l’autel  l’offrande  de  ce  dernier, 
C'eft  qu’on  vuïoit  clairement  ,  qu’un; 
autre  conduite  n’eût  fait  que  les  irriter 
davantage.  Il  eft  vrai  que  S.  Ambroife  I 
défendit  à  T  h  eodofe  l’entrée  de 
parcs  qu’il  connoifîbit  les  pieufes  diipc-j 
étions  de  ce  prince  ,  &  içavoit  qu  il  1 
ameneroit  par  cette  rigueur  à  unepstti* 

tence  falu taire.  1  ,  I 

Mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  pre-l 
tendoit  obtenir  le  Pape  Nicolas  i.  (  o. 
par  les  lettres  dures  qu  ii  tecr  i  voit  à  1  Ent'  1 
perêur  Michel  protecteur  de  Paotius ,  &  ' 
iur  tout  par  la  menace  ,  de  faire  brûkfi 
publ iqus men  t  à  Rome  la  lettre  de  ce  Pria* < 
ce.  Ne  fça  voit-ü  pas  que  c’  étoit  un  jeu* 
ne  extravagant  &  un  impie,  comme  jî 
viens  de  le  remarquer?  A  quoi  bon  ufeil 
de  cenfurcs  contre  Photius,  dont  ilcoH 
noilToi t  1’  audace  &  la  puilTance  ^  D* 
iors  donc,  c’eft-à-dire ,  vers  le  indîeüù 
neuvième  fieclc  ,  on  avoit  oublie  ladj'l 
icretion  de  la  Page  antiquité.  iKenbloitî 
qu’il  ne  fût  queaion  que  de  parler &i 
écrire  j  fans  en  prévoir  les  coniequences; 
les  formules  ordinaires  d’ excommunier 

tions  ■ 

(a)  Liv.  xvt.  nnm  4&. 

X  b  J  Nie.  lep.  8  9  Ht  fi.  liv .  i,  »,  41  3*. 
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tiens  étant  ufées  ,  comme  trop  frequen¬ 
tes,.  on  en  ajoûta  de  nouvelles,  pour  les 
rendre  plus  terribles  :  on  emploïa  les  noms 
de  Coré,  Dathan  &  Abiron  &  de  Judas, 
avec  toutes  les  malediéfions  du  pfeaume 
cent  huitième  accompagnées  de  T  extin¬ 
ction  des  chandelles  &  du  fon  des  clo¬ 
ches.  Je  m’imagine  voir  un  foible  vieil¬ 
lard  ,  qui  fe  Tentant  méprifé  de  fes  en- 
fans  ,  &  ne  pouvant  plus  fortir  de  {on 
lit  pour  les  châtier  comme  auparavant  ; 
leur  jette  ce  qu’ il  rencontre  fous  fa  main  , 
pour  fatisfaire  fa  colere  impui liante  *,  & 
forçant  fe  ton  de  fa  voix,  les  charge  de 
toutes  les  imprécations  dont  il  fe*"peut 
«vifer.'On  s’éloigna  de  plus  en  plus  de 
l’ancienne  modération  pendant  le  dixié¬ 
me  &  l’onzième  jfiecle  .  Les  evêques  ne 
confidercient  point  l’effet  des  cenfures  , 
mais  feulement  leur  pouvoir  &  la  rigueur 
du  droit:  comme  s’ils  euffent  été  forcés 
par  une  neceffité  fatale  a  prononcer  les 
peines  canoniques  contre  tous  ceux  qui 
les  auroient  mérité  .  Ils  ne  voïoient  pas 
que  ces  foudres  fpirituels  portent  à  faux 
contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  en  avoir 
peur.  Que  loin  de  les  corriger  on  ne  fait 
que  les  endurcir  ,  &  leur  donner  occa- 
fion  de  commettre  de  nouveaux  crimes; 
que  les  cenfures  au  lieu  d’ être  utiles  à 
l’Eglife  lui  deviennent  pernicieufes ,  atti¬ 
rant  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  qui 
çft  le  fchifme  ;  &  la  defarmant  à  force 
de  prodiguer  fes  armes  .  Enfin  que  vou¬ 
loir  retrancher  de  1*  Eglife  tous  les  pe- 
çheurs;  c’  eft  faire  comme  un  Prince  irt- 

G  2  fen- 
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fcnfé  3  qui  trouvant  la  plûpar t  de  fes  fo-  , 
jets  coupables,  les  feroit  palier  au  fil  de 
l’épée,  au  hazard  de  dépeupler  fon  état, 
Vous  ne  verrez  que  trop  dans  la  fuite  de 
y  hiftoire  les  effets  de  cette  conduite, 

Les  Papes,  il  faut  l’avoüec ,  Suivirent 
les  préjugez  de  leurs  tems,  &  pouffèrent 
encore  plus  loin  que  les  autres  1  ufags 
des  cenfures  :  à  caute  de  1  autorité  de 
leur  fiege  ,  très  grande  en  elle-même  & 
étendue  ausdela  des  anciennes  bornespat 
les  fauffes  décrétales.  Les  plus  grand?  Pa¬ 
pes  &  les  plus  zelcz,  pour  rétablir  la di*  1 
fcipHne  de  l’Eglife  &  l’honneur  du  l'air, t 
tiege  après  les  defordres  du  deuxième  fie* 
de,  s’éloignèrent  le  plus  de  l’ancienne 
modération  qu’ils  ne  connouioient  plus, 
ou  qu’ils  ne  croïoient  pas  convenable! 
leurs  tems  ;  &  enfin  Grégoire  ^11»  pou!- > 
fa  la  rigueur  des  cenfures  au*delà  de  et 
qu’on  a  voit  vù  jufques  alors  Ce  Pape 
né  avec  un  grand  courage  &  élevé  data 
la  difcipline  monaftique  la  plus  regulie- 
je,  avoit  un  zele  ardent  de  purger  l'E- 
glife  des  vices  dont  il  la  voïoit infeftée, 
particulièrement  de  la  ftmonie  &  de  l'in¬ 
continence  du  clergé  :  mais  dans  un  fie* 
cle  fî  peu  éclairé  ,  il  n’avoit  pas  toute! 
les  lumières  neccifuires  pour  régler  fon 
zele  \  &  prenant  quelquefois  de  fauffe  } 
lueurs  pour  des  veritez  folides,  il  en  ti- 
troit  fans  hefiter  les  plus  dangereufescor- 
fequencçs .  Son  grand  principe  étoit ,  qu 
un  Supérieur  cft  obligé  à  punir  tous  les 
crimes  qui  viennent  à  fa  connoiflan® . 
fous  peine  de  s’en  rendre  complice  ;  ft' 
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“  repetc  fans  cefïe  dans  les  lettres  cette 
parole  du  Prnmhptp*  ( 


"  n  cAtrcure  pas 

pour  punir  fes  ennemis  .  Sur  ce  fonde¬ 
ment  ,  fî-tot  QU'  un  Evêque  lui  étoit  de- 
fSre,  comms  coupable  de  fîmonie,  ou  de 
quelque  autre  crime  ,  il  le  citoit  à  Ro¬ 
me  »  «  s  il  manquoit  d'y  comparoître. 
pour  la  premiers  fois  il  le  fufpendoit  de 
es  fonctions,  pour  la  fécondé  il  l1  excotn- 
rnumoit  :  ü  1’  Evêque  perüftoit  dans  la 
contumace  ,  le  Pape  le  dépofoit  ,  défen- 
cPJ,t,  a  ion  clergé  &  à  fon  peuple  Je  lui 
,  ir  j  fous  peine  d’excommunication  ; 
leur  ordonnoit  d’elire  un  autre  Hvêque 
V.y  manquoient,  il  leur  en  donnoic 
Kn  lui-même:  c’eft  aînfi  qu'il  procéda  con- 
tre  Gilbert  Archevêque  de  Ravenne,  qui 
lui  rendit  bien  la  pareille,  en  fe  faifent 
dire  Pape  par  le  parti  du  Roi  Henri.  Je 
uns  effraie  quand  je  vois  dans  les  lettres 
ce  G regoire  \  IL  les  ccnfures  pleuvoir  pour 
ainü  dire  de  tous  côtez,  tant  d’Kvêques 
Gepofez  par  tout,  en  Lombardie,  en  Al¬ 
lemagne,  en  France. 

Le  plus  grand  mal,  c ’eft  qu’il  voulut  S 
foutemt  1m  peines  fpiritueUes  par  ]«  «iond, 
temporelles,  qui  n’étoient  pas  de  fa  com-  R™, 
pet  en  ce ,  D  autres  P  avoient  déjà  tenté  : 

)  ai  marqué  que  les  Evêques  imploroieot 
e  fecours  du  bras  feculiers,  pour  forcer 
es  pécheurs  à  la  pénitence  ;  &  que  les 
apes  avoient  commencé  plus  de  deux  cens 
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J  auparavant  à  vouloir  régler  pat  ail- 
to  hé  es  droits  des  couronnes  .  GW 
‘vu  fui  vit  ces  nouvelles  maximes  & 
ïes  pouffa  encore  plus  loin  :  pretendan 
eue  comme  Pape,  il  etoit 

en  d  oit  de  dépoftt  les  Souverains  rebel. 

w  s  l’Eglife  •  (1  fonda  ce,te  Pr/te"tl,n! 

principalement  fur  1’  excommunication  , 

O  doit  éviter  les  excommuniez,  n  avoir 
aucun  commerce  avec  eux  ne  pas  te 
.  '  ..1  ..  ne  pas  même  leur  dire  bon-jour, 
Fuiva  t  ?  Apôtre  («)  •  Doncun  Pr  nc, 
excommunié  doit  être  abandonne  de  tw 
le  monde  ■.  il  n’eft  plus  permis  âe  k 
obéïr  de  recevoir  fus  otdies ,  d.  1  if- 
.  il  eft  exclus  de  toutsiocictt 

avec  les  Chrétiens.  Il  eft  vrai  que  G» 
vil,  n’  a  jamais  iait  aucune  deo- 
fjon  fllr  ce  point  ,  Dieu  ne  l’a  pas  P«- 
Ji?!  II  n’a  prononcé  formellement  dans 
™  rnnciie  ni  par  aucune  décrétait, 

“  e  V  droit  de  dépoter  ItsRois: 
mais  il  l’â  fuppofé  pour  confiant ,  com- 
tnc  d’autre»  maximes  aulli  peu  fondées , 

!  u-il  croïoit  certaines  .  Il  a  commente 
par  lus  faits  &  par  i’ execution. 

Et  il  faut  avoiier  qu  on  etoita.o  st  ■ 
lcment  prévenu  de  ces  maximes,  j  - 
defenfeurs  du  Roi  Henri  le  retranctom 
dire  nu’  un  Souverain  ne  pouvoir  et* 
excommunié  -  Mais  il  étoit  faci  e  a  rj 
„0;ve  vif.  (£)  de  montrer  que  la  pt* 

|nce  de  lier  &  de  délier  a  été  àomL, 
wuvc  aux  . 

(  a )  1.  Job  lo. 

Greg'  iv.  epi  Lû‘. kn, »•  3  ’* 


h  T  Ht  flaire  Ecclcflaflique  .  j  5  r 
aux  Apôtres  genc  râlement,  fans  exception 
de  perfonnes  ,  &  comprend  les  Princes 
comme  les  autres.  Le  maleft,  qu’il ajou- 
toit  des  proportions  excefïives  :  (^)que 
l’Eglife  aïant  droit  de  juger  des  chofes 
fpirituelles  ,  elle  a  voit  droit  à  plus  for¬ 
te  raifon  de  juger  des  temporelles  :  que 
le  moindre'  exorcifte  eftau-defTusdesEm- 
pereurs,  puifqu’il  commande  aux  démons  : 
que  la  roïauté  eft  T  ouvrage  du  démon  , 
fondé  fur  l’orgueil  humain,  au  lieu  que 
*5  tacerdoce  eft  1’  ouvrage  de  Dieu  :  en- 
?  <lue  ls  moindre  Chrétien  vertueux 
c-t  pins  véritablement  Roi  ,  qu’  un  Roi 
criminel  3  parce  que  ce  Prince  n’cft  plus 
un  Roi,  mais  un  tyran  :  maxime  que  Ni¬ 
colas  î.  (é)  avoit  avancée,  avant  Gré¬ 
goire  ViJ.  (  c  )  &  qui  fcmble  avoir  été 
tuée  du  livre  apocryphe  des conftitutions 
(dy  apostoliques ,  où  elle  fc  trouve  ex- 
preflement  .  On  peut  lui  donner  un  bon 
le  ns  j  la  prenant  pour  une  exprefïion  hy¬ 
perbolique  ,  comme  quand  on  dit  qu’un 
méchant  homme,  n’cft  pas  un  homme: 
mais  de  telles  hyperboles  ne  doivent  pas 
vtre  réduites  en  pratique.  C’ eft toutefois 
fur  ces  fondemens  que  Grégoire  VIII.  (e) 
prétendoit  en  general,  que  i’uivant  le  bon 
Ordre  c’  étoit  1’  Hglife  qui  deveit  diftri- 
“’ier  les  couronnes  de  juger  les  Souve¬ 
rains  ;  &  en  particulier  pretendoit  que 
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i<2  Trolftème  D if court 
tous  les  Princes  Chrétiens  étoit  valTau» 


TOUS  iCb  I  - ;  .  , 

de  l’Eglife  Romaine,  lui  dévoient  prêts: 
ferment  de  fidelité,  &  pa'ier  tribut. /ai 


serment  uc  %  r  *  * 

rapporté  les  preuves  de  fes  prétention! 

fur  l’Empire,  &  fut-  la  plupart  des  roïao- 


nies  de  T  Europe. 

Voïons  maintenant  les  coniequences  de 
ces  principes.  Il  fe  trouve  un  Prince  in¬ 
digne  &  chargé  de  crimes,  comme  Hen- 
xi  IV.  Roi  d’Allemagne  -,  car  je  ne  pré* 
tens  point  le  jtrftiftet  *  Il  cfl  c.te  a  Ro¬ 
me,  pour  rendre  compte  de  fa  conduite, 
il  ne  comparoît  point  .  Après  plufieurs 
citations  le  Pape  T  excommunie  :  il  mé- 
nrife  la  cen fure.  Le  Pape  le  déclare  de- 
chû  de  la  roïauté  ,  abfout  fes  fujets  du 
ferment  de  fidelité  ,  leur  défend  de  lui 
obéir  :  leur  permet  ,  ou  même  leur  or¬ 
donne  d’élire  un  autre  Roi.  Qu’en  arri¬ 
vera-t-il?  Des  feditions  &  des  guerres ci- 
YÜes  dans  l’Etat,  des  fchifmes  dans  PE- 

i fc .  Ce  Roi  dépofé  ne  fera  pas  ii  mife- 
rabîe  ,  qu*  il  ne  lui  refte  un  parti ,  des 
troupes ,  des  places  ;  si  icra  la  guerre  il 
fon  compétiteur,  comme  Henri  fît  à Ro- 
dolfc  -  Chaque  Roi  aura  des  Evêques  de 
fon  côté,  &  ceux  du  parti  oppoféauPa- 
pc  ne- manqueront  pas  de  prétexté,  pont 
1*  accufer  d’être  indigne  de  fa  place.  Ils  h 
dépoferont  bien  ou  mal,  &  feront  un  Anti¬ 
pape  comme  Gilbert,  que  le  Roi  fon  prote¬ 
cteur  mettra  en  pofTefïion  à  main  armée  . 

Allons  plus  loin  .  Un  Roi  dépofé  n’efl 
plus  un  Roi:  donc  s’il  continué  à fe por¬ 
te  r  pour  Roi  c’eR  un  tyran:  c’eft-à-dîre 
un  ennemi  public  à  qui  tout  homme  doit 

cou- 


à  P  Hifloire  EcclefîafUque .  i  «j  j 

courir  fus.  Qu’il  fe  trouve  un  fanatique  » 
qui  aïant  lu  dans  Plutarque  la  viedeTi- 
rnoleon  ou  des  Brut  us  ,  fe  perfuade  que 
nen  n’eft  plus  glorieux,  que  de  délivrer 
la  patrie:  ou  qui  prenant  de  travers  les 
exemples  de  l’Ecriture  ,  fe  croïe  fufeité 
comme  Aod,  ou  comme  Judith,  pour  af¬ 
franchir  le  peuple  de  Dieu  :  voilà  la  vie 
de  ce  prétendu  tyran  expofée  au  caprice 
de  ce  vifionnaire  ,  qui  croira  faire*"  une 
aflion  héroïque  &  gagner  la  couronne  du 
martyre  .  Il  n’  y  en  a  par  malheur  que 
trop  d’exemples  dans  l’ iftoire  des  der¬ 
niers  fiecles,  &  Dieu  a  permis  ces  fuites 
aîfreufes  des  opinions  outrées  fur  T  ex¬ 
communication  ,  pour  en  defabufer  5  au 
moins  par  P  expérience  « 

Revenons^ donc  aux  maximes  de  la  fa- 
ge  antiquité.  Un  Souverain  peut  être  ex¬ 
communié  comme  un  particulier  ,  je  le 
veux  :  mais  la  prudence  ne  permet  pref- 
que  jamais  d’uler  de  ce  droit.  Suppofez 
le  cas  très-rare,  ce  feroità  l’ Evêque  auf- 
ïi-bien  qu  au  Pape  ;  &  les  effets  n’en  fe¬ 
rment  que  fpirituels .  C’eff-à-dire  qu’il  ne 
fe.ioit  plus  permis  au  Prince  excommu¬ 
nie  de  participer  aux  Sacremens  ,  d’en¬ 
trer  dans.  l’Eglife  ,  de  prier  avec  les  fi- 
cleics  :  ni  aux  fideles  d’exercer  avec  lui 
aucun  a  été  de  religion:  mais  fes  fujetsne 
Croient  pas  moins  obligez  de  lui  obéir,  en 
tout  ce  qui  ne  feroit  point  contraire  à  la  loi 
de  Dieu  .  On  n’a  jamais  prétendu ,  au  moins 
dans  les  fiecles  de  l’Eglife  les  plus  éclairez , 
qu’  un  particulier  excommunié  perdît  la 
propdstw  de  fes  biens  ou  de  fes  efclaves 3 
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OU  la  puiflance  paternelle  fur  fes  enfans, 
j  c.  en  établi  fiant  fon  Evangile  ,  n’a 
rien  fait  par  force  ,  mais  tout  par  per* 
fuafion ,  fui  van  t  la  remarque  de  S,  Augtt-  | 
£in  (A.  Il  a  dit  que  fon  roiaume  n’étoit 
pas  de  ce  monde  (£),  &  n’a  pas  voulu 
fe  donner  feulement  P  autorité  d’arbitre 
entre  deux  freres.  Il  a  ordonné  de  ren¬ 
dre  à  Ce  far  (  c  )  ce  qui  était  à  Cefar  , 
quoique  ce  Cefar  fût  Tibere  ,  non  feule¬ 
ment  païen,  mais  le  plus  méchant detous 
les  hommes.  En  un  mot  il  cft  venu  re¬ 
former  le  monde  en  convertiiïant  les  cœurs, 
fans  rien  changer  dans  l’ordre  extérieur 
des  chofes  humaines.  *?-s  Apôttes  & 
leurs  fuccefieurs  ont  fuivi  le  même  plan, 

&  ont  toujours  prêché  aux  particuliers, 
d’obéir  aux  Magiftrats  &  aux  Princes  ; 

&  aux  efclaves  d’être  fournis  à  leurs  mal* 
très  O),  bons  oit  mauvais,  Chrétiens  ou 
«  Infidèles .  Ce  n’cfl:  qu’  après  plus  de  mil¬ 
le  ans,  vous  l’avez  vû,  qu’on  s’eftavi- 
fé  de  former  un  nouveau  fyftcme ,  &  d’ 
ériger  le  chef  de  l’Egîife,  en  monarque 
fou  Ve  rai  n  ,  fuperieur  à  tous  les  Souve¬ 
rains,  même  quant  au  temporel^:  car  s’ 
àl  a  le  pouvoir  de  les  établir  &  de  les 
dépofer  en  quelque  cas  &  avec  quelque 
formalité  que  ce  foit  ,  par  puifîance  di¬ 
recte  ou  indirecte:  s’il  a,  dis-je,  cepoti- 
voir  ,  il  faut  le  dire  fans  .détour  ,  il  eû 
feul  véritablement  Souverain  ;  &  pendant 

mille 

(a)  Devera  relîg.  e.  îâ.n.  ji. 

(  b  )  ,jfo  xv  11 1.35.  (c)  Lnc.xr1.14- 
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à  V  Hifî aire  E cdcftaflique .  j  ^ 

rn 1 1  ! c  «lus  i  Egiue  a  ignore  ou  tîcgl jgé  fç§ 
droits  „ 

Grégoire  VIT.  fe  laiïTa  encore  entraî¬ 
ner  à  ta  prévention  déjà  reçûë,  que  Dieu 
de  rai  t  faire  éclater  fa  juftice  en  cette 
vie  .  Delà  vient  que  dans  fes  lettres  il 
promet  à  ceux  qui  feront  fidèles  à  S'ai  ut 
Pierre  la  profperîté  temporelle,  en  atten¬ 
dant  la  vie  éternelle  ;  &  menace  les  re- 
belies  de  là  perte  de  l’une  <k  de  l’autre  * 
Jufques-îà ?  0i''c  dans  la  fécondé  fentence 
u  e xccmm u u i cation  contre  le  roi  Henri 
0_>  adre fiant  la  parole  à  S.  Pierre,  il  le 
prie  d’  oter  à  ce  Prince  la  force  des  ar¬ 
mes  &  la  Wéioire  .  Afin,  ajoûte-t-il ,  de 
iaire  voir  à  tout  le  monde,  que  vous  avez 
tout  pouvoir  au  ciel  &  fur  la  terre  .  Il 
croïoit  fans  doute  que  Dieu,  quiconnoif- 
loit  la  bonté  de  fa  caufc  & ladroiture de 
fes  intentions,  exauceroit  fa  priere  :  mais 
Dieu  ne  fait  pas  des  miracles  au  gré  des 
Pommes  \  5c  il  feroble  qu’il  voulut  con¬ 
fondre  la  témérité  de  cette  prophétie 
Car  quelques  mois  après  ,  il  fe  donna 
ime  fanglante  bataille,  où  le  RoiRodol- 
le^iit  tué,  quoique  le  Pape  lui  eût  pro¬ 
mis  la  viftohe  ;  5c  le  Roi  Henri  ,  tout 
maudit  qu’il  étoit,  demeura  victorieux  . 
Am(i  la  maxime  que  Grégoire  fuppofoit, 
le  tournoi:  contre  lui-mème  ,  &  à  ju¬ 
ger  par  les  évenemens,  on  avoit  lieu  de 
croire  que  fa  conduite  n*  étoit  pas  agréa¬ 
ble  à  Dieu  .  Loin  de  corriger  le  Roi  Hen- 
^ 1  î  11  112  fait  que  lui  donner  occaûon 
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do  commettre  des  nouveaux  crimes  :  il 
excite  des  guerres  eruelles  qui  mettent 
en  feu  r  Allemagne  &  i’  Italie  :  il  attire 
un  fchifme  dans  l’Eglile,  on  ^affiege  lui- 
même  dans  Rome ,  il  ed  oolige  d  oti  ior* 
tir  &  d’aller  enfin  mourir  en  exil  a Sa- 

ler ne .  .  .  r. 

Ne  pou  voit  on  pas  iUÎ  •  S i  vous 
difpofez  des  profperitez  temporelles,  que 
ne  les  prenez" vous  pour  \ou$  même  ?  Si 
vous  n’en  dilpofez  pas,  pourquoi  les  pro¬ 
mettez-vous  aux  autres?  Choiliifez  entre 
le  perfonnage  d’  Apôtre  ou  de  conqué¬ 
rant  :  le  premier  n’a  de  grandeur  &  de 
pu  i  Han  ce  qu*  intérieure  &  fpi  rituelle,  au- 
dehors  ce  n’eft  que  foibleffe ,  &queiouf- 
france:  le  fécond  a  befoin  de  tout  ce  qui 
frappe  les fens,  des  roïaumes ,  désarmées, 
des  t refors  pour  les  entretenir .  Vous  ne 
pouvez  allier  deux  états  fi  oppok-z  :  ni 
vous  faire  honneur  des  foufïraness,  que 
vous  attirent  des  entrcprifcs  mal  concer¬ 
tées.  Jufques  ici,  j’ai  principalement eon* 
lideré  le  relâchement  de  l’ancienne difei-  < 
pline  &  les  autres  tentations,  dont  Dieu  ■ 
a  permis  que  fon  Eglife  fût  attaquée  de- j 
puis  le  fixiéme  ficelé  jufques  au  douzié-  ? 
me  .  Voïons  maintenant  les  moïens  par  * 
lefquels  il  l’a  confervée,  pour  accomplit  ; 
fa  promette  d’être  toujours  avec  elle  <?<  1 
de  ne  jamais  permettre  qu’elle  fuccom- 
xjx.  bât  aux  pui (Tances  de  l’enfer.  ^  ' 

uccef-  Premièrement  la  fucceflîon  des  Eve- 
Dns  d’ ques  a  continué  fans  interruption  dans  la 
vê-  plupart  des  Eglifes  depuis  leur  premier! 
jes*  fondation  ,  Nous  avons  la  fuite  des  Evê¬ 
ques  1 


à  ï  Hi fiche  . 'ËcchJlaJUgue .  137 
ques  de  chaque  fiege  dans  les  recueils  in¬ 
titulez  la  Gaule  Chrétienne  ,  l’Italie  fa- 
Cr^5  &  les  autres  femblables  :  plufieurs 
Egîiles  ont  leurs  hiftoires  particulières  3 
&  quant  aux  autres,  on  trouve  de  rems 
en  tems  les  noms  de  leurs  Evêques  dans 
les  conciles,  dans  les  hiftoires  generales , 
cm  dans  d’autres  aftes  autentiques.  C’eft 
la  preuve  de  la  tradition.  Car  dans  tous 
ces  lieux  où  nous  voïons  un  Evêque  ,  il 
eft  certain  qu’il  y  avoit  une  Eglife  ,  un 
clergé,  1’  exercice  de  la  religion  ,  une  éco¬ 
le  chrétienne  ;  &  on  eft  en  droit  de  fup* 
poier  qu’on  y  enfeigrioit  la  mêmedoéhi- 
ne  ,  que  dans  les  autres  EgJj/es  Caîholi* 
qnes ,  tant  que  l’ on  trouve  cette  Eglife  par¬ 
ticulière  en  communion  avec  elles  .  L’ indi¬ 
gnité  des  palpeurs  n’a  point  interrompu  cet¬ 
te  tradition  .  Qu’un  Evêque  ait  été  fîmonia- 
que,  avare,  débauché ,  ignorant,  pourvû 
qu’il  n’ait  été  ni  here tique ,  ni  fchifmatique, 
la  foi  &  les  réglés  de  la  discipline  n’auront 
pas  laiifé  de  fc  conserver  dans  le  corps  de  fou 
Eglhc.'  quoique  fon  mauvais  exemple  ait 
pn  n  uire  a  quelques  particuliers. 

,  ce  eft  arrivé  principalement  XX. 

^  Rome .  Dieu  a  permis  que  pendant  le  ConcU 
dixiéme^  fiecle  ce  premier  fiege  fût  rem-  lcs  • 
j'd  de  f ti jets  indignes  ,  par  l’infamie  de 
■Jcur  nai fiance  ou  par  leurs  vices  per¬ 
sonnels  :  mais  il  n’a  pas  permis  qu’ils’/ 
oit^  güfïé  aucune  erreur  contre  la  faine 
doctrine.,  ni  que  1’ indignité  des  perfon- 
a  l  autorité  du  fiege.  Ces  tems 
j  a*l leurs  fi  malheureux  n’ont  point  eu 
de  fchifme  ;  &  ces  Papes  fi  mépnfable* 

en 
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en  eux-mêmes  ont  été  reconnus  pour  Aefe 
de  toute  T  Egide,  en  Orient  comme  en 
Occident;  &  dans  les  provinces  du  ?s ord 
les  plus  reculées  «  Les  Archevêques  lent 
demandaient  le  pallium  ,  &  on  s’adref- 
fbit  à  eux  comme  à  leurs  predeceffeurs 
pour  les  translations  d  Evoques,  les  ère* 
Étions  de  nouvelles  Egli  les,  les  concevons 
de  privilèges  .  Sous  ces  indignes  Papes 
Rome  ne  laîfïbit  pas  d’être  le  centre  de 
l’unité  catholique. 

Pendant  les  cinq  ficelés  que  nous  re* 
pa fions  on  a  continué  de  tenir  des  con* 
ci  les  ;  &  même  trois  generaux,  le  lixié* 
me  le  fepti&ne&le  huitième.  Il eA vrai 
que’ les  conciles  provinciaux  n’ont  plus 
été  fi  frequens  que  dans  les  fix  premiers 
fiecles  t  principalement  en  Occident ,  où 
la  eonftitution  de  l’état  temporel  n’y étoit 
pas  favorable  j  tant  par  les  îneurfionsdes 
barbares  ,  que  par  les  guerres  civiles  ou 
particulières  entre  les  Seigneurs ,  Maison 
j'e  fo.uvcno.it  toujours  qu’on  les  devoit  te¬ 
nir,  8c  on  rappelloit  fou  vent  l’or  donna  n* 
ce  du  concile  de  Nicéc  de  les  tenir  deux 
j'ois  l’an.  Les  Papes  en  montroient  l’exem¬ 
ple  &  en  ton  oient  ordinairement  un  en 
Carême  ,  8c  l’autre  au  mois  de  Novem¬ 
bre',  comme  nous  voïons  fous  Leon  IX.  A- 
lexandre  II.  8c  Grégoire  VII.  &  ce  der¬ 
nier  ,  tout  jaloux  qu’il  étoit  de  fon  au¬ 
torité,  ne  faifoit  rien  fans  concile.’ 

J’ai  marqué  les  in  con  venions  des  con¬ 
ciles  nationaux  ,  foit  d’Efpagne  fous  les 
Rois  Goths ,  foit  de  France  fous  la  fécon¬ 
dé  race  de  nos  Rois;  mais  c’étoit  toujours 

des 
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des  conciles .  Les  Evêques  s’y  trouvoient 
enfemble,  ils  s’entretenoient  de  leurs  de¬ 
voirs,  ils  s’ inftruifoîent  :  on  y  examinoit 
les  affaires  ecclefiaftiques ,  on  y  jugeoîtles 
Evêques  mêmes  .  L’Ecriture  &  les  canons 
étoient  les  réglés  de  ces  jugemens ,  &  on  les 
îifoit  avant  que  d’opiner  fur  chaque  article . 

Vous  en  avez  vu  une  infini  te  d’exemples. 

Quoique  lès  fçâvans  fu fient  rares  &  les  XXf. 
études  imparfaites;  elles  avoient  cet  avan-  Ecoles 
tage  que  l’objet  en  étoit  bon  :  on  étudioit  les  &  ^!C* 
dogmes  de  la  religion  dans  l’Ecriture  &  dans 
i es  Pe res ,  &  la  diici pl i n e  dans  les  canons  .  gf* urs°* 
Il  y  avoit  pou  de  curiofitë  &  d’invention, 
mais  une  haute  effime  des  anciens:  on  fe 
bornoit  à  les  étudier 3  les  copier,  les  com¬ 
piler,  les  abréger.  C’eff  ce  que  l’on  voit 
dans  les  écrits  de  Bede,  de  Raban  &  des 
autres  Théologiens  dumoïen  âge  :  ce  ne  font 
que  des  recueils  des  Peres  des  fix  premier? 
fiedes  ;  &  c’étoit  le  moïen  le  plus  fûrpoUr 
çonferver  la  tradition. 

La  maniéré  d’ enfeigner  étoit  encore  la 
même  des  premiers  u-ms.  Les  écoles  éto¬ 
ient  dans  les  Egliies  cathédrales  ou  dans 
les  mon  a  fie  res  :  c’ étoit  1’  Evêque  même 
qui  enfeignoit  ,  ou  fous  fes  ordres  quel¬ 
que  clerc  ou  quelque  moine  diffingué  pat 
î  t]°ai'ine  >  ^  les  difciples  en  apprenant 
la  feience  ecclefiaftique  fe  formoient  en 
meme  tems  fous  les  yeux  de  l’Evêque  aux 
bonnes  moeurs  &  aux  fondions  de  leur 
miniffere  .  Les  principales  écoles  étoient 
c- ordinaire  dans  les  métropoles:  mais  il  fe 
trou  voit  fou  vent  de  plus  habiles  maîtres 
^Ans  jçs  églilçs  particulières  alors  il  étoit 

per- 
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permis  de  les  fuivre.  Oi  )  eftime  îrnpoi- 
t^nf  pour  preuve  de  tradition  5  de 
marquer  corn  me  n  t  les  études  on  t  p^flc  1  isc*- 
cefiivement  d’un  païs  à  l’autre,  &  quel- 
les  ont  été  en  chaque  teins  les eeolesles 
plus  célébrés  en  Occident .  Jufquesau  t erns 
de  S.  Grégoire  je  n’  en  vois  point  de  puis 
illuftre  que  celle  de  Rome ,  mais  elk  tom¬ 
ba  dès  le  même  fiecle  ,  comme  nous  avons 
vu  par  l’aveu  fmeere  du  Pape  Agathon. 
Cependant  le  moine  S.  Auguftin  &  les 
autres  ,  que  S.  Grégoire  avoit  envolez 
planter  la  foi  en  Angleterre ,  y  formèrent 
une  école  ,  (a)  qui  conferva  les  érudes 
tandis  qu’elles  s’ atfoi  bl  i  ifoi  en  t  dansle  re- 
fte  de  l’Europe  ,  en  Italie  par  les  rava¬ 
ges  des  Lombards,  en  Elpagne  par  l’in- 
va  fi  o  a  des  Sarrafirw  ,  en  France  par  les 
guerres  civiles.  Le  cette  école  g  Angle¬ 
terre  for  rit  S.  Boni  face  l’Apôtre  de  l’Al¬ 
lemagne,  fondateur  de  l’école  de  Mayen¬ 
ce  &  de  l’abbaïe  de  Fulde,  oui  étoit  le 
fouinai rc  de  cette  b.gliie  .  L  Angleterre 
f  16  )  donna  enfuite  à  la  France  icfçavant 
Alcuin,  qui  dans  fon  école  de  Tours  for- 
ma  ces  illuftres  difciples  dont  j’ai  marqué 
dans  l’hifloire  les  noms  ,  les  écrits  &  les 
fucceffeurs  .  De  là  vint  l’ecole  du  palais 
de  Charlemagne  très  célébré  encore  fous 
Charles  le  chauve,  celles  de  S.  Germain . 
de  Paris  ,  de  S.  Germain  d’ Auxerre,  de 
Corbie :  celle  de  Reims  fous  Hincm.r  & 
fes  fuccc/ïèurs ,  celle  de  Lion  dans  le  me* 
tne  tems.  Les  Norman  s  défolerent  eniui- 
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te  toutes  les  provinces  maritimes  de  Fran¬ 
ce,  &  les  études  fe  conferverent  dans  les 
Eglifes  &  les  monafteres  les  plus  recu¬ 
lez  vers  la  Meufe  ,  le  Rhin  ,  le  Danube 
&  au  delà  :  dans  la  Saxe  &  le  fonds  de 
l’Allemagne,  où  les  études  fleurirent  fous 
le  régné  des  Ottons  .  En  France  l’école 
de  Reims  fe  foutenoit  ,  comme  on  voit 
par  Frodoard  oc  Gerbert  ,  &  j’efpere  en 
montrer  un  jour  la  fuite  julques  aux  com- 
mencemens  de  l’üniverfité  de  Paris. 

La  plûpart  des  écoles  étoienc  dans  les 
tnonafteres  i  &  les  cathédrales  mêmes 
étoient  fervîes  par  des  moines  en  cer¬ 
tains  païs  ,  comme  en  Angleterre  &  eu 
Allemagne.  Les  chanoines  ,  dont  l’infti- 
tution  commença  au  milieu  du  huitième 
fiecle  par  la  réglé  deS.Chrodegang(^), 
menotent  prefque  la  vie  monaftique  ,  & 
leurs  maifons  s’appelloient  auffi  motia- 
ftercs  .  Or  je  compte  les  monafteres  en¬ 
tre  les  p  rincipaux  moiens  dont  la  provi¬ 
dence  s’eft  fer  vie ,  pour  confe!  vei  la  re¬ 
ligion  dans  les  rems  les  plus  mifcrables . 
C’étoit  des  ailles  pour  la  doé’iiine  St  la 
pieté,  tandis  que  l’ignorance  ,  le  vice  , 
la  barbarie  inondaient  le  i~fte  du  mon¬ 
de.  On  y  fuivoit  l’ancienne  tradition  ,  foît 
pour  la  célébration  des  divins  offices ,  foît 
pour  la  pratique  de  vertus  chrétiennes  :  dont 
les  jeunes  voï  oient  les  exemples  vivans  dans 
les  anciens .  On  y  gardoit  des  F  vi  e*  cîe  plu- 
fieurs  ùccfes ,  &  on  en  écrivait  de  nouveaux 
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exemplaires,  c’étoit  une  oes  occupation 
des  moines  ;  &  il  ne  nous  refteroit  gue-/ 
re  de  livres  ians  les  Loioliotliec^ues des itiû* 
rafte'res . 

Le  le  fleur  fenfé  ne  peut  être  trop  fa 
fes  gardes  contre  les  préventions  des  pifr! 
tcflans  &  des  catholiques  libertins  ,  an 
fu  jet  de  la  profefïïon  monaflique.  1 1  fem-  j 
ble  chez  ces  fortes  de  gens  que  U  nom  j 
de  moine  foie  un  titre  pour  mépriferceux  '■ 
qui  le  portent,  &  un  reproche  fuflîfatit  I 
contre  leurs  bonnes  cualitez.  Ainfi  chez 
les  anciens  païens  (^)  le  nom  de  Chré¬ 
tien  déc  ri  oit  toutes  les  vertus.  C;  eft  m 
honnête  homme,  d;:bit-on  ,  c’eftclomma- 
ge  qu’il  eftCh  rétien .  On  fe  fait  une  idée 
generale  d’un  moine  comme  d’un  homme  j 
ignoran  t ,  c  rude  le  ?  fuperftitieu  x,  in  t;  rç(. 
fé,  hypocrite;  &  fur  cette  f  au  <ï  e  idée  on  1 
juge  hardiment  des  plus  grands  hommes, 
on  dédaigne  de  lire  leurs  vies  &  leurs 
écrits  ,  on  interprète  malignement  leurs 
plus  belles  aflions  .  S.  Grégoire  étoit  un 
grand  I’ape,  mais  c’ croit  un  moine:  les 
premiers  qu’il  envoïa  prêcher  la  foi  aux 
Anglois  croient  des  hommes  a poflolique^ 
c’  eft  dommage  ou’  ils  fu/ïent  moines, 
Vous  qui  avez  vû  dans  cette  hifloire leur 
conduite  &  leur  dofhiue,  jugez  par  vous- 
même  de  1’  opinion  que  VOUS  en  devez 
avoir;  fouvenez- vous  de  ce  que  j’ai  rap¬ 
porte  de  Saint  Antoine  &  des  autresmoi- 
nés  d’Egypte  ;  fouvenez-vous  que  Saint  I 
Eafile  &  Saint  Jean  Ciiryibitome  ont  Icfa 

&  pra* 
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&  pratiqué  la  vie  monaftique  ;  &  voïcz 
fi  c’écoit  des  efprits  foibles. 

Je  fçai  que  dans  tous  les  tems  il  y  a 
eu  du  mauvais  moines  ,  comme  de  mau¬ 
vais  Chrétiens;  c’eft  le  défaut  del’huma- 
nné  ,  &  non  de  la  profefïien  :  aufït  de  tems 
en  tems  Dieu  a  fufeité  de  grands  hom¬ 
mes  pour  relever  Tétât  monaftique ,  com¬ 
me  dans  le  neuvième  ficelé  S.  Benoit  (æ) 
d’Aniane,  &  dans  le  dixiéme  les  premiers 
Abbez  de  Glugni  .  C’  eft  de  cette  fainte 
congrégation  que  l'ont  forties  les  plus  gran¬ 
des  lumières  de  l’Eglife  pendant deus cens 
ans  :  c’étoit  là  que  Üeuri/Toient  la  pieté 
&  les  études  ,  Que  fi  elles  rTétoient  pas 
telles  que  500.  ans  auparavant  :  fi  ces 
bons  moines  ne  parloient  pas  latin  com¬ 
me  S. Cyprien  &  S,  Jerome,  s’ils  ne  rai- 
fonnoient  pas  auffi  jufte  que  S.  Auguftin  : 
ce  n’effc  pas  parce  qu’ils  étoient  moines, 
c’eft  parce  qu’ils  vivaient  au  dixiéme  fic¬ 
elé.  Mais  trouvez  d’autres  hommes  plus 
habiles  du  même  tems.  j’avoiie  toutefois 
que  les  moines  les  plus  parfaits  de  ccs 
derniers  tems  ,  l’ étoient  moins  que  les 
premiers  moines  d’Egypte  &  de  Paleftiue , 
&  j’en  trouve  deux  caufes ,  la  richefïe  & 
les  études  .  Les  premiers  n’  étoient  pas 
feulement  pauvres  en  particulier  ,  mais 
en  commun  :  ils  habit  oient  non  pas  des 
forêts  que  Ton  peut  dénicher  ,  mais  des 
deferts  de  fables  arides  ;  où  ils  bâti  So¬ 
ient  eux- nu  mes  de  pauvres  cabanes  ,  & 
vivoient  du  travail  de  leurs  mains,  c’eft- 
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h-dire  des  nattes  &  des  paniers  qu’ils  por« 
toient  vendre  aux  prochaines  habitations, 
Voie z  ce  que  j’en  ai  dit  en  fon  lieu  fur 
le  rapport  deCafïîen  ( a )  &  des  autres. 
Ain  fi  ils  a  voient  trouvé  le  fecret  d’éviter  i 
les  inconveniens  de  la  richeiïe  &  de  h  1 
mendicité,  de  ne  dépendre  de  perfonne  & 
ne  demander  rien  à  perfonne . 

Nos  moines  de  Clugni  étoient  pauvres 
en  particulier,  mais  riches  en  commun: 
ils  avoient  ,  comme  tous  les  moines  de¬ 
puis  plufieurs  ficelés  ,  non  feulement  des 
terres  &  des  beftiaux  ,  mais  des  rafiaux 
&  de  ferfs  .  Le  prétexte  du  bien  de  U 
communauté  eft  une  des  plus  hibriles  il¬ 
lusions  de  l'amour  propre.  Si  S.Odon  h 
S.  Mayeul  enflent  refufé  une  partie  des 
grands  biens  qu’on  leur  offroir,  1’  Eglife 
en  eût  éré  plus  édifiée  ,  &  leurs  fuccef- 
feurs  euflfent  gardé  plus  long-tems  la  ré¬ 
gularité.  S.  Nil  (  b  )  de  Calabre  cil  de  tous 
ceux  de  ce  tems-la  ,  celui  qui  me  fcmble 
avoir  mieux  compris  l’ importance  de  la 
pauvreté  monaftique .  En  effet  les  grands 
revenus  engagent  à  de  grands  foins  ,  & 
attirent  des  différends  avec  les  voifins  :  ! 
qui  obligent  à  foi!;  ri  ter  des  juges  &  à 
chercher  la  protection  des  puiflances  } 
fou  vent  jufques  k  uf:r  de  complaifance 
&  de  fl;:  te  rie.  Les  S  :.tpc  rieurs  &  les  Pro¬ 
cureurs  qui  travaillent  fous  leurs  ordres 
font  plus  chargez  d’affaires  que  de  (impies 
peres  de  famille;  on  doit  faire  part  it  U 

com- 
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communauté  des  affaires  au  moins  le  plus 
•  emportantes  :  ainfi  plufieurs  retombent  dans 
les  embaras  du  fiecle  auxquels,  ils  a  voient 
renoncé:  fur  tout  les  Supérieurs,  qui  de- 
vroient  être  les  plus  intérieurs  à  les  plus 
spirituels  de  tous. 

D  ailleurs  les  grandes  riche/Tes  attirent 
la  tentation  ^des  grandes  dépenfes .  II faut 
bâtir  une  Eglife  magnifique  „  T  orner  & 
a  meubler  richement,  Dieu  en  fera  plus 
honore  :  il  faut^  bâtir  les  lieux  réguliers., 
sonner  aux  moines  toutes  les  commodi- 
îez  pour  1  ex  attitude  de  l’obfervance  ,  & 
ces  bâti  mens  doivent  être  fpacieux  &fo- 
i’des  pour  une  communauté  nombreuse  & 
perpétuelle.  Cependant  l’humilité  en  fouf- 
*re  >  d.1  ett  naturel  que  tout  extérieur 
grotüfle  l’idée  que  chaque  moine  fe  for¬ 
me  de  foi- même  ;  &  un  jeune  homme  s 
Ouille  voit  tout  d’ un  coup  fuperbement 

qu’il  a  part  k  un  revenu 
immenfe  ,  &  qui  voit  au.deflbus  de  lui 
plufieurs  autres  hommes  ;  cft  bien  tenté 
ce  le  croire  plus  grand  ,  que  quand  il 
eî01t  “ans  1e  monde  fimplc  particulier  & 
peut-etre  de  baffe  naiffance.  Quandjeme 
reprefente  1  Abbé  Didier  (a)  occupépen- 

v^rr10^  £ns  ^  k*tir  ^"om  P  tue  ufe  ment 
^  hgbfe  du  Mont-Cafïm  ,  faifant  venir 
pour  1  orner  des  colomnes  &des  marbres 
de  Rome  &  des  ouvriers  de  C.  P.  &  qu.e 
«  un  autre  côté  je  me  reprefenteS.  Paco- 
ÎTlC  fous  fs  s  cabanes  de  rofeaux,  tout  oc¬ 
cupé 

a)  Cht ,  Cojfi,  (,  28,  59, 


d’Occident’étoient  clercs  pour  ^plupart 
dès  le  Centième  fiecle,  &  par  commuent 
]ettrez  ■  &  l’ignorance  clés  laïques  obli- 
geoit  les  clercs'  il  ctnbraffer  toutes  fortes 
S’études  .  Les  premiers  Abbez  de  Clugm 
furent  des  plus  fçavans  hommes  de  leur 
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fer  de  prendre  part  aux  plus  gianfssat* 
faites  de  l’Eglifc  &  de  l’Etat.  L’ordne» 
profitoit  ,  les  biens  augmentoient  ,  1s , 
mon  a  {tcrc  s  fe  multiplioient  mais  la  rs- 
gularité  en  fouffroit ,  &  des  Abbez  liée*  ] 
cupcz  au-dehors  ,  ne  pouvoient  a\oir  iî 
même  application  pour  le  dedans  ,  que  S. 
Antoine  &S.  Paeome  5  qui  n’a  voient  point 
d’autres  affaires  &  ne  quittoîerst  jamais 
leurs  foîîtudcs . 

D’ailleurs  l’étude  nuifoit  au  travail  des 
mains  ,  pour  lequel  on  ne  trou  voit  plus  * 


de  tems  ;  principalement  depuis  que  Iss 
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moines  (a)  eurent  ajouté  au  grand  ofifi~ 
ce  ceux  de  la  Vierge  &  desmorts,  &  un 
g:*and  nombre  de  Pfeaumes  au-delà  .  Or 
le  travail  e| i  plus  propre  que  l’étude  à 
conserver  l’iiumilité  \  &  quand  on  retran¬ 
che  la  plus  grande  partie  des  fept  heures 
de  travail  ordonnées  par  la  réglé  de  S. 
Benoît,  ce  n’eft  plus  proprement  la  pra¬ 
tiquer  :  c  eft  peut-être  une  bonne obfervan-  ■ 
ce:  mais  non  pas  la  même. 

1 ,  aufïi  dans  les  monafteres  que  X X ï r 

j  on  conferva  le  plus  fidèlement  les  ce-  Cere» 
simonies  de  la  religion,  qui  font  un  des  mornes* 
principaux  moïens  dont  Dieu  s’ eft  fervi 
pour  la  perpétuer  dans  tous  les  rems  : 
parce  que  ce  font  des  preuves  fenfibles 
de  la  créance,  comme  il  eft  marqué  ex- 
prefifément  dans  l’Ecriture  (b).  La  célé¬ 
brât  ion  des  fêtes  de  Noël  &  de  Pâques 
avertiront  toujours  les  hommes  les  plus 
grofïiers,  que  J.C.  eft  né  pour  nôtre  fa- 
lut  ,  ^ qu’il  eft  mort  &  retfufcité  .  Tant 
que  l’on  baptifera  au  nom  du  Pere  ,  & 
d  u  1  ■  :  :  s ,,  &  du  S.  Efp  r  i  t ,  op  p  rofe /le  ra  1  a 
foi  de  la  Trinité:  tant  que  l’on  célébre¬ 
ra  la  méfie,  on  déclarera  que  l’on  croit 
le  myftere  de  l  Luchariftie .  Les  formules 
des  prières  font  autant  de  profe  fiions  de 
«oi^  fut  la  matière  de  la  grâce  ,  comme 
S.Auguftin  l'a  fi  bien  montré  .  La  pfal- 
modie  &  les  leéturcs  dont  Pofificc  de  l’E- 
gliie  eft  compofé  ,  engagent  neccfïaire-* 

men  t 
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ment  Ji  conferver  le?  iaintes  Ecritures, 
&  il  apprendre  la  langue  dans  laquelle 
on  les  lit  publiquement;  depuis  quellei 
celle!  d’être  vulgaire.  Audi  cft-il  biencei; 
tain  nue  c’eft  la  religion  qui  a  confère 
la  connoiflance  des  langues  mortes  .On 
le  voit  par  l’Afrique,  ou  le  latin  efta  ■ 
folument  inconnu,  quoique  du  feras  e>, 
Auguftin  on  l’y  parlât  comme  dans  1  Ita¬ 
lie.  C’eft  donc  par  un  effet  delà  provi¬ 
dence,  que  le  refpeft  de  la  religion  a  fait 
conferver  les  langues  antiques  :  autrement 
nous  aurions  perdu  les  originaux  delE- 
criturefainte  &  de  tous  les  anciensaureun, 
&  nous  ne  pourrions  plus  coîinottre  fi  les 

verfions  font  fidèles. 

l  es  ceremonies  fervent  encore  a  empê¬ 
cher  les  nouveautez,  contre  lefqueüestl- 
les  font  des  protections  publiques ,  qc 
«lu  moins  arrêtent  la  prefeription,  a  no» 
avertilïent  des  faintca  pratiques  de  l  as- 
tinuité.  Ainfl  l’office  de  la  Septuagerfltm 
nous  montre  comment  nousdevrionsno» 
préparer  au  Carême  ;  la  ceremonie  <h 
cendres  nous  reprefente  1  împofinon  it 
la  pénitence;  l’office  entier  du  Carémt 
nous  inftruit  du  foin  avec  lequel  on  4- 
fpofoit  les  catccu mènes  au  baume  ,  & 
les  nenitens  à  l’abfolution  .  Les  yeprîi* 
que  l’on  avance,  nous  font  fou  venir  qu 
l'on  a  avancé  le  repas,  &  que  1  on  <fe 
vroit  jeûner  jufques  au  loir:  enfin  1  offi¬ 
ce  du  famedi  faint  ,  porte  encore  les 
marques  d’un  office  deftiné  à  occuper !î* 
internent  la  nuit  de  la  refurreftion  .  S. 
on  a  voit  aboli  ces  formules  ,  nous  igno¬ 
re- 
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serions  la  ferveur  des  anciens  Chrétiens* 
capables  de  nous  caufer  une  falutaire  con- 
Etfion .  Et  qui  fçait,  fi  dans  un  tems  plus 
heureux  l’Eglife  ne  rétablira  point  ces  fain- 
îes  pratiques? 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
les  ceremonies  de  la  religion  ,  ont  vécu 
dans  les  fiecles  que  je  parcours  :  mais  ils  en 
parlent  tous  comme  les  reconnoiiîant  pour 
très-anciennes;  &  fi  de  leurs  teins  il  s’ea 
étoit  introduit  quelque  nouvelle  ,  ils  ne 
171  nquent  pas  de  l’obferver  .  Ils  donnent 
«aux  ceremonies  des  lignifications  myfti- 
f]ueS  5  dont  chacun  peut  juger  comme  il 
lui  plaît;  mais  du  moins  ils  nous a/T'sirent 
les  faits  ;  &  nous  ne  pouvons  douter,  que 
1  on  pratiquât  de  leurtems  ce  dont  ils  pré¬ 
tendent  nous  rendre  raifon  .  C’efl  à  mon  avis 
le  plus  grand  ufage  de  ces  auteurs  •  Au  refte 
vous  avez  vii  dans  les  fix  premiei's  fiecles  des 
preuves  des  nos  ceremonies,  au  moins  des 
Fins  clîènticlles . 

Enfin  ces  fiecles  moïens  ont  eu  leurs  XXfV. 
Apôtres  qui  ont  fondé  de  nouvelles  Eglifes  Prop;u- 
ch  z  les  infidèles  aux  dépens  de  leurfang; 
dc^ces  Apôtres  ont  été  des  moines.  Je  com-  pi-  4 
pte  pour  les  premiers  (æ)  S.  Auguftin  d’An-  l* 
gleterre  6c  ies  compagnons  envoïez  par  S. 
Grégoire:  qui  bien  qu’ils  n’aïent  pas  fouf- 
fert  le  martyre,  en  ont  eu  le  mérité,  pat* 
le  courage  ,  avec  lequel  ils  s’y  font  ex- 
pofez  au  milieu  d’une  nation  encore  bar¬ 
bare  .  Rien  n’eft  plus  édifiant  que  l’hi- 
ftoire  de  cette  Eglife  naifïante,  que  Beds 

H  nous 

C®*)  Hifi.  Liv.  xxxv  j  n  i  40» 
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eous  a  coniervée  ;  &  où  l’on  voit  des  ver* 
sus  &  des  miracles,  dignes  des  premiers, 
fiecles.  Audi  peut-on  dire  que  chaque  tenu/ 
a  eu  fa  primitive  Eglife -  Celle  d’Angleter-L 
re  fut  la  fource  fécondé  de  celle  du  Nord, 
les  A  ng  lois-Saxon  s  devenus  Chrétiens,  eu-, 
rent  compaffton  de  leurs  fre  res  les  anciens' 
Saxons  demeurez'  en  Germanie  &  encore 
idolâtres;  &  iU  entreprirent  avec  un  grand 
2e le ,  de  porter  en  ce  vafte  pars  la  lumiè¬ 
re  de  l’Evangile.  Delà  vint  la  million  è 
S.Viilcbrod  en  Frife ,  &  celle  deS.Boniiact 
en  Allemagne  ... 

Il  eft  étonnant  que  pendant  fépt  cens 
ans  tant  de  faints  Evêques ,  de  Cologne, 
de  Trêves  j  de  Mayence  &  des  autres  vil¬ 
les  des  Gaules  voilines  de  la  Germanie, 
n’ aient  point  entrepris  de  convertir  les 
peuples  d’au  delà  du  Rhin  .  Ils  y  vo- 
i'oient  fans  doute  des difficultez infurmon- 
tables  ,  foit  par  la  différence  de  la  lan¬ 
gue  ,  foit  par  la  férocité  de  ces  peuples 
trop  éloignez  de  la  douceur  du  chriftia- 
nifme,  comme  j’ai  tâché  de  montrer  ail¬ 
leurs .  Mais  fans  vouloir  pénétrer  les  def- 
feins  de  Dieu,  il  cft  certain  qu’il  ne  lui 
a  plu  de  fe  faire  connoïtre  à  ces  nations 
Germaniques  que  vers  le  milieu  du  hui¬ 
tième  fiecle  («)  j  &  qu’en  cela  même  il 
leur  a  fait  bien  plus  de  grâce  qu’aux  Indiens, 

&  aux  autres  y  qu’Ü  a  la  idées  jufques  ici  dam 
les  tenebres  de.  l’idolâtrie.  Or  je  trouv; 
des.  ciiconftances  remarquables  dans  la  fon¬ 
dation  de  cesEglifes.,  Primicrement ,  ceut 

qui 

îs  »)  MaurS'  Cbret,  n,  57^ 
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qui  entreprertoient  d’y  travailler  pre no¬ 
ient  toûjours  la  mifïîon  du  Pape:  au  lieu 
que  dans  les  premiers  tems ,  chaque  Evê¬ 
que  fe  croïoit  en  droit  de  prêcher  aux  infi¬ 
dèles  de  fon  voifinage .  Mais  il  faut  croire 
que  la  mifïîon  du  pape  étoir  alors  neceflai- 
re  j  pour  lever  divers  obftacles  :  comme 
en  effet  je  vois  que  S.  Boniface  eut  k  com¬ 
battre  des  prêtres  acéphales  &  déréglez 
répandus  dans  l’Allemagne,  quinerecon- 
noifïoient  Tautorité  d’aucun  Evêque  .  Je 
trouve  auffi  que  ce  faint Martyr  ne 
négligea  pas  la  protection  temporelle  de 
Charles  Martel  &  de  Pépin  :  pour  empêcher 
que  cette  Eglife  naifiante  ne  fût  étouffée  dès 
le  berceau,.  Je  vois  dans  la  fuite  que  les 
millions  fcmblables  continuèrent  d’être 
appuies  par  les  Princes  :  comme  celle  de 
Saxe  (  b  )  par  Charlemagne,  celle  de  S, 
Anfcaire  en  Dancmarc  &  en  Sucde  par  Louis 
le  Debonairc  &  par  les  Rois  du  pais;  & 
ainfi  des  autres  à  proportion.  Ce  fe  cours 
étoit  fans  doute  rreceiTaire  chez  de  telles  na¬ 
tions  :  mais  les  convenions  des  premiers  fic¬ 
elés  faites  par  pure  perfuafion  étoient  plus 
folides  .  Comme  on  ne  concevoir  pas  qu* 
une  Eglife  put  fubfifter  fans  Evêque ,  le  Pa¬ 
pe  en  donnoit  toujours  la  dignité  à  ce¬ 
lui  qu’il  faifoit  chef  d’une  telle  mifïîon;. 
foit  qu’il  le  facrât  lui-même  ,  foit  qu’il 
lui  permît  de  fe  faire  facrer  par  d’autres . 
Mais  il  le  faifoit  Evêque  d’une  telle  na¬ 
tion  en  general,  comme  des  Saxons  ou  des 

H  2  Scia- 

(  a)  Hift, Hv.  xîr.  n,  4^,  47,  ^8, 

(b)  Hifl,  Uv,  xlv  ii  *  n  ?.  3  r . 
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Sclaves  :  laiflant  k  ion  choix  de  fixer  ion 
iiege  au  lieu  qu’il  jugeroit  le  plus  com¬ 
mode  :  car  on  n’avoit  pas  encore  invente'/ 
la  formalité  des  titres/#  partibus*  LePap;!, 
donnoit  à  ce  premier  Evêque  le  palliun 
ave*,  le  titre  &  les  pouvoirs  de  metropolil 
tain  (a)  afin  que  quand  le  nombre  des  fidèles 
feroit  augmenté,  il  pût  iacrer  des-Evéques 
pour  être  fesfuflragans ,  qui  lui  donnaient 
des  fucce  fleurs ,  fans  recourir  à  Rome;  vous 
en  avez  vu  plusieurs  exemples  ( b )  dau 
cette  hifloire  .. 

Pour  affermir  ces  nouvelles Eglifes,  o: 
y  fonda  dès  le  commencement  des  mont- 
fleres  ,  comme  1  ulde  près  de  Maïence , 
Corbie  en  Saxe  ,  Magde  bourg  qui  devint 
métropole  .  C’éroir  les  feminaires  où  os 
élevoit  des  enfam  du  pais  . ,  pour  les  in* 
ftruire  de  la  religion  &  des  lettres  r  les 
former  à  la  verru  &  les  rendre  capables  dts 
fondions  ccclefiaftiques  .  A i n fi  en  peu  dî 
terris  ces  Eglifes  furent  en  état  de  fcfoùtenir 
elles-mêmes,  fans  avoir  befoin  de  feconrs 
étrangers.  Les  moines  furent  utiles eo AL* 
le  magne  même  pour  le  temporel  :  parlent- 
vail  de  leurs  mains,  ils  commencèrent  '! 
défricher  les  vafles  forets  ,  qui  couroient  ! 
tout  le  pais;  &  par  leur  induftrie  &  leur 
fage  OBConomie  ,  les  terres  ont  été  culti¬ 
vées  les  fer  fs  qui  les  habitaient  fe  (os  * 
multipliez ,  L  s  rnonn  fleres  ont  produite; 
grofles  villes  •  &  leurs  dépendances,  fort 
devenues  des  provinces , 

n 

(  a)  Liv.  îfxxvr,  num.  57. 

fi)  Liv.xh.tj.&  xlu,  fl,  ■JH,  Ivi.fitfy 
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Vfai  que  ce  foin  sdu  temporel nV 
pas  été  avantageux  au  fpirituëî  dans  ces 
Rghies  naifïantes  :  on  s’eft  trop  prefle  de 
jes  enrichir  ,  particulièrement  par  l’exa¬ 
ction  des  dîmes .  Vous  avez  vû  la  révolté 
de  Turkrge  (  a")  pour  ce  Ai  jet  contre  T  Ar¬ 
chevêque  de  Maïenrce ,  celle  de  Pologne  , 
Celle  de  Danemarc  qui  fut  calife  du  marty¬ 
re  du  Roi  faint  Canut  (<6).  On  devoit  ce 
femble  avoir  plus  d’égard  à  la  foibleffe  de 
Ces  nouveaux  Chrétiens ,  &  craindre  de  leur 
rendre  la  religion  odieufe.  Je  m’étonne  enco¬ 
re  qu  on  n’ait  pas  eu  la eondefcen dance dç 
leur  permettre  i’ufage  de  leur  langue  vul¬ 
gaire,  uans  les  prières  8c  dans  les  lefht- 
ies  publiques,  comme  011  faifoit  dans  le* 
premiers  üecles  .  Car  vous  avez  vû  (c) 
9uf  1  on  &  fer  voit  dans  les  offices  de  1* 
feglife  de  la  langue  la  plus  ufitée  dans 
chaque  pais  :  c’eft-à-dire  du  latin  dans 
tout  1  Occident  ,  du  grec  dans  tout  l’û- 
ïtent  ,  excepté  les  provinces  les  plus  re- 
culees,  comme  la  7’hebaïde  où  l’on  par¬ 
oi  t  Egyptien ,,  la  haute  Syrie  où  l’on  par- 
■oit  Syriaque,  enforte  que  les  Evêques  mê¬ 
mes  n  entendoient  point  leGrec,  comme 

un  von  au  concile  de  Calcédoine  (H)  dans 

jes  procedures  faites  contre  Ibas,  tk  dans 
-wS  1  c- po nies  de  l’Abbé  Barfumas  qui  ne 
par  loi  t  que  Syriaque.  Voïez  auffi  les  fou- 
fcnptions  du  concile  tenu  k  C.  P.  fous 

H  1  Men- 


(  a  <  I.aml,  Scb af.  an>  1075, 

!  IV n •  57*  Un.  n.  37. 

(c  )  Mœurs  Chr.  c  39 

t J  to.  p.  537  60 8. 
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Me  n  nas  (*).  Les  Arméniens  font  en  pot 
fefïion  de  tous  tems ,  de  faire  1  office  di¬ 
vin  en  leur  langue.  Si  les  nations  Soient  J 
mêlées  ,  il  y  avoir  dans  l’Eglile*  des  inter¬ 
prètes  pour  expliquer  les  leflmes.  S.Pro- 
cope  martyr,  au  rapport  n  Euiebe  C^;iP 
fai  foi  t  cette  fondion  àScythopolis  enPa- 
leftine.  Dans  le  même  pais,  lur  la  fin  du 
cinquième  fiecle,  (c)  S.Sabas  &  S.  Thec- 
cîofe  avoient  en  leurs  monaftercs  plufieuis 
Hglifes  ,  où  les  moines  des  di vertes  na¬ 
tions  fai  fuient  l3  office  en  leur  langue. 

Quant  aux  nations  Germaniques  : 
lafiid  Strabon  ,  qui  écrivoit  au  milieu  du 
neuvième  fiecle,  témoigne  que  les  Goiu 
dès  les  commencement  de  leur  convertit» 
avoient  traduit  en  langue  Te  de  (  qjie  1  eni¬ 
vres  facrez,  &  quedefon  temsiU  entra- 
voit  des  exemplaires  .  Ge  devoit  ctr*  .a 
verfion  d’Ulfiia ,  dont  on  a  encore  lesEvan- 
Piles.  Valafridajoûre,  que  chez  leiScjfte 
de  Thomi  on  celebroit  les  divins  omet! 
en  la  même  langue.  Depuis  que  les  Go- 
ths ,  lesFrancs  ik  les  autres  peuples Gef- 
maniques  fe  furent  répandus  dans  les  pro; 
vinces  Romaines  ,  ils  fc  trouvèrent  en  i| 
petit  nombre  ,en  comparaifon  des  habitant 
qu’il  ne  parut  pas  necelLdre  de  changer  pou 

eux  le  langage  de  l’f'glife  i  mais  quand 
“  por* 

(  a  )  H//î.  liv.  -xxvi  ï.  n.  ti  12.40. 

».  18,  tom.  5.  conc.  p.  9  1. 

(b)  Euf.  de  Mar.  cap.  5.  .  ... 

(c)  Hift.  Liv.  xxx.  ttunt.  94  2$,  de  'ùv-y1 
cap.  7.  Wft.  li -  xlviu,  num.  42.  Hijit 
xvii.  num.  3 6. 
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porta  la  foi  dans  les  païs-où  leur  langue  éton 
dominante 9  ou  plutôt  unique  ,  il  fernbie 
qu’on  devoir  leur  accorder  tout  ce  qui 
pouvoir  fervir  à  les  inRruire  &  k  les  af¬ 
fermir  dans  la  religion. 

Toutefois  7e  ne  puis  penfer  que  S.  Augu¬ 
stin  d’Angleterre  3c  S. Boniface  de  Mayen¬ 
ce  aient  manqué  de  prudence  ou  de  cha¬ 
rité  „  Ils  volaient  les  choies  de  près  & 
craignoient  peut-être  que  ces  peuples  ne 
demeuraient  trop  fe parez  du  relie  des 
Chrétiens,  fi  la  langue  latine  ne  les  unilToic 
avec  eux,  principalement  avec  Rome  cen¬ 
tre  de  l’unité  ecclefiaftique  .  Peut  êtrecrai- 
gn  oient- ils  la  difficulté  de  traduire ,  non  feu¬ 
lement  l’Ecriture  ,  où  ileft  fi  dangereux  de 
fe  méprendre,  mais  les  autres  livres  ne- 
cefiaires  pour  l’inflruélion  des  fidèles  „ 
Nous  voions  bien  dès  le  feptiéme  fiecie  (  a  ) 
en  Angleterre  3c  dès  le  huitième  en  Al¬ 
lemagne  des  verfions  de  l’Evangile  :  mais  c* 
étoit  plutôt  pour  la  confolation  des  particu¬ 
liers,  que  pour  Pillage  public  de  l’Eglife  .  Je 
trouve  encore  qu’aux  conciles  de  Tours  & 
de  Reims  tenus  l’an  813.  on  ordonne  que 
chaque  Evêque  aura  pour  V  inftru&ion  de 
fon  troupeau  des  homélies  que  tout  le 
monde  les  pu  i  fie  entendre.  La  langue  Scla- 
vonca  été  plus  favori  fée  :  S.  Cyrille  &  S.Mc- 
thoduis  (£)  Apôtres  desSclaves  leur  donnè¬ 
rent  en  leur  langue  l’Ecriture  fainte  &  laîi- 
iurgie.  Ileft  vrai  que  le  Pape  Jean  VIII. (c)  le 

H  4  trou- 

la)  Cône.  Rom.  can.n^.  Tur.  c.  17  t0.7<conc. 
(b)  Hij}.  liv.  xlvi.  uum  6, 

».  c)  Hiftt  liv.  lui.  »,  6,  zS, 
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trouva  mauvais,  mais  étant  mieux  infor¬ 
mé  ,  il  l’approuva  ;  &  quoique  Grégoire  VII, 
Peut  encore  défendu,  l’ufage  en  eft  refté 
en  quelque*.  lieux  .  Au  refie  je  ne  fuis  point 
touché  de  la  raifort  qu’allegiient  plusieurs 
modernes,  de  conferver  le  refpeéf  pour  la 
religion  .  Ce  refpeét  aveugle  ne  convient 
qu’aux  fautes  religions,  fondées  fur  des  fa¬ 
bles  &  des  fuperftitions  frivoles  :  la  vraïe 
religion  fera  toujours  d’autant  plus  re- 
fpeéïée  ,  qu’elle  fera  mieux  connue  .  Au 
contraire  depuis  que  le  peuple  s’eftaccou- 
tumé  à  ne  point  entendre  ce  qui  fe  dit  dam 
l’Hglife ,  il  a  perdu  le  défi r  de  s’en  inftruire; 
&  fon  ignorance  a  été  jufques  à  ne  pas  penfer 
qu’il  eût  befoin  d’inftruéfion  .  Pourlesgem 
d’ efprit  ignorans ,  ils  font  tentez  d’avoir 
mauvaife  opinion  de  ce  qu’on  leur  cache 
avec  tant  de  foin . 

De  tout  ce  difeours  il  re  fuite  cerne  fem- 
XXV.  ble  que  les  fiocies  que  l’on  compte  ordinal- 
Apo'.o-  rement  pour  les  plus  obfctirs  &  les  plus  mal- 
£!e  .üc  heureux,  ne  l’ont  pas  été  autant  qu’on  Js 
iiecleV^  cr0^  ordinai rement ,  &  n’ont  été  cl épourvAs 
ni  de  fcicnce,  ni  de  vertu.  Mais c’cft qu’il 
faut  chercher  la  religion  où  elle  étoit  en 
chaque  terns;  &  ne  pas  s’efïraïcr  de  voir 
le  vice  &  l’ignorance  même,  dans  les  plus 
grands  fieges . 

Dans  le  feptiéme  &  huitième  fïecle,  la 
religion  s’affoibl i t  en  France  &  en  Italie, 
mais  elle  fe  fortifie  en  Angleterre  :  dans 
3e  neuvième,  elle  refleurit  en  France,  dans 
le  dixiéme  en  Allemagne  .  Tandis  qu'el¬ 
le  fait  de  fi  grandes  pertes  fous  la  do¬ 
mination  des  MufuJmans  en  Orient  ,  eu 

A  fri- 
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Afrique,  en  Hfpagne ,  elle  fait  en  récom- 
penfe  de  nouvelles  conquêtes  ,  en  Saxe  , 
en  Danemarc ,  en  Suède,  en  Hongrie,  en 
Pologne  .  On  y  voit  renouveller  les  mer* 
veilles  des  premiers  liecles  ,  ces  peuples 
ont  leurs  Docteurs  6c  leurs  Martyrs  :  &  les 
Eglifes  affligées  d’Efpag-ne  &  d'Oricntont 
auffi  les  leurs.  Il  ne  refie  qu’à  admirer  la 
conduite  de  la  providence,  qui f^ait faire 
tout  fervir  à  fes  deffeins,  &  tirer  des  plus 
grands  maux  les  plus  grands  biens .  Mal¬ 
gré  les  in-cur  fions  redoublées  des  Barbares , 
le  renverfement  des  Empires  ,  l’agitation 
de  toute  la  terre;  l’Egirfe  fondée  folide- 
mentfur  Ja  pierre,  a  fubfîflé  toùjoursfer- 
me  ,  6c  toû  jours  vifible  comme  la-cité  bâ¬ 
tie  fur  une  montagne;  la  fuite  defes  pa¬ 
yeurs  n’a  poin*  été  interrompue  ,  elle  a 
toujours  eu  des  doéleurs ,  des  vierges ,  des 
pauvres  volontaires,  6c  des  Saints  d’une 
vertu  éclatante. 

je  fçai  ce  qui  a  décrié  les  ficelés  dont 
je  parle  en  ce  difeours,  c’efl  la  préven¬ 
tion  des  human  iftes  du  quinziéme  ficelé, 
un  Lan  rens  Valle  ,  un  Platine,  un  AngcPo- 
litien.  Ces  prétendus  Ravans ,  aïant  plus 
de  littérature,  que  de  religiou  6c  de  bon 
fens,  ne  s’arrêtoient  qu’à  l’écorce,  &  ne 
pouvoient  rien  goûter  que  les  écrivains 
de  l’ancienne  Rome  6c  de  l’ancienne  Grè¬ 
ce  .  Ainfi  ils  avoient  un  fouverain  mé¬ 
pris  pour  les  écrits  du  moïen  âge  ,  6c 
comtoicnt  que  l’on  avoir  tout  perdu 
en  perdant  la  pure  latinité  &  la  politeffe 
des  anciens  .  Ce  préjugé  paffa  aux  Pro- 

H  s  te- 
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teftans  (a),  qui  regardoient  le  renouvel¬ 
lement  des  études  ,  comme  la  fource  de 
leur  reformation.  Ils  prétendirent  que  la  J 
ruine  8c  la  defolationdel’Eglifeétoitl’ef-  I 
fet  de  l’ignorance:  que  le  régné  de  l’an- 
techrift  8c  le  myftere  d’iniquité  s’étoit  j 
mis  en  train,  il  la  faveur  des  tenebres. 

Je  n’ai  rien  difïimulé  dansces  difcoursde 
l’état  de  ces  fiecles  obfcurs ,  nidescaufes 
&  des  effets  de  cette  ignorance  :  mais  y 
avez-vous  rien  vû  qui  donnât  atteinte  à  l’ef- 
lentiel  de  la  religion?  A-t-on  jamais ceffe 
de  lire  &  d’étudier  l’Ecriture  faintc&les 
anciens  Doftetirs?  de  croire  &  d’enfeigner 
la  Trinité,  l’Incarnation,  la  necefïïréds 
la  grâce  ,  l’immortalité  de  l’ame  &  la 
vie  future?  A-t-on  jamais  ceffé  d’offrir  le 
facrifice  de  l’Euchariffie  &  d’adminiftrer 
tous  les  Sacremens  ?  A-t-on  enfeigné  im¬ 
punément  une  morale  contraire  à  celle 
de  l’Evangile  ?  On  ne  peut  tirer  à  con* 
iequencc  les  déreglemens  des  particuliers. 

8c  les  abus  toujours  condamnez  commcabus. 

Qu’importe,  après  tout,  que  l’on  parle 
&  que  l’on  écrive  mal ,  pourvu  que  l’on  croie 
bien  8c  que  1  on  vive  bien  ?  Dieu  ne  regarde 
t3uj9  ^  cœur:  lagrofïîeretédu  langagc&la 
rimicite  de  mœurs  n’eff  rien  À  Ion  égard. 

ll  Y  a  en  J'C  niGrec,  ni  Barbare,  ni 
Scythe,  ni  libre  ,  ni  cfclave  (4)  .  Voïez 
comment  ceux  qui  ont  frouvégracedevant 
jyîeu,  font  louez  dans  l’Ecriture  (c).  Noé 
iut  un  homme  juffe  :  (,/)  j0b  étoït  un 

hom- 
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homme  (impie  k  droit  :  Moïfe  étoit  le 
plus  doux  de  tous  les  hommes  (a)  :  il 
y  avoit  bien  de  quoi  loiier  fon  efprit  . 
Au  contraire  les  railleurs  font  blâmez  & 
deteffez  en  cent  endroits  de  P  Ecriture  : 
quoique  d’ordinaire  ce  foit  ceux  qui  cul¬ 
tivent  le  plus  1*  élégance  du  langage  & 
la  politeile  des  moeurs  .  En  effet  ,  qui 
n’aimera  mieux  avoir  à  faire  à  un  hom¬ 
me  d’une  vertu  folide  fous  un  extérieur 
g r offre r ,  qu’à  l’homme  le  plus  agréable, 
mais  fur  lequel  il  ne  peut  compter  ?  On 
pardonne  aux  -en  fan  s ,  de  fe  laiifer  éblo¬ 
uir  par  ce  qui  brille  au-dehors;  un  hom¬ 
me  fenié  aime  la  vertu,  fous  quelqueap** 
parence  qu’il  la  découvre  »  Jufques  ici 
donc,  vous  avez  vù  comment  J.C.  a  ac¬ 
compli  fa  promeffe  :  en  confcrvant  fon 
Eglile  ,  malgré  la  foiblcffe  de  la  nature 
humaine,  &  les  efforts  de  l’enfer» 

■fa)  Num.  xii,  3, 
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CEux  qui  ont  lu  avec  quelque  at¬ 
tention  ce  que  j’ai  donné  decet- 
te  hiffoire  ,  ont  remarqué  fans 
doute  une  grande  différence  en- 
tve  la  dtfcîpline  des  dix  premiers  fiecies 
&  celle  des  trois  fui  vans .  Elle  étoit  vé¬ 
ritablement  très-affoiblie  dès  le  dixiéme 
fiecle  :  mais  ce  n’ étoit  gueres  que  par 
Ignorance  ,  &  par  des  tranfgreflfions  de 
fait,  que  l’on  condamnoit  aufE- tôt  qu’on 
ouvroit  les  yeux  pour  les  reconnoître  . 
On  convenoir  totijours  qu’il  falloir  fui- 
vre  les  canons  &  l’ancienne  tradition  , 
Ce  n’eft  que  depuis  le  douzième  fiecle  , 
que  Ton  a  bâti  fur  de  nouveaux  fonde- 
rnens  &  fuivi  des  maximes  inconnues  à 
1  antiquité  .  Encore  croyoit-on  la  fuivre 
lorsqu’on  s’en  éloignoit:  le  mal  efl  vertu 
d  une  erreur  de  fait  ,  &  d’avoir  pris  pour 
ancien  ce  qui  ne  Vétoit  pas.  Car  en  ge¬ 
neral  on  a  toujours  enfeigné  dans  l’Egîi- 
f e ,  qu’il  falloir  s’en  tenir  à  la  tradition 
des  premiers  fiecies  ,  pour  la  difeipline 
aufïi  bien  que  pour  Jadoéhine.  J’ai  par¬ 
lé  des  faulfes  décrétais  attribuées  aux 
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Papes  O)  des  trois  premiers ficelés.,  qui 
le  trouvent  dans  le  recueil  d’Ifidore  le 
Marchand  &  qui  parurent  fur  la  fin  du 
huitième  ficelé;  &  j’ai  parqué  les  preu-  ' 
vçs  qui  en  démontrent  la  faufie té.  Voila 
la  fource  du  mal:  l’ignorance  del’hiftoi- 
re  &  de  la  critique  a  fait  recevoir  ces  ' 
decrctales  ,  &  prendre  les  nouvelles  ma¬ 
ximes  qu’elles  contiennent  ,  pour  !a  do¬ 
urine  de  la  plus  pure  antiquité .  Bernard 
prêtre  de  Confiance  écrivant  lur  la  fin  i 
de  l’ onzième  fiecle  ,  (é>)  dit  fur  la  foi 
de  ces  decrctales  ,  que  fuivant  la  difci- 
pline  des  Apôtres  &  de  leurs  fuccelTeurs, 
les  Evêques  ne  doivent  jamais  être  accu- 
fez  ou  très-difficilement  ;  reconnoiflant 
toutefois  que  cette  difcipline  ne  s’accorde 
pas  avec  le  concile  de  Nicée  (c)  .  Et 
avouant  que  ce  concile  a  défendu  les  transla¬ 
tions  d’ Evêques ,  il  lui  oppofe  les  PapesEva- 
rifte,  Califte  &  Anteros  plus  anciens,  qui 
les  ont  permifes . 

Après  que  l’Eglife  Romaine  eut  gémi 
cent-cinquante  ans  fous  plufieurs indignes 
Papes  qui  profanèrent  le  fai nt  Siégé,  Dieu 
jettant  un  regard  favorable  fur  cette  pre¬ 
mière  Eglife,  lui  donna  Leon  IX,  que  fa 
vertu  a  fait  mettre  au  nombre  des  Saints, 

&  qui  fut  fuivi  dans  le  refte  de  l’onziè¬ 
me  fiéele  &  dans  tout  le  fuivant,  de  plu¬ 
sieurs  autres  Papes  vertueux  Ôczelezpour 
le  rétabli/ïèment  de  la  difcipline,  comms 

Gre- 
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Grégoire  VII.  Urbain  II.  Pafcal  IL  Eu¬ 
gène  III.  Alexandre  III.  Mais  les  meil¬ 
leures  intentionsdeftituées  de  lumière  font 
faire  de  grandes  fautes*,  &  plus  encourt 
\îte  dans  un  chemin  tenebreux,  plus  les 
chûtes  font  frequentes  &  dangereufes  ♦ 

Ces  grands  Papes  trouvant  l'autorité  des 
faillies  decretales  tellement  établie  que 
perfonne  ne  penfoit  plus  à  îa  contefter  *, 
fe  crurent  obligez  en  confcience  à  foute- 
nir  les  maximes  qu’ils  y  lifoient  ,  per- 
fuadez  que  c’  étoit  la  plus  pure  difcipli- 
ne  des  tems  apofloliques  &  de  1’âged’o.r 
du  Chriftjanifme .  Mais  ils  ne  s’apperçu- 
ïent  pas  qu’elles  contiennent  piufïeurs 
maximes  contraires  à  celles  de  la  vérita¬ 
ble  antiquité. 

Il  eft  dit  dans  les  faufles  decretales  ,  n, 
(æ)  qu’il  n’cft  pas  permis  de  tenir  de  Ccmci 
concile  fans  l’ordre  ou  du  moins  la  per-  les, 
million  du  Pape .  Vous  qui  avez  Ui  cette 
hiftoire,  y  avez-vous  rien  vû  de  fembla- 
b!e ,  je  ne  dis  pas  dans  les  trois  premiers 
liecles,  mais  jufqu’au  neuvième  (ù)  ?  Je 
lai  que  l’autorité  du  Pape  a  toûjoursété 
necelfaire  pour  les  conciles  generaux;  & 
c  cft  ainfi  que  fe  doit  entendre  ce  que  dît 
1  hiftorien  Socrates ,  ( e )  qu’il  y  a  un  ca¬ 
non  qui  défend  auxFglilcs  de  faire  aucu¬ 
ne  réglé  fans  le  contentement  de  l’Evê¬ 
que  cîe  Rome  .  Et  Zozomene  (r/)  dit  , 

que 
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que  le  foin  de  toutes  les  Egîifes  lui  ap¬ 
partient  ,  à  caufe  de  la  dignité  de  ion 
liège  .  Mais  quant  aux  conciles  provin*  j 
ci  aux  &  ordinaires ,  les  correfteurs  Romains  ' 
du  decret  de  Gratien  (a)  ont  reconnu 
que  l’autorité  du  Pape  n’y  eft  pas  necef-  . 
faire.  En  effet  y  a-t-il  la  moindre  trace 
de  perrniffion  ou  de  contentement  du  Pa¬ 
pe  dans  tous  ces  conciles  ,  dont  Tertu- 
lien,  Paint  Cyprien  &  Eufebe  font  mention; 
foit  au  fujet  de  la  pâque ,  de  la  réconci¬ 
liation  des  penitens,  ou  du  baptême  des 
hérétiques?  Fut-il  mention  du  Pape  dans 
ces  trois  grands  conciles  d’ Alexandrie  , 
qui  Purent  tenus  fur  l’affaire  d’Ariu? avant 
le  concile  de  Nicée  (<£)?  En  fut-il  men¬ 
tion  au  concile  de  C.  P.  convoqué  par  l’Em¬ 
pereur  Th  eodofe  en  381.?  &  toutefois  le  Pa¬ 
pe  Paint  Damafe  &  tout  l’Occident  confentit 
h  Pc  s  déc  i  fions  :  en  Porte  qu’il  eft  compté  pour 
le  fécond  concile  œcuménique  (c).  Et  je  ne 
parle  point  de  tant  de  conciles  nationaux  te- 
nusen  France,  principalement  fous  les  Rois 
de  la  féconde  race,  &  en  Efpagne  fous  les 
Rois  Goths .  Quand  le  concile  de  Nicée  [a) 
ordonnoit  de  tenir  deux  conciles  par  an  en 
chaque  province,  fuppofoit-il qu’on  envo¬ 
yé  roit  à  Rome  en  demander  la  perrniffion î 
Et  comment  au  roit- on  pû  y  envoyer  fl 
fréquemment  des  ex  frémirez  de  F  Ane  ou 
de  l'Afrique?  La  tenue  des  conciles  pro* 


vin* 


(4)  Cortc  Nie,  Can,  ».j. 
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vinciaux  étoit  comptée  entre  les  prati¬ 
ques  ordinaires  de  la  religion ,  à  propor¬ 
tion  comme  la  célébration  du  S.  Sacrifice 
tous  les  dimanches:  il  n’y  avoit  que  la- 
violence  des  perfecutions  qui  en  interrom¬ 
pît  le  cours;  fi-  tôt  que  les  Evêques  Te  trou- 
voient  en  liberté,  ils  y  revenoient  comme 
au  moyen  le  pins  efficace  d’entretenir  la  di¬ 
scipline.  Cependant  en  confeqtience  de  cet¬ 
te  nouvelle  maxime  ,  il  ne  s’eft  prefque  plus 
tenu  de  conciles  depuis  Je  douzième  fiécle 
où  n’ayent  préfidé  des  légats  du  Pape  ; 

&  on  s’eft  infenfiblemcnt  defacoûtumé  de 
tenir  des  conciles . 

Il  eft  dit  dans  les  fauITes  décrétâtes  (#) ,  UT. 
que  les  Evêques  ne  peuvent  être  jugez  dé-  Juge- 
finitivement  que  par  lePape  feul,  de  cet  - 
te  maxime  y  eft  fouvent  répétée  (6)  . 
Toutefois  vous  avez  vû  cent  exemptes  du 
contraire;  &  pour  m’arrêter  à  un  desplus 
iiluftres ,  Paul  de  Samofate Evêq. d’Antioche 
le  premier  fiege  de  S. Pierre  &  jatroifiéme 
ville  de  l’empire  Romain,  fut  jugé  8c  dé- 
pofé  par  les  Evêques  d'ürient  &  des  pro¬ 
vinces  voifines,  fans  U  participation  du 
Pape,  ù  qui  ils  fe  contentèrent  d’en  don¬ 
ner  avis  après  la  choie  faite  ,  commeilfo 
voit  par  leur  lettre  fynodale;  &  te  Pape 
ne  s’en  plaignit  point.  Rien  n’efi  plus  fre¬ 
quent  dans  les  neuf  premiers  (iecles  ,  que 
tes  accufations  &  les  dépolit  ions  d'Evêques  : 
mais  leurs  procès  fe  faifoient  dans  les 
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conciles  provinciaux  ,  qui  étoient  le  tri¬ 
bunal  ordinaire  pour  toutes  lescaufesec-  < 
défia étiques  .  Il  l'a  ut  ignorer  abfoi  ument 
Phiftoire  -de  l’Eglife  ,  pour  s'imaginer  qu’en  ' 
aucun  tems  ni  en  aucun  pays  on  n’ait 
jamais  pû  juger  un  Evêque  fans  l’envoyer 
h  Rome  ou  "faire  venir  une  commiffion 
du  Pape. 

Sans  même  lavoir  les  faits,  il  ne  faut 
qu’un  peu  de  bon  fens  pour  voir  que  la 
choie  croit  impoffible.  Dès  le  quatrième 
ficelé  il  y  a  voit  un  nombre  prodigieux 
d’Eglifes  en  Grèce,  enAfie,  en  Syrie,  en 
Egypte  &  en  Afrique,  fans  parler  du  refis 
de  l’Occident;  &  la  plupart  des  Evêques 
étoient  pauvres  8c  hors  d’état  de  faire  de 
grands  voyages  :  auffi  les  Empereurs  les 
défrayoient  pour  les  conciles  generaux, 
Comment  au  toit- on  pû  les  faire  venir  i 
Rome  &  non  feulement  eux  ,  mais  leurs 
accufateurs  8c  les  témoins  encore  plus  pau¬ 
vres  pour  la  plupart  ?  C’eft  toutefois  ce 
qu’a  dû  fuppofer  l’auteur  des  fauffes  dé¬ 
crétales  *,  &  l’abfurdité  de  fa  fuppofîrioa 
a  paru  évidemment,  quand  les  Tapes  ont 
voulu  la  réduire  en  pratique  .  Grégoire 
VII.  par  exemple  perfuadé  de  bonne  foi, 
que  lui  feul  c toi t  le  juge  competent  de 
tous  les  Evêques  ,  les  fa  i  foi  t  venir  tous 
les  jours  du  fonds  de  l’Allemagne,  delà 
France  ou  de  l’Angleterre  .  Il  fdloit 
quitter  leurs  Eglifes  pendant  des  années 
entières  pour  aller  à  Rome  à  grands  frais, 
fe  défendre  contre  des  accufateurs  qui  J 
fouvent  ne  s’y  trouvoîcnt  pas  t  on  obte*  ■ 
noit  délais  fur  délais  ;  le  Pape  donnoit 

des  1 
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des  coramifïlons  pour  informer  fur  les 
lieux  ,  6c  après  plufieurs  voyages  &  de 
longues  procedures  il  donnoit  fon  juge¬ 
ment  définitif,  contre  lequel  on  revcnoit 
fous  un  autre  pontificat  .  Souvent  auiii 
l’Evêque  cité  à  Rome  n’obeïfioit  pas  , 
foit  par  1*  impofïïbilité  de  faire  le  voya¬ 
ge,  par  maladie,  pauvreté  ou  autre  em¬ 
pêchement  ,  foit  parce  qu’il  le  icntoit 
coupable  *.  il  méprHoit  les  cenfures  pto- 
noncées  contre  lui,  &  fi  le  Pape  voulait 
lui  donner  un  fuccefteur  ,  il  s  en  defeo- 
doit  à  main  armée  -  Vous  en  avez  vû 
des  exemples  \  6c  voilà,  les  inconveniens 
de  vouloir  réduire  en  pratique  ce  qui  n  a 
jamais  été  pratiqué  ni  praticable. 

Il  cft  vrai  qu’  en  des  occafions  rares 
d’une  opprciTton  marifefte  6c  d  une  inju- 
ftice  criante,  les  Evêques  condamnez  par 
leurs  conciles  ,  pouvoient  avoir  recours 
au  Pape  comme  Supérieur  de  tous  les  Evê¬ 
ques  6c  confervateur  des  canons-,  6c  c’cfî 
3a  difpofition  du  concile  de Sardique  (  a  )« 
Mais  il  veut  que  le  Tape,  foit  qu’il  en¬ 
voyé  un  Légat  ou  non  ,  fafie  juger  la 
caule  fur  les  lieux:  parce  qu’il  cft  facile 
d’impofer  à  un  juge  éloigné.  C’cftceque 
relevé  Paint  Cyprien  (é>)  en  parlant  de 
Bafilide  Evêque  d’Efpagnc  ,  qui  ayant  été 
dépofé  dans  fa  province  avoit  obtenu  du 
Tape  faint  Etienne  ,  en  lui  dé  gu  haut  la 
vérité,  des  lettres  pour  fe  faire  rétablir, 
a.ufquelles  le  concile  d’Afrique  n’eut  point 

d’égard  - 

(  a  )  Conc.  cap.  3,  4.  5. 

{  b  )  Epi/},  6y.  Jiiji.  /,  xil.  n.  2$, 
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d’égard  .  Ht  quelques  années  auparavant 
le  même  faint  Cyp  ri  en  écrivant  au  Pape  I 
faint  Corneille,  touchant  le  fc  hifmatique  j 
Hortunat ,  dit  ces  paroles  remarquables: 

II  eft  établi  entre  nous ,  que  chaque  cou¬ 
pable  foit  examiné,  au  lieu  où  le  crime 
a  été  commis  .  Il  ne  faut  donc  pas  que 
ceux  qui  nous  font  fournis  courent  çà  & 
là,  &  mettent  la  déf inion  entre  les  Eve- 
ques  :  q ils  plaident  leur  caufe  au  lieu 
où  ils  peuvent  avoir  des  accufareurs  & 
des  témoins.  C’eft  ainfî  que  faint  Cyprieo 
(æ)  parle  au  Pape  même  à  qui  Pommât 
avoir  porté  fe$  plaintes.  Après  tout,  ce 
recours  au  Pape  permis  par  le  concile  de 
Sardique  regardoit  principalement  lesaffài- 
res  extraordinaires  &  les  Evêques  des  plus 
grands  fieges ,  comme  faint  Athanafe,  faint 
Jean-Chryfoftomc  ,  faint  Flavien  de  C. P. 
qui  n’avoient  point  d’autre  Supérieur  à 
qui  s’adreffer . 

Ce  font  encore  les  faufles  décrétâtes  (h) 

. 1  Ians'  qui  ont  attribué  au  Pape  leu!  le  droit  de 
transférer  les  Evêques  d’un  fiegeà faut re. 
Toutefois  le  concile  de  Sardique  (c)  &  les 
autres  qui  ont  défendu  fi  feverement  les 
translations,  n’ont  fait  aucune  exception 
en  faveur  du  Pape;  &  quand  dans  des  cas 
très- rares  on  a  fait  quelque  translation  pour 
l’utilité  évidente  de  l’Eglife  ;  elle  s’eft  faite 
par  l’autorité  du  Métropolitain  &  du  con¬ 
cile 

(a)  Cypr.  ep.  59,  Ht  fi.  ti-.  vu.  n.  S. 

(b)  Ep/fi.  2.  Evar.  79.  1,  jieut  vif ■  Callifii 

Ep.  I.  conc.  p.Ç^j. 

(  c  )  Conc.  far,  Can.  j,  2. 
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cîle  de  La  province  .  Nous  en  avons"  un 
exemple  iîlufïre  en  la  personne  d’Euphru- 
ne  de  Colonie,  que  faine  Bafile  (*)  trans¬ 
féra  au  ûege  de  NicopoHs  .  Loin  que  îc 
Pape  autorisât  les  translations ,  PEglife  Ro¬ 
maine  a  été  la  plus  fidelle  à  obferver  les  ca¬ 
nons  qui  les  défendoient  r  nous  ne  trou¬ 
vons  pendant  poo..ans  aucuu  Evêque  trans¬ 
féré  au  fïege  de  Rome  :  Formofe  fut  le  pre¬ 
mier;  èk  ce  fut  un  des  prétextés  de  le  déter¬ 
rer  après  fa  mort .  Mais  depuis  que  l’on  a 
fuivi  les  faufles  de ere taies ,  (ù)  les  transla¬ 
tions  ont  été  frequentes  en  Occident  où  elles 
étoieot  inconnues;  &  les  Papes  ne.  les  ont 
con  uampees  que  lo  ri  qu’elles  é  toient  faites, 
ians  leur  autorité  ,  comme  nous  voyons  dans 
les  lettres  d’Inn-ocent  III.  (e)/ 

Il  en  c ft  de  meme  de  l’éreélion  des 
nouveaux  évêchez;  fuivant  les  faufTesde- 
cretales  elle  appartient  au  Pape  feul;  fui¬ 
vant  _  ancienne  difeipline  c’étoit  au  concile 
,  la  province,  &  il"  y  en  a  un  canon  exprès 
uans  les  conciles  d’ALique  (ir/)»  Et  certai¬ 
nement  à  ne confi  iererquele  progrès  de  la 
religion  &  1’ utilité  .les  fidèles  ,  il  étoit 
jjen  plus  raifonnable  de  s’en  rapporter  aux 
Eveques  du  pays,  pour  juger  des  villes  qui 
a  votent  befom  de  nouveaux  Evêques  ,  & 
pour  choifir  les  fujets  propres;  que  d’en 
renvoyer  le  jugement  au  Tape  fi  éloigné 

&  fi 


(  a  )  BafiL  cp.  1 9j . 

(  b  )  Hift,  Uv.  x  i  v.  n 
\  ®\  fw-Gefîa  »■  43-  cp.  U  b  1  50.  5 
)  Ep’ft'  ».  Chm.  tom,  i,  (eue.  1 
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Hifi.  liv,  ivn.  nt  3  *, 

1 2.  27. 

l.&c, 
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r  .  Ap-  ^  en  hier 


de  s’en  bien  ïnftrur- 


fi  peu  à  portée 

re  ►  On  a  beau  nommer  des  commitfai'  | 
res  &  faire  des  informations  de  la  com-  / 


modité  &  incommodité  ,  _  ces  procedures 
ne  valent  jamais  1  in fpeéHon  oculaire  &  la. 
connoifTance  qu’on  prend  par  foi-même. 
Auffi  quand  faine  Auguftm  (*)  fitériger 
le  nouveau  fiege  de  Füfale  il  n’envoya 
point  à  Rome,  il  ne  s’adreiïa  qu’au  Pri¬ 
mat  de  Numidie;  &  fi  le  Pape  en  enten¬ 
dit  parler,  ce  ne  fut  qu’à  l’occafïori  des 
fautes  perfonnelles  de  1*  Evêque  Antoine  : 
mais  il  ne  fe  plaignit  point  que  J’ ére¬ 
ction  de  cet  évêché  eut  été  faite  fans  fa 
participation  .  Saint  Rem!  n’eut  point 
non  p fus  recours  au  Pape  pour  ériger 
l’évêché  de  Laon  -,  mais  il  le  fît,  dit 
Hfncmar  ,  de  l’autorité  du  concile 
d’Afrique,  c’eft- à-dire  du  canon  que  j’ai 
cité.  C’eft  que  les  decrefales  qui  dorment 
ce  droit  au  Pape  ,  n’étoient  pas  encore 
fabriquées 

Quant  à  l’union  ou  à  l’ extfnffion  des 
évêdiez  ,  je  ne  vois  autre  fondement  de 
les  attribuer  au  Pape  feul  que  quelques 
autorités  de  S.  Grégoire  rapportées  par  ( 
Gratien  (c).  Mais  il  ne  prenoit  pas  gar¬ 
de  que  S. Grégoire  n’en  ufoit  ainfi  ,  que 
dans  la  partie  méridionale  d’Italie  dont 
Rome  étoit  la  métropole  ,  ou  dans  U  Si¬ 
cile 


(a)  Aug.  epift.io1).  al.  26t.  Hijl.  liv.  x*vi< 
mira.  34.  Hift.  liv.xxx.  num.^6. 

(b)  Hinmar .  Opufc.  33  c.  16. 

(c  )  nS.  quéefl.  r,  r  ap.  48  49,  Ui/î.  liv . 
r*  17, 


à  f  Hifioire  ‘Ecclcfîaftique .  i  p  t 

cïle'  &  les  autres  isles  ,  qui  dépeadoient 
particulièrement  du  Paint  Siégé. 

Dans,  les  premiers  fiée  les  les  métropo¬ 
les,  étaient  rares  h  proportion  du  nom¬ 
bre  des  évêchez  ,  afin  que  les  conciles 
fiuTent  nombreux  ;  car  la  principalefon- 
^ion.  des  Métropolitains  é  coi  t  d’y  préfi* 
der  ,  Mais  depuis  que  les  Papes  ont  été 
en  pofleffion-  de  Paire  les  érections  ,  ils 
ont  créé  principalement  en  Italie  grand 
nombre,  de  métropoles.  Pans  neccflttê  , 
ftul'eforent  pour  honorer  certaines  villes, 
Le  concile  de  Nicée  (*),.  qui  fans  dou- 
Çe  a  voit  droit  d’attribuer  aux  Eglifes  de 
nouvelles  prérogatives  ,  dit  fimplement 
S.ue  l’on  eonfervera  leurs  privilèges,  fui¬ 
ent  l’ ancienne  coutume.  Ce  qui  montre 
^ue  la  difbinélion  des  métropoles  &  des 
Egliles-  patriarcales  étoit  déjà  confirmé 
par  une  longue  poflefïïon .  Les  Papes  de¬ 
puis  l’onzieme  ficelé  n’ont  pas  feulement 
Lait  des  Métropolitains,  mais  encore  des 
patriarches.  &  des  Primats:  le  tout  furie 
fondement  des  faufles  décrétales  (  b  )  , 
favoir  de  la  première  lettre  attribuée  à 
Paint  Clément  ,  de  la  féconde  &  de  1a 
t  roi  fié  me  du  PapeAnaclet  (r):  où  il  eft 
Qit  que  les  Apôtres  &  leurs  Succe fleurs 
établirent  des  Patriarches  6c  des  Primats 
dans-  les  villes  ,  où  fuivant  le  gouverne¬ 
ment  temporel  croient  les  principaux  ma- 
Êpftrats,  &  où  les  payens  avoientdes Ar- 

chi- 

(  a  )  Can.  6.  (  b  )  Cl  cm,  ep.  r  dî/l.  f?o,  e.  t. 

{  c  )  Anacl  epfjî,  2  cap,  epift.  3.  cap.  J*. 
•J}  99,  cap,  it 
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chiflamines  :  nom  barbare  qui  ne  fet rw> 
ve  que  dans  ces  decretaîes^  .  Or  vous 
avez  vû  que  dans  les  premiers  fiecles 
(/?)  on  ne  connoiiïbit  pas  même  le  ti¬ 
tre  d’ Archevêque  i  on  ciiToit  T  Evêque  dt 
Rome  ou  d’Alexandrie  ,  comme  de  la  mo¬ 
indre  ville  v  &  dans  leurs  lettres  iis  le) 
traitoient  de  freres  avec  une  égalité  par¬ 
faite,  comme  on  voit  par  les  inicriptions 
des  lettres  de  Paint  Cyprien  .  A  rnefureque „ 
la  charité  s’eft  refroidie,  les  titres  &  b 
ceremonies  ont  augmenté.  L’Evêque  d’A¬ 
lexandrie  fut  le  premier  comme  l’on  croit 
qui  prit  le  nom  d* Archevêque i  l’ Evêqut 
d’Antioche  prit  celui  de  Patriarche,  &1* 
nom  de  Primat  fut  particulier  à  PA&iqut, 
Mais  l’auteur  des  fa u fiés  decretales  n'a  II 
fa  voit  pas  tant  ;  &  il  ne  fait  aucun; 
mention  du  titre d’Exarque  (£)  fi  fameiit 
en  Afie. 

Ce  fut  néanmoins  fur  la  foi  de  cet  aç 
tour  ,  que  Grégoire  VII.  établit  ou  plàr  I 
tôt  confirma  la  primatie  de  Lion  :  pui (qu'il  | 
rapporte  dans  la  bulle  les  paroles  de  ] 
décrétais  d’Anaclet  .  C’efi  fut  ce  rnèrn:  * 
fondement  que  d’autres  Papes  ont  pre*  f 
tendu  ériger  tant  d’autres  prirtuties  eal 
France,  en  Efpagne  &  ailleurs  :  _lcs  h?- 1 
ppfant  anciennes  par  erreur  défait,  cotfc  | 
me  je  l’ai  montré  de  chacune  en  pars:- 
culier  .  Ces  éraflions  étant  contraires  i 
l’ancienne  polie  hi  on  ont  produit  de  gran¬ 
des  conte  Ration  s  :  vous  avez  vû  av« 

que  h 

{ a  )  Çavgi.  qhf.  dreb. 

)  A7/Ï.  Üv*  1*»  I-  n,  6;u 
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quelle  vigueur  les  Evêques  de  France  rejet- 
terent  la  primatie  que  jean  Vin,  (#) 
avoir  donnée  à  Anfgife  Archevêque  de  Sens  s 
vous  avez  vû  comme  ils  ont  refilé  depuis 
à  la  pi  imatie  de  Lion  ,  qu’une  longue  pof- 
leliîon  a  enfin  établie;  de  comme  les  Evê¬ 
ques  d’Hfpagne  (ù)  fe  ion  t  oppofez  à  cel¬ 
les  de  ToJe.de  &  de  Brague  qui  n’ont  ja¬ 
mais  éré  bien  autorifées.  Aufïî  ne  f'atit-iî 
pas  s’imaginer,  qu’une  bulle  donnée  fans 
connoi  fiance  de  cauie ,  comme  celle  de  Cal- 
liftell.  pour  la  primatie  de  Vienne ,  iuffile 
pour  . changer  tout  d’un  coup  l’ancien  état 
desEglifes,  malgré  les  parties interciîées . 

Une  des  plus  grandes  playesque Igsfauf- 
les  décréta  le  s  ayent  faites  à  la  difei  pline  Appel* 


de  l’Bglife  ,  c’eft  d’avoir  étendu  à  l’infini  lanoM* 


(aî  Mi  fi.  liv.  Iti.  num  33. 

(b}  Hifl.  Uv.  Jx  i  v  num  30. 

{  c  )  Anne.  ep.  1.  z  q  9.  c  3. 

(  d  )  8.  Sixt.  1  ep.  2.  fixt.  11  ep  r.  2  .F  op,  5*. 

C,  ep.  3  {  e  V.  ep.  v.  Zéphyr. 

(?)  Bp.  2,  Marc.  ep.  2.  <Ufl  17  cap  1, 

(  3  1  Jul-  ep‘  7-‘  'tnt  Or.  cap.  2.  3.  4- 
{ b)  Cypr,  ep.  57.  p,  :$6, 


les  appellations  au  Pape.  Il  paraît  que  le 
feu  H  aire  avoir  cet  article  fort  à  cœur,  par 
\e  foin  qu’il  a  pris  de  répandre  par  tout 
fon  ouvrage  ,  la  maxime  que  non  feule¬ 
ment  tout  Evêque,  mais  tout  prêtre,  &  en 
general  toute  personne  qui  ie  voit  wxée 
peut  en  foute occasion  appel  1er direél (.ment 
au  l’ape.  Il  a  fait  parler  fur  ce  fu jet  juf- 
ques  à  neuf  Papes,  Anaclet ,  (c)  les  deux 
->xtes  (d)  premier  &  fécond  ,  Fabien  , 
Corneille  ,  \  i&or ,  Zéphyr  in  (e) ,  Marcel , 
( j  )  &  Jules  (g). Mais  faint  Cyprien  (/»)qui  vi~ 

l  voit 
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voit  du  tems  de  faint  Fabien  &  de  feint 
Corneille  ne  s’ eft  pas  feulement  oppûle 
aux  appellations,  il  a  encore  montré!» , 
raifons  folides  de  n’y  pas  déférer;  & duf 
items  de  faint  Auguftin  X’Eglife  d*  Afrique 
ne  les  recevoir  point  encore  ,  comme  il 
paroi  t  par  la  lettre  du  concile  ( <? )  te* 
nu  en  42^.  au  Pape  Celeflin  .  Enfin  jufque» 
au  neuvième  fie  de  (  Æ)  on  voit  peu  d’exe® 
pies  de  ces  appellations  en  vertu  du  concile 
deSardique:  ficen’eft,  comme  j’aidit, di 
la  part  des  Evêques  des  grands  fieges. 
qui  n’avorent  point  d’autre  fupe rieur  qu  I 
le  Pape . 

Mais  depuis  que  les  faillies  décrétal» 
furent  connues ,  on  ne  vit  plus  qu’appel* 
lations  par  toute  l’Eglife  Latine  .  Hinc- 
mar  (c)  mieux  inftruit  que  les  autres ds 
l’ancienne  difeipline,  s’oppofa  vigoureu* 
feroent  à  cette  nouveauté,  foutenant  que 
ce  remede  ne  devoir  être,  accordé  tou 
au  plus  qu’aux  Evêques ,  mais  non  aux  pré* 
ires  .  Vous  avez  vû  enfui  te  les  plaintes 
d’Tves  ( d )  de  Chartres  &  de  faint  Be> 
nard  ( £*)  contre  cet  abus  ,  qui  de  leu* 
iems  étoit  déjà  monté  au  comble  .  Iis 
montrèrent  que  cette  liberté  d’ appelle 
-su  Pape  en  toutes  matières  de  en  tout 
état  de  caufe  énervoit  entièrement  ladi- 
fei pline  ;  que  les  mauvais  prêtres  &  les  au*  \ 

très 

(  a  )  T  cm,  2.  (onc.  p.  674 
(  b  )  H>/i.  hiv.  lu.  n,  j6. 

(  c  )  Hincmar.  Op.  47,  tom.  2.  p,  768, 

(  d  )  ïvo.  ep,  180.  210. 

<*)  Ser*'  Conftd.ui, 
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fî'cs  pécheurs  indociles  a  voient  par  Uur? 
moyen  feur  pour  éluder  la  corre&ion  , 
ou  du  moins  pour  la  différer*,  que  le  Pa¬ 
pe  (✓?)  étoit  Couvent  mai  informé  &  obligé 
à  retracer  les  jugemens  qu’il  avoir  donnez 
par  furprife  :  enfin  que  les  Evêques  rebu C£Z 
de  la  longueur  des  procedures ,  de  Ta  dé- 
penie  &  de  la  fatigue  des  voyages  &  dâ 
tant  d’autres  difficultcz  ,  perdoient  cou¬ 
rage  &  fbuiihoienr  les  délordres  qu’  ils  ne 
pou  voient  empêcher.  Les  Papes  fc  trouvè¬ 
rent  eux-mêmes  incommodez  decetteliber- 
té  d’appeller  en  toute  occafion ,  qui  retar- 
doit  fouvent  l’execution  de  leurs  ordres  ;  & 
de  là  vint  la  claufc:  Non  obftant  rappel* 
qui  paffa  en  ftile  d  1  r.s  leurs  bulles  .■ 

,  Si  Paint  Bernard  s’élevoit  avec  tant  de' 
vigueur  contre  cet  abus,  en  fuppofant la 
neceffné  des  appellations  ;  que  n’eût-il 
point  dit,  s’il  eût  fçu  que  Pufage  en  étoit 
nouveau  &  fondé  fur  des  pièces  faullés  ? 
Combien  auroit-il  parlé  plus  fortement 
contre  la  multitude  d’affaires  dont  le  Pa¬ 
pe  étoit  accablé  ?  Il  favoft  que  félon  les  ma- 
^.îmcs  de  1  évangile ,  un  Evêque  &  un  fuccef- 
îeur  des  Apôtres  devait  être  dégagé  des 
attames  temporelles ,  pour  vaquer  a  la  prie- 
re  oc  à  1  inftru&ion  des  peuples  :  mais  Pau- 
torne  de  la  coûtume  le  rctenoit ,  &  fau* 
te  de  connohre  afTcz  l’antiquité  tk  defa- 
voir  comment  les  Papes  étoient  tombez 
dans  cet  embarras  d’affaires  ,  il  n’ofoic 
Manchet  le  mot  &  confeiller  à  Eugène 

I  *  de 

(a)  Ht/it  livolivi,  mat 1,33,  Izjx,  n,  5®, 
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de  revenir  à  la  (implicite  des  premiéïi .. 
fiecîes,.  t 

Cependant  la  dèfcriptiofi  que  ce  faintl 
dofteur  nous  a  laifTée  de  la  cour  de  Rome,' 
nous  fait  voir  combien  ce  nouveau  droit 
des  fan  fies  décrétai  es  avoir  nui  au  faitit- 
Siégé  fous  prétexte  d’étendre  ion  atiîoti- 
té.  Car  faint  Bernard  nous  reptefenre  le 
confiftoire  des  Cardinaux  comme  un  paris* 
ment  ou  un  tribunal  fouverain  ,  occupé  à  ju* 
ger  des  procès  depuis  le  matin  jüfqucsas 
loir ,  &  le  Pape  qui  yprefidoit  tellemsntac-  tf 
câblé  d'affaires ,  qu’à  peine avoit-i! un rco* 
ment  pour  refpirer.  La  cour  de  Rome  piti- 
uc  d’avocats  j  de  fol  !  ici  teurs ,  de  plaideurs 
paflîon  n e z ,  ar t i-fi c i e u  x ,  i n  tere ffez ,  ne  cher¬ 
chant  qu’à  fc  fur  prendre  l’un  1 ’a  utre  &  s'a* 
richir  aux  dépens  d’autrui.  Nous  en  pii- 
nom  la  même  idée  par  l’hiftoire  des  Pa¬ 
pes  du  douzième  &  du  treiziéme fiecle,  k 
parleurs  lettres,  particulièrement  ceiki 
d’innocent  III.  où  nous  voyons  un  fi^>ro6 
gicux  détail  des  aidai  res  de  toute  iaChrè 
îjenté^  Ces  lettres  feules  étoient  une  te-  I 
rible  occupation:  car  encore  queleS’ap: 
ne  les  conjpofât  pas  lui  même,  ilfailoitm 
moins  qu’il  s’en  fît  rendre  comptent  qu'il 
prît  connoi  fiance  des  affaires  les  plus  im¬ 
portantes.  Et  comment  un  Pape  fi  occu¬ 
pé  pouvoit-i!  trouver  du  teins  pourlr 
priere,  pour  l’érude  des!  ai  nf  es  Ecriture, 
pour  la  prédication  &  les  autre»  de  vous 
elientiels  de  l’épiscopat  ?  je  ne  pat!$ 
point  encore  des  (oins  que  lui  donnoit  lûfl 

«rat  comme  Prince  temporel  ;  j’y  viendrai 

«atture»  c 

J* 
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Ie  voi^  bien  qu’en  étendant  à  l’infini  y-, 
i  autorité  du  Pape,  on  croyoit  lui  ptoch-  vxt'cn„ 
rey  .un  grand  avantage  ,  &  faire  mieux  (ion  de 
va.oit'  i a  primauté  .  Il  falloit  donc  ignorer  1*  uito- 
ablolument  J’hiftoire  de  l’Eglife  ,  ou  fup-  r'u  di; 
•pofei  que  les  plus  grands  Papes  comme  iahe' 
a,]  nt  Leon  &  Paint  Grégoire  a  voient  Rééli¬ 
se  leurs  droits  &  laifîë  avilir  leurdigni- 
te. -Car^il  eft  bien  certain  dans  le  fait, 
qu  ils  n’ont  jamais  exercé  cette  autorité 
marquée  dans  Iss  décrétales  d’ifidore  . 

-■lais  approfondirons  un  peu  ,  Ces  feints 
~)RPes  n  soient-ils  point  de  bonnes  rai- 
ions  pour  en  ufer  ainfï  ?  N’avoient-iîs 
point  ces  penfées  plus  hautes  &unecon- 
noifiance  plus  parfaite  de  la  religion  que 
Grégoire  VII.  &  Innocent  III.  ?  Les  hommes 
vulgaires  ne  cherchent  que  leur  intérêt 
■particulier  :  les  philofophcs  qui  portent 
p>u$  loin  leurs  penfées,  voient  parla  feu¬ 
le  vallon  naturelle  qu’en  toute  foci été  l’in- 
îerêt  de  chaque  particulier  ,  même  de 
celui  oui  gouverne,  doit  ceder  k  l’intérêt 
de  la  focieté  entière.  Or  il  n’cft  pas  permis 
<)e  penfer  que  JESUS-CHRIST  ait  établi 
ion  kgnie  iur  des  maximes  moins  pures 
que  celles  des  philofophes  payens  :  aufîi 
n  a- 1  - 1 1  pr  o  pofé  k  ce  u  x  qu  i  gou  verneroie  n  t 
ndeicment  ion  troupeau  aucun  avanta¬ 
ge  en  cette  vie  ,  mais  feulement  la  ré- 
compenfc  éternelle  proportionnée  k  leur 
charité. 

Avoiions  donc  de  bonne  foi  que  les  Pa¬ 
pes  _  des  cinq  ou  fix  premiers'  ficelés 
a  voient  raifon  dsconîîderer  l’utilité  de  l’E- 
^!.>ic  u niveile lie  ,  préférablement  à  ce  qui 

I  3  pou- 
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pou  voit  paroître  avantageux  a  leurperfon- 
ne  ou  leur  fiege  .  Avoiions  encore  qti; 
l'utilité  de  l’Eglife  demandoit  que  toutes 
les  affaires  fuirent  juge'es  fur  les  lieu?  J 
par  ceux  qui  le  pouvoient  avec  plus  de 
connoiiïancc  &  de  facilité',  que  les  Eve- 
ques  j  fur  tout  leur  chef;  fufïent  détour' 
nez  le  moins  qu'il  etoit  pofïîble  de  leurt 
fondions  fpirituelles  &  efîentielles;  &qut 
chacun  d’eux  demeurât  fixe  dans  1  Eglilt 
où  Dieu  l’a  voit  mis,  appliqué  continuel¬ 
lement  â  inftruire  &  k  fan fti fier  fou  peu¬ 
ple  .  Peut-on  comparer  à  des  biens  iifo 
Jides  le  trifie  avan  tage  de  rendre  le  Pape  ter- 
rible  par  toute  la  terre  ;  &  de  faire  venir  à 
Rome  de  tous  cotez  ,  les  Evêquet  &  ta 
clercs  ,  foit  par  la  crainte  des  cenfures, 
foit  par  l'efpe  rance  des  grâces? 

Je  fai  que  cette  foule  de  prélats  &  d’au¬ 
tres  étrangers  que  divers  interets  attira¬ 
ient  à  Rome,  y  apportait  de  grandes  ri- 
chetfes,  &  que fon peuple  s’ engraiJToit aiR 
dépens  de  tous  les  autres;  mais  j'ai  bon-  - 
te  de  faire  mention  d’un  tel  avantag; 
Jorfqu’il  s’agit  de  la  religion  .  Le  Pap; 
ctoit-il  donc  établi  à  Rome  pour  l’enrichir 
ou  pour  la  fan <Ri fier  ?  &  faint  Grégoire (  a) 
ne  faifoit-il  pas  mieux  3e  devoir  de  Pere 
commun,  lorfqu’il  repandoit  fi  abondam¬ 
ment  par  fes  aumônes  dans  foutes  les  pro¬ 
vinces  les  revenus  immenfes  de  l’Eglif: 
Romaine?  Or  ces  Papes  qui enrichiffoierii  t 
Rome  ne^la  fanfîifioient  pas  :  il  fiembli 
même  qu’ils  défcfperoient  de  le  pouvoir 

fai- 

(  a)  Hffî,  Liv.xxjv.  n,  19. 
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--iaire  ,  fuivant  l’affreufe  peinture  que  nous 
a  fait  faint  Bernard  («)  du  peuple  Ro¬ 
main  de  fen  tems  .  C’étoit  pourtant  le 
premier  devoir  d’un  Pape  comme  leur  E- 
yêque  de  travailler  à  leur  converüon,  St 
il  y  étoit  plus  obligé  qu’a  juger  tant  de 
procès  entre  des  étrangers- 

Le  decret  deGratien  (6)  acheva d’af- 
termir  &  d’étendre  T  autorité  des  faufTes 
decretales  que  1’  on  y  trouve  femées  par 
tout  :  Car  pendant  plus  de  trois  ueclesGn  ne 
oounoilfoit  point  d’autres  canons  que  ceux 
de  ce  recueil,  on  n’en  fuivoit  pointd’au- 
tres  dans  les  écoles  &dans  les  tribunaux-, 
Gratien  (c)  a  voit  même  enchéri  fur  ces 
decretales  pour  étendre  l’autorité  du  Pa¬ 
pe  ,  foùtenant  qu’il  n’étoit  point  fournis 
aux  canons:  ce  qu’il  dit  de  fon  chdf&faus». 
«n  apporter  aucune  preuve  d’ autorité 
^  in  fi  fe  forma  dans  l’Eglife  Latine  une 
idée  confule  que  la  pui fiance  du  Pape  étoit 
fans  bornes;  ce  principe  une  fois  poféon 
en  a  riréplufieurs  confcquences  au  de  là  des 
articles  exprimez  formellement  dans  les 
fauiîes  decretales  ;  &  les  nouveaux  Théolo¬ 
giens  nJont  pas  a  (fez  diftingué  ccs  opi¬ 
nions  d’avec  l’effentiel  de  la  Foi  catholi¬ 
que  ,  touchant  la  primauté  du  Pape  &  le 
réglés  de  l’ancienne  difeipline. 

Outre  ce  qui  regarde  le  Pape,  Gratien 
a  mis  dans  fon  Decret  de  nouvelles 
I  4  ma- 


VII. 
Iinmn. 
H 1 1  c  d  es 
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(a)  Iv.  Conftci.  cap.i,  &e. 

(b)  HiJ}.  itv.  I xx .  num  28, 
f  c  )  15,  quæft.  ï.  cap.  2 6, 

(d  )  u,  n  Cm  35’  37*  -Kf/î*  l:vt  xlvi,  »,$, 
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VU  maximes ,  touchant  l’immunité  des  clercs,  i 
Tmnm.  qu’il  foû  tient  ne  pouvoir  être  jugez  pat  F 
*>ité des  les  laïques  en  aucun  cas  \  &  pour  lc| 
clercs,  prouver,  il  rapporte  plu  fleurs  articles  des 
faillies  de c retales  ,  &  la  prétendue  loi 
de  Theodofe  (a)  adoptée  par  Charisma, 
g  ne  pour  étendre  exceffivemcnt  !a  juiil* 
diftiôn  des  Evêques  .  Il  y  joint  un  arts- 
de  tronque'  d’une  Novelle  {b)  de  Jufti- 
nien,  qui  dans  fon  entier  dit  tout  leçon* 
traire.  Cependant  cette  con  fli-.t  ut  ion  aiüS 
altérée  fut  le  principal  fondement  oc  S.  .. 
Thomas  de  Cantorberi  ,  pour  réfifîer  as 
Roi  d’Angleterre  ( c )  avec  cette  fermeté,  I 
qui  lui  attira  la  perfecution  &  enfin  le  mat-  ^ 
tyre .  La  maxime  étoit  faulîc  dans  le  fonds,  j 
mais  elle  pafî’oit  pour  vtaye  chez  les  plus  ha* 
biles  canonises . 

Ces  exemples  montrent  bien  icnfible* 
ment  l’importance  de  la  critique,  quels 
fcolaftiqucs  fpeculatifs  &  pareîfeux  mépri. 
fent  comme  un  amufement  puéril  u  une 
vainc  curiofité  ,  Apprendre  cive  ri  es  lan* 
gués  jufques  à  les /ça voir  exactement  :  p«, 
ter  chaque  mot  pour  en  fça voir  laftgnitica. 
Pion  propre  &  même  1 ’érimologie:  obser¬ 
ver  Ja  différence  des  Ailes  en  chaque  lan¬ 
gue  félon  les  te  ms  &  les  lieux  :  chercher  les 
hiftoires  de  chaque  nation  &  ne  s’arrêter 
qu’aux  originales  :  les  lire  avec  réflexion 
■principalement  fur  les  mœurs:  y  joindre 

l’étu- 


(a)  Capital.  VI.  n,  $6i.  c.  i,  aSr»  ?.  i. 
e.  45.  §.  2. 

(  b  )  Nnv  83.  c.  x 

(C)  H; fl,  liVt  )X3fIi  mirflt6t 
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i  étude  de  la  géographie  &  de  la  chro¬ 
nologie  :  voila  les  fondemens  de  la  criti¬ 
que  .  Je  conviens  que  c’eft  un  long  &  pénible 
travail;  mais  il  eftneceiTaire  pour  s’afïurer 
de  la  vérité  des  faits  :  on  ne  la  trouvera 
jamais  par  Je  feui  rationnement;  &:  cepen¬ 
dant  de  ces  faits  dépend  fouvent  la  condui¬ 
te  de  la  vie .  Vous  venez  de  voir  en  quels 
inconveniens  on  eft  tombé  pour  avoir  cru  à 
des  pièces  faufles.  On  s’eft  accoutumé  de 
plus  à  recevoir  tans  choix  toutes  foi  tes  de 


narrations  faute  de  principes  pour  les  di- 
fiinguer;  &  de  là  font  venues  tant  de  légen¬ 
des  fabuleules ,  tant  de  faux  miracles  j  tant 
de  vifîons  &  de  relations  frivole,  comme 
nous  voyons  entre  autres  dans  les  dia¬ 
logues  du  moine  Ce  faire. 

Les  maximes  rapportées  par  Gratîen 
touchant  1  immunité  des  clercs  7  font  le 
-i  on  de  ment  de  la  réponte  que  le  Pape  In¬ 
nocent  III.  («)  fit  à  l’Empereur  deC.P. 
au  commencement  de  ion  pontificat  ,  & 
dont  eft  tirée  unedecretale  (^)  célébré. 
En  cette  lettre  Je  Pape  donne  des  explica¬ 
tions  forcées  au  pa/iage  de  S. Pierre  (r)  al¬ 
légué  par  l’Empereur  ,  pour  montrer  que 
tous  les  Chrétiens  ians  exception  doivent 
ctre  fournis  à.  la  puifiance  temporclle.L’Apô- 
tie  5  dit  il  ,  parloir  ainii  pour  exciter  les  fidè¬ 
le  *  *  humilité  :  le  Roi  eft  fouverain  ,  mais 
feulement  de  ceux  qui  reçoivent  de  lui  les 
chofes  temporelles  .  C’eft- à-dire  des  laï- 


I  S  que s: 


(a)  Hijl.  hiv.  Ixxv.».  «4  Gefi.  /»,  n, 
(  “  )  c.  Joiita.  6.  de  majorif,  (2c, 

(  c  )  i,  Pet,  1 1.  i  j. 
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eues:  comme  fi  l’Eglife  n’avoit  pas  aufïi 
reçu  fon  temporel  de  la  puillancc feculie- 
ie  Le  Tape  continué' ,  que  le  Prince  n’a 
pai  reçu  la  puiffance  du  glaive  fur  tous 
les  méchans  ;  mais  feulement.  fur  ceux 
qui  niant  du  glaive  iont  fournis  a  fa  ju* 
xifcliaion  .  Par  où  il  entend  encore  les 
feuls  laïques  ,  pour  procurer  aux  clercs 
criminels  l’exemption  des  peines  tempo* 
relies  ,  c’eft-à-dire  l’impunité  .  Il  ajoute 
que  perfonne  ne  doit  juger  le  ferviteur 
d’autrui;  fuppofant  que  les  clercs  ne  font 
pas  ferviteurs  du  Prince  .  Enfin  il  rap¬ 
porte  l’allegorie  des  deux  grands  luminai¬ 
res  queDieu  a  placez  dans  le  ciel,  pour 
fignifier  ,  dit-il ,  les  deux  grandes  digni- 
tez ,  la  pontificale  &  la  royale  .  Comme 
fi  d’ans  une  difpute  feri«ufe  il  croit  per¬ 
mis  d’avancer  pour  principe  une  allégo¬ 
rie  arbitraire,  que  l’on  n’a  qu’à  nier  pouf 
3a  réfuter.  C’eft  ainfi  que  l’on éludoit les 
autoritez  de  l’Ecriture  les  plus  formel¬ 
les ,  pour  foùrenir  les  préjugez  tirez  des 
fa u fies  décrétales. 


Or  le  Pape  Innocent  III.  ne  pouvoit 
s’adrefier  plus  mal  qu’à  un  EmpereurGrec 
"  pour  débiter  ces  maximes  inconnues  à  l’an¬ 
tiquité  .  Les  Princes  Latins  ignorans  pour 
la  plupart  jufqucs  à  ne  fçavoir  pas  lire, 
croyoient  fur  ccs  matières  tout  ce  que 
leur  difoient  les  clercs  dont  ils  prenoient 
confeil;  &  ccs  clercs  a  voient  tous  étudié 
aux  memes  écoles  &  puîfé  dans  la  même 
fource  ,  qui  é toi t  le  decret  de  Gratien  . 
Chez  les  Grecs  tous  les  honnêtes  gens 
étudioient;  les  laïques  comme  les  clers; 

&  ils 
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^  ils  s’ înfiruifoient  dan»  les  livres  ori¬ 
ginaux,  TEcfiture,  lesPeres,  les  anciens 
canons  :  mais  ils  ne  connoi fl’ole nt  point 
les  faufies  decretales  fabriquées  en  Occi- 
aent  &  écrites  en  Latin  .  Auftt  avoient- 
3iS  conferve  l’ancienne  difcipline  fur  tous 
les  points  que  j’ai  marquez  .  Vous  avez 
vû  que  tous  leurs  Evêques  &  les  Patriar¬ 
ches  mêmes  ét oient  jugez  &  Couvent  dé- 
polez  dans  des  conciles  :  qu’on  ne  deman- 
doit  point  au  Pape  la  permiŒon  de  les 
^fiembler  ,  &  qu’on  n’appelloit  point  k 
ilï\  de  leurs  jugemens.  On  ne  s’adrefloit 
point  à  lui  pour,  les  translations  d*Evê- 
^ues  ru  les  éreélions  d’évêchez  :  on  fui- 
^oit  les  canons  compris  dans  l’ancien  co¬ 
de  de  l’Eglife  Greque .  Je  ne  dis  pas  que 
Cette  EgliCe  fût  exempte  d’abus,  j’en  ai 
Ri  arque  plusieurs  en  diverfes  occaflons  ; 
«  je  fqai  que  les  patriarches  de  C.  P.  &* 
Soient  attribué  une  autorité  exceffivc 
par  la  faveur  des  Empereurs,  qui  a  voient 
même  beaucoup  empiété  fur  la  pui  fiance 
Çcclefiaftique  :  mais  enfin  on  gardoittoû- 
ïours  k  Y  extérieur  les  anciennes  formai  i- 
tez  ,  on  connoilfoit  &  on  reCpeftoit  les 
canons . 

,  Vous  direz  peut-être  *.  Il  ne  faut  pas 
s  étonner  que  les  Grecs  ne  s’  adreflafient 
pas  au  Pape  ,  foit  pour  les  appellations 
ioit  pour  tout  le  refit-  ,  puifque  dès  le 
tems  de  Photius  iis  ne  le  reconnoifiôient 
plus  pour  chef  de  l’HglHe  .  Mais  s’y  adref- 
foicnt-ils  auparavant  ?  &  dans  les  tems 
où  ils  étoient  le  plus  unis  avec  l’ EgliCe 
domaine  ,  obCervoient-ils  rien  de  ce  que 
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j’appelle  nouvelle  dilcipline?  1 1  s  n  a  voient 
garde  de  le  faire,  puifque  les  Latins  mè- 
,me  ne  le  faifoient  pas;  &  que  cette  di- 
fcipline  étoir  encore  inconnue  à  toute  l’E* 
plife  .  Au  refte  ne  vous  y  trompez  pas , 
fe  fchifme  des  Grecs  n’eft  pas  fi  ancien 
qu’on  le  croit  communément:  je  le  mon¬ 
trerai  dans  un  autre  dîfcours  ,  mais  en 
attendant  je  vous  avertis  qu’il  n’a  gue- 
res  été  formé  avant  la  prife  de C. P.  par 
les  Latins  .  D’ailleurs  je  ne  vois  point 
que  dans  les  difputes  que  nous  a  von) 
eues  avec  lesGrecs  depuis  IctemsdeLeon 
ÎX.  &  de  Michel  Cerul'arius  ,  nous  lent 
ayons  reproche  qu  ils  tcnoicnt  des  con- 
ciles  fans  la  permifïion  du  Pape,  &  le  re¬ 
fte  des  articles  dont  iU’agit;  je  ne  vois 
*  point  non  plus  que  Grégoire  VII.  &  fes 

fucceflcurs  ayent  cité  à  Rome  des  Evêques 
Grecs  &  les  ayent  trairez  commeils trai- 
toient  les  Latins  :  ils  fa  voient  bien  qu'ils 
n’auroient  pas  obéi , 

ÏX.  Leon  IX.  &  faPcs  Sl>i  entreprirent 
pu i (Tan-  de  reparer  les  ruines  du  dixiéme  fiecle& 
ce  tem  de  remeftré  l’Eglife Romaine  dans  Ton  lu* 
porcile  voulurent  aufït  rétablir  fa  puiïîan ce 

Mife  E*  temporelle  qu’ils  fondoient  premièrement 
'  e  '  fur  la  donation  de  Conftantin  ;  puis  fur 
celles  de  Pépin,  de  Charlemagne,  de  Lo¬ 
uis  le  debonaire  ,  &  d’Otton  .  Tout  le 
monde  fait  aujourd’hui  ce  que  c’eft  que 
la  donation  de  Confiant  in  ;  &  fa  fau/fe- 
té  eft  plus  univcrfejlemenr  reconnue  que 
celle  des  décrétales  d’Ifîdore  :  mais  du 
tems  de  ces  Papes  la  vérité  de  cette 
piçce  n’  étoit  pas  révoquée  en  doute  , 

S.  Ber- 
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S,  Bernard  (æ)  la  fuppofoit  quand  il  difoit 
a  U  Pape  Eugène  qu’il  n’etoit  pas  feulement 
fuçceifeur  de  S.  Pierre,  mais  de  Conftan- 
tin  :  elle  é toi  t  connue  &  reçue  dès  le  neu¬ 
vième  ficelé  (<£),  &  à  peine  a-t-on  com¬ 
mencé  à  s’en  défabufer  vers  le  milieu  du 
quinziéme  (O*  Les  Grecs  mêmes  la  rece- 
voient  ,  comme  il  paroît  dans  Théodore 
Balfamon  (^),  qui  la  rapporte  toute  en¬ 
tière,  &  prétend  y  fonder  les  prérogatives 
du  fiege  de  C.P. 

Gode f roi  de  Vitcrbe  dans  fon  abrégé  d’hî- 
ftoire  dédié  au  Pape  Urbain  III.  parlant 
de  la  donation  de  Conftantin ,  ditqueplu- 
fieurs  eftimoient  que  l’Eglife  avoit  été 
plus  fainte  pendant  les  trois  premiers 
fiecles  ,  mais  que  depuis  elle  é  toi  t  plus 
b  sure  u  fe  .  Qui  que  ce  foi  t  qui  ait  avan¬ 
cé  cette  belle  fentence,  il  avoit  des  fen- 
timens  bien  bas  &  bien  au-deffous  non  feu¬ 
lement  de  l’Evangile,  mais  de  la  philofo- 
phie  humaine  .  Quiconque  penfe  tant  foi  t 
peu  au-deiïus  du  vulgaire,  voit  aifément 
que  le  vrai  bonheur  de  cette  vie  eftdans 
la  vertu  &  non  pas  dans  les  richefies:  mais 
à  qui  croit  l’évangile  il  n’eft  pas  permis 
d’en  douter.  JESUS-CHRIS^  s’en  eft  ex¬ 
pliqué  a  fiez  clairement  par  fon  exemple 
&  par  fes  difeours  *.  puifqu’  étant  maître 
de  toutes  les  richefses  a  de  toutes  les 
grandeurs  humaines  il  les  a  fouverainement 
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méprifées  ;  tx.  n’a  laifle  pour  tout  parta¬ 
ge  en  ce  monde  à  iss  dficipîes  que  la  pau¬ 
vreté  &  les  foutfrances  .  Or  j’en  reviens 
toujours  à  cette  quefiion  :  fi  l’en  a  dé¬ 
couvert  dans  l'onzième  fie  de.,  une  fagefïè 
inconnue  auparavant  ;  &  fi  Leon  IX.  & 
Grégoire  VIL  étoient  plus  éclairés  que  S. 
Leon  &  S. Grégoire. 

Ces  grands  Papes  n’avoient  pas  encore 
afïez  bien  fouillé  dans  leurs  archives , 
pour  y  trouver  la  donation  de  Confiait- 
tin  :  ils  n’  étoient  ni  Princes  fou  ve  rai  ns 
ni  Seigneurs  temporels  ,  &  toutefois  iis 
ne  fe  plaignoient  pas  que  rien  manquât 
à  leur  pouvoir,  &  n’avoient  pas  diitems 
de  refie  après  leur  occupations  fpi rituel¬ 
les  .  lis  étoîent  perfuadez  de  la  diftinfiion 
des  deux  pu i fiances  que  le  PapeGelafe  a 
fi  bien  exprimée:  quand  il  a  dit  que  les 
Empereurs  memes  font  fournis  aux  Evê¬ 


ques  dans  l’ordre  de  la  religion;  &  qui 
dans  l’ordre  politique  les  Evêques,  mê¬ 
me  celui  du  premier  fiege ,  obéïdent  aux 
loix  des  Empereurs . 

Ce  n’ efi  pas  qu’il  ne  toit  permis  aux 
Ecclcfiaftiques  comme  aux  laïques  ,  de 
polïeder  toutes  tortes  de  biens  temporels. 
Vous  avez  vu  que  dès  les  premiers  tems 
même  fous  les  Empereurs  pavens  ,  les 
Eglifes  a  voient  des  immeubles  ,  &  que 
les  Evêques  avoient  en  propriété  toutes 
iortes  de  biens  même  des  cfclaves.  D’eù 
fi  s  enfuit  qufis  ont  pû  auffi  pofTederdes 

K*"»  ipi"s  tiue  par  f°ibieir= 
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niales  ,  &  la  puiflance  publique  Iaiifée 
en  propriété  à  des  particuliers.  Car  fous 
l’empire  Romain  {a)  on  ne  connoifToît 
rien  de  femblable  ,  &  perfonfte  n’étoit 
Seigneur  que  le  Souverain  ;  mais  depuis 
que  les  Seigneuries  ont  été  attachées  à 
certaines  terres,  en  donnant  ces  terres  à 
1  Eglife  on  leur  a  donné  les  Seigneuries  ; 
&  les  Evêques  font  devenus  Comtes ,  Ducs 
&  Princes  comme  ils  font  encore  en  Al¬ 
lemagne  Ainü  j  ce  qui  eft  le  plus  éloi¬ 
gné  de  i’inftitutîon ,  les  moines  que  leur 
humilité  avoit  mis  au-deifous  de  tous  les 
hommes  ,  le  font  trouvez  avoir  des  fu- 
)ets  &  des  vafîaux  ;  &  leurs  Abbez  ont 
acquis  le  rang  de  Seigneurs  &  de  Princes . 
Tous  ces  droits  font  légitimés  ,  il  n’eft 
non  plus  permis  de  les  contefter  à  l’Egli- 
fc  qu’aux  laïques;  &  pour  revenir  à  l’E- 
glife  Romaine  ,  il  feroit  très-injufte  de 
lui  difputer  la  fouveraineté  de  Rome  & 
d’une  grande  partie  de  l’Italie  dont  elle 
eft  en  poflefïïon  depuis  tant  de  fieclcs  : 
puifque  la  plupart  des  Souverains  n’ont 
pas  de  meilleur  titre  que  la  longue  pof- 
feffion. 

On  eut  donc  raifon  de  condamner  Ar¬ 
naud  de  Breiïe,  qui  revoltoit  les  Romains 
contre  le  Pape  ;  foûtenant  en  general 
qu’il  n’étoit  permis  au  clergé  depofieder 
ni  feigneuries,  ni  terres,  ni  biens  immeu¬ 
bles  ;  &  qu’il  ne  dcvoitfubfifterqued’au- 
mêines  &  d’offrandes volontaires.  J’avoue 
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toutefois  que  j’ aurois  iouhaite  trouver 
dans  les  auteurs  du  terns  d  Arnaud  ,  les 
raifons  par  lefquelles  on  refutoit  les  er¬ 
reurs  .  Car  les  deux  lettres  de  S.  Ber* 
nard  (a)  aux  Romains  fur  ce  fujet  ,  ne 
font  que  des  déclamations  pathétiques, 
où  il  n’entre  point  en  preuve,  &fuppofe!e 
droit  du  Pape  incontefUble  .  Aufïi  nerevo- 
quoi t-ïl  pas  en  doute  la  donation  dcCon- 
ftantin,  comme  nous  venons  de  voir.  Cet¬ 
te  pièce  reçue  pour  vraye  établiiîoit  le 
fait  &  le  droit  particulier  du  Pape  ;  & 
pour  le  droit  du  clergé  en  general  ,  il 
étoit  certain,  comme  je  viens  de  le  mon¬ 


trer . 

Mais  il  falloir  fe  fouvenir  de  cettema- 
xime  fi  fage  de  l’Apôtre  (£),  que  ce  qui 
eft  permis  n’eft  pas  toûjours  expédient; 
&  eonfiderer  comme  les  anciens  que  l'é¬ 
tendue  de  l’efprir  humain  cft  trop  bor¬ 
née  pour  fu frire  à  exercer  en  meme  terra  ' 
la  pu i dance  fpi rituel  1  e  &  i a  temporelle.  Il 
falloit  du  moins  reipcéïer  la  conduite  des  ■ 
anciens  &  penfer  ,  que  fi  ja  donation  de  Con*  1 
flantin  étoit  vraye,  S.  Leon  &  S. Grégoire  ' 
l’auroien  c  connue ,  &  auraient  eu  de  bonnes  f 
raifons  pour  ne  s’en  pas  prévaloir,  comme 
d  eft  certain  qu’ils  ne  l’ont  pas  fait, 
L’experience  de  plus  de  fix  cens  ans  a  fait 
voir  combien  leur  conduite  étoit  fage  . 
(O  Des  Evêques  purement  Evêques  don¬ 
nent  peu  de  prife  à  la  puifïance  feculie- 

re  : 
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3'e  *.  au  Heu  qu’elle  a  continuellement  à  dé¬ 
mêler  avec  des  Evêques  feigne  u  rs  .Ce  n’éroit 
déjà  que  trop  au  gré  dcslaints  Evéqi:es(«) 
d’avoir  des  biens  temporels  à  gouverner: 
nous  voïons  comme  S.  Chryfoftome  (<£>) 
5*’en  pïaignoit;  &  S.  Atnbroiiê  te  déchar¬ 
gea  fur  ion  frere  Satyre  du  foin  même  de 
ion  patrimoine. 

Quand  l’Egîife  a  établi  la  réglé  de  n’ad¬ 
mettre  aux  ordres  facrez  que  ceux  qui 
Envoient  etnbrafié  la  continence:  ellen’a 
pas  feulement  regardé  la  pureté  o  nvc- 
nable  pour  s’approcher  continuellement 
des  faints  Myfteres  :  die  a  voulu  encore 
que  fes  principaux  minières  fu/id.t  dé¬ 
gagez  des  foins  que  ie  mariage  attire  ne- 
celîai rement  ,  &  qui  font  dire  k  S.  Paul 
(c):  que  l’homme  marié  cft  partagé  en- 
tl-e  Dieu  &  le  monde  .  Or  qu’eft-ce  que 
foin  d’une  famille  particulière  en  com- 
Paraifon  du  fo  u  de  fout  un  état  ?  Qu’tft- 
ce  que  la  conduite  du  ne  femme  avec  cinq 
fix  en  fan  s  &■  autant  de  do  me  tiques , 
*  proportion  du  gouvernement  de  cent 
^ille  fujets? 

Nous  fommes  n.  turellemcnt  plus  frap¬ 
pez  des  objets  fen  Cibles  que  des  chofes  fpi- 
rituelles.  Un  Prince  eft  occupé  à  repri¬ 
ser  des  crimes,  h  prévenir  cks  éditions 
f  des  confpirations  contre  fa  petfonneSt 
*C)n  état.  U  travaille  à  le  confctver&le 
défendre  contre  les  ennemis  du  dehors  & 

à  pro- 
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h  profiter  des  occafions  de  1*  agrandie . 
Tout  est  effet  il  /a ut  lever  &  entretenir 
des  troupes  ,  fortifier  &  munir  des  pla¬ 
ces  ,  amaïïer  des  t refore  pour  fournir  ï 
tant  de  dépenfes  .  Il  faut  avoir  corre- 
fpondance  avec  les  Princes  voifîns1  négo¬ 
cier  ,  faire  des  traitez  de  commerce  k 
d’alliance.  Ces  occupations  paroiffent  i 
un  politique  ferieufes  &  grandes:  les  fon¬ 
dions  ecclefiaftiques  en  comparatfon  M 
fcmblent  perites  &  prefque  des  amufe 
mens  d’en  fan  s  .  Chanter  dans  use  Egli- 
fe,  marcher  en  procefüon ,  pratiquer  des 
ceremonies,  faire  un  catechifme,  lui  pi- 
roi  fient  des  occupations  vulgaires  dort 
le  premier  venu  fc  roi  t  capable.  L'impor¬ 
tant  félon  lui  &  le  folide  cft  de  main- 
tenir  fa  pu i fiance  &  d’affoiblir  fes  enne¬ 
mis  .  Il  regarde  la  pricre ,  Ja  le  dure  J 
la  méditation  de  P  Ecriture  faillie,  cotâ¬ 
mes  des  occupations  plus  convenables  1 
Un  moine  qu’à  un  homme  d’état; 
ne  trouve  jamais  de  teins  à  y  donner, 
Vous  avez  vû  corn  me  S.  Bernard  (a  jetai- 
gnoit  pour  le  Pape  Eugene,  que  1*  acca- 
foiement  des  affaires  ne  l’empêchât  de  faire 
les  reflex'ioqs  nece/îaîres  fur  fes  devoir! 
&  fur  lui- même,  &  qu’il  ne  tombât  enfin 
■dans  rendurcilïement . 

Peut-être  croirez- vous  qu’un  Evêque  Pris- 
ce  fe  refervera  les  fonctions  fpirituelles . 

&  fc  déchargera  fur  quelque  laïque  ilï 
gouvernement  de  fon  état  .  Il  s’en  gar¬ 
dera  bien j  de  peur  que  ce  laïque  nedi- 

vieaà  ^ 
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vienne  Je  véritable  Prince  .  Il  abandon¬ 
nera  plutôt  à  d’autres  le  fpirituel  :  car 
il  ne  craint  rien  d’unPrètre,  d’un  grand 
vicaire,  d’un  Evêque  futfragant  .  Il  leur 
lai  fiera  volontiers  l’étude  de  la  théolo¬ 
gie  &  des  canons  ,  la  prédication  ,  le 
loin  des  âmes  ,  dont  il  fe  fera  tout  au 
plus  rendre  un  compte  general  :  mais  il 
fera  informé  en  détail  de  fes  troupes  , 
de  fes  places  ,  &  de  fes  finances  ,  Il  en 
chargera  fous  lui  d’autres  Ecclefiaftiques  , 
à  qui  il  fe  fiera  plus  qu’  à  des  laïques  : 
mais  qui  ne  feront  ecclefiaftiques  que  pour 
la  forme  &  gens  d’ affaires  en  effet  .  St 
vous  en  doutez  ,  voyez  comment  font 
gouvernez  les  diocefes  &  les  états  deccs 
Prélats  fi  pui flans  d’Allemagne  &  de  Po¬ 
logne.  Vous  verrez  par  cette  expérience 
que  les  anciens  étoîent  bienfages,  &  que 
l’alliance  de  la  puifiance  temporelle  k  U 
spirituelle  s  n’étoit  avantageufe  ni  à  la  re¬ 
ligion  ni  à  l’état. 

Pour  la  religion  ,  il  cft  évident  qu’el. 
le  étoit  mieux  foûtemiê  par  des  Evêques 
purement  Evêques  &  uniquement  occu¬ 
pez  de  fpirituel  ,  comme  S.  Ambrnife  & 
S*  Auguftin  .  Ils  préfïdoient  ordinairement 
aux  afïemblées  des  fidèles  ,  offroient  le 
S.  Sacrifice  &  l’ accompagnoiem  d’inftru- 
£lion  ,  ils  étoient  le  prédicateurs  &  les 
théologiens  de  leurs  fglifes  .  La  parole 
de  Dieu  avoït  tout  un  autre  poids  dans 
leur  bouche  foûtenuë  par  l’autorité  de 
leur  place  &  de  leurs  vertus  ,  que  dans 
U  bouche  de  firnples  Prêtres  fou  vent  étran¬ 
gers  ou  mercenaires ,  La  théologie  étoit 
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traitée  plus  i'erieuferoent  &  plus  noble* 
ment  par  ces  payeurs  fi  occupez  ,  que 
par  des  doékurs  oifîfs ,  qui  ne  cherchoicnt 
qu’à  fubtilifer  &  à  renchérir  les  uns  Ait 
les  autres  par  de  nouvelles  queftions  , 
Les  Peres  n’écrivoient  de  théologie  qu’à 
mefure  qu’il  s’élevait  des  erreurs  qu’on 
étoit  obligé  de  combattre  .  Ils  entroient 
autant  qu’il  étoit  pofïtbie  dans  le  détail 
de  P  inftruflion  des  catecuraenes  ,  de  la 
converti  on  des  pécheurs  &  de  la  conduis 
te  des  penitjerrs  .  Ils  et  oient  les  arbitres 
charitables  &  les  médiateurs  de  la  paix 
entre  toutes  les  perfonnes  di  vifées:  c’ étoit 
'"lie  demandoient  conleil  ceux  qui 
nt  avancer  dans  la  pieté  ,  nous  le 
voyons  dans  leurs  lettres. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’y  a  voit  que  des  biens 
spirituels  a  attendre  de  ces  feints  Evê¬ 
ques  j  ils  ne  faifoient  la  fortune  de  per¬ 
sonne  ;  &  c’étoit  encore  un  grand  avan¬ 
tage  pour  la  religion  .  Ce  n’eft  pas  fans 
grande  raifort  que  JESUS-CHRIST  Ja  fa- 
geffe  même,  a  voulu  naître  pauvre&de- 
fiitué  de  tous  les  biens  qui  attirent  la  cu¬ 
pidité  des  hommes:  il  falloir  que  fes  di¬ 
sciples  ne  fu lient  attachez  à  lui  que  par 
la  force  delà  vérité  &  l’amour  delà  vertu. 

Il  a  voulu  que  les  difeipies  lui  fufsent  fem- 
blâbles;  &  qu’j  1  n’y  eut  autre  attrait  pour 
les  lu  ivre  que  le  defir  de  devenir  meil¬ 
leur  Si  l’ eiperance  des  biens  éternels , 
Quiconque  croit  que  les  biens  temporels, 
quels  qu’ils  foient,  richeTcs ,  honneurs, 
puinance  ,  faveur  des  grands  -  font  des 
moyens  propres  à  établir  l’ Evangile,  il 

fc 
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fs  trompe  ,  je  Je  dis  hardiment  ,  &  n’a 
pas  Pefprit  de  V  Evanghe  .  La  raifen  et> 
efb  évidente  .  Si  en  prêchant  la  religion 
vous  avez  des  riche/ies  .0  ;  des  honneurs 
à  distribuer ,  vous  ne  pouvez  ni  1  ce r n e r  pa l* 
quel  morif  on  vous  écoute;  ü  c’eft  pour 
devenir  plus  riche ,  ou  meilleur;  vous  cou¬ 
rez  hafard  de  ne  faire  que  des  hypocri¬ 
tes  :  ou  plutôt  il  eft  preique  leur  que 
vous  n’  en  ferez  point  d’autres  ,  puifque 
la  plupart  des  Hommes  ne  font  touchez 
que  de  l’ intérêt  temporel  .  Et  ne  dites 
point  qu’il  eft  bon  de  joindre  l’un  &  Pau- 
tre,  &  d’attirer  par  toutes  fortes  de  mo¬ 
yens  les  hommes  dont  on  cohnoît  la  foi* 
bleiïe .  JESUS-CHRIST  la  connoilloir  mieux 
que  nous  ,  de  n’a  jamais  employé  de 
tels  moyens  .  C  eft  donc  une  tllufioti  de 
l’amour  propre:  c’eft  que  les  ininiftrcsde 
l’Evangile  font  bien  ailes  de  joiiir  en  at¬ 
tendant  de  ces  richelles  &  de  ces  honne¬ 
urs  j  dont  ils  prétendent  fe  fer v i r  pour 
gagner  des  âmes. 

Revenons  aux  Evêques ,  &  concluons  , 
que  ce  n’eft  qu’ignorance  ik  groffiercté  qui 
leu  r  a  fait  croire  que  les  feigneuries  unies 
à  leurs  fieges  ét  oient  utiles  pour  lotit  en  H 
religion  .  je  ne  vois  que  l’Egtife  Ro- 
ntaine  ou  1  on  peut  trouver  une  t  ai  fort 
Singulière  d’ unir  les  deux  ptii fiances  „ 
bra:u  que  l’empire  Romain  a  fubfifté  ,  il 
*enfermoit  dans  fa  vafte  étendue  prefque 
toute  la  Chrétienté  :  mais  depuis  que  l’Eu¬ 
rope  eft  divifée entre  pluüeuis  Princes  indé- 
pepdans  les  uns  des  autres  ;  fi  le  Pape  eût  été 
& jet  de  l’un  d’eux,  il  eût  étéàcraindre-quç 
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noître  pour  Pere  commun  ,  &  que  les 
fchifmes  n’eurent  été  frequens.  On  peut 


donc  croire  que  c’eft  par  un  effet  parti- 
culisr  de  la  providence,  que  le  Pape  s’eft 
trouvé  indépendant  fk  maître  d’un  État 
a  fiez  puifïant  pour  n’êtrc  pas  aiféram 
opprimé  par  les  autres  fouverarns  :  afin 
qu’il  fût  plus  libre  dans  l’exercice  de  fa 
pu  i  Han  ce  fpïrituelle  &  qu’il  pût  contenir 
plus  facilement  tous  les  autres  Evêques 
dans  leur  devoir.  C'étoit  la  penfée  d’un 
grand  Evêque  de  nôtre  rems  ✓ 

Mais  en  general  ,  fr  l’union  des  dm 
pu i fiances  étoit  utile  à  la  religion  ,  et 
devroit  être  pour  établir  &  maintenu 
les  bonnes  moeurs  qui  font  le  fruit  de  la 
dodlrine  chrétienne.  Car  JESUS-CHRIST 
rfeft  pas  venu  feulement  nous  enfeigner 
des  veritez  fpeeulatives  ;  il  efï  venu  , 
comme  dit  S.  Paul  (a)  ,  fe  purifier  ur 
peuple  qui  lui  fût  agréable  &  appliqué 
aux  bonnes  oeuvres  .  Si  c’eft  le  but  de 
la  vraie  politique  &  le  premier  devoir 
des  Princes  chrétiens  ,  à  plus  forte  rai- 
fon  ,  c’tft  celui  des  Ecclefiaftiques  dont 
la  profefïion  cû.  de  fanéHfier  les  autres. 
C’eft  à  ceux  qui  ont  voyagé  chez  les  I 
Princes  ccelcfîaPnques  à  nous  dire  ce  qui 
en  efî  :  fi  l’on  y  voit  moins  de  vices 
fcandaleux  ,  fi  l’on  y  commet  moins  de 
crimes  ,  s’il  y  a  plus  de  iêureté  fur  les 
chemins  &  de  fidelité  dans  le  commerce'! 
an  un  mot,  fi  leurs- fujets  fe  di/lingueni 

(»)  Ht.  II,  14.  pat 
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pat  îa  pu  te  té  de  leurs  mœurs  de  ceu;; 
des  Princes  feculiers. 

r  J&  n  ai  pas  même  oiîi  dire  que  les 
états  des  Hcelefiaftiques  foient  plus  heu¬ 
reux  que  les  autres  pour  le  temporel  * 
Au  contraire  comme  ce  n’eft  pas  lapro- 
feffioa  de  ces  Princes  d’être  guerriers  s 
leuts  peuples  font  plus  expoles  aux  in* 
fuites  des  ennemis  .du  dehors  .  Ces  états 
n  étant  point  héréditaires  ,  les  parens  & 
les  minières  du  Prince  ne  fongent  qu’ à- 
profiter  du  prefent  ,  fouvent  aux  dépens- 
P-uple  :  fans  étendre  leurs  foins  & 
1  i utilité  publique  pour  multiplier  les  ha- 
bitans,  cultiver  les  terres,  favonfcrlm- 
aultne,  faciliter  le  commerce,  faire flèu-* 
nr  les  arts  ,  attirer  dans  l'état  l’abon¬ 
dance  &  les-  commoditcz  de  la  vie  .  Ces 
grandes  veiies  conviennent  mieux  à  des¬ 
republiques  ou  à  des  Princes  qui  confiè¬ 
rent  leur  poftferité. 

Nous  n  avons  point  vû  chez  les  Grecs 

^c,Sïieurs  :  parce  que  malgré 
atroibli/Tement  de  leur  empire  ils  ont 
toujours  confervé  la  tradition  des  lois. 
Romaines  &  les  maximes  de  U  bonne  an 
iquite. ,  fuivant  Ufquelles  toute  la  puif- 
fance  publique  reûdoit  dans-le  fouverain , 
&  n  etoit  communiqué  aux  particuliers 
que  pai  les  magiftratures  &  les  charges,, 
mais  ne  leur  étoit  jamais  abandonné  en 
propriété  .  AufÏÏ  les  Grecs  étoient  ils 
ort  lcandalifez  de  voir  nos  Evêques  pof- 
icder  des  feigneuries  ,  &  pour  les  défen¬ 
dre  ,  lever  des  troupes  ,  les  conduire  en 
peuonne  ,  &  porter  les  armes  .  Un  d’eux 

(k- 
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cttfoit  O)  que  le  Pape  n’étoit  pas  un  Eve- 
que,  mais  un  Empereur.  Ce  que  je  dis  des 
Evêques  Grecs  fe  doit  entendre  atiflî  des/ 
Syriens  &  des  autres  Orientaux ,  avant qu'  j 
ils  luisent  fous  la  domination  des MnfuM 
mans:  car  depuis  ils  ont  etepiûtot Rela¬ 
ves  que  Seigneurs . 

XI.  La  puiiîance  i  pi  rituel  le  du  Pape  s  étant 
Légats,  tellement  étendue  par  les  coniequencsui* 
rées  des  faufsesdecretales,  il  fut  obligé  de  * 
commettre  à  d’autres  (es  pouvoirs:  cari!  j 
étoit  impofïîble  qu’il  allât  partout ,  ni  qu'il  I 
fît  venir  â  lui  tout  le  monde.  De  là  vie*  I 
i  e  r,  t  *)  es  légat  ion  >  li  f  req  u  e  n  tes  depuis  I  on- 1 
zi-.”  me  fisc  le  .  Or  les  légats  étoient  de  K 
deux  fortes,  des  Evêques  ou  des  Abbez  du 
pais,  ou  des  Cardinaux  envoyez  de Rome. 
Les  légats  pris  fur  les  lieux étoient enco¬ 
re  diflerens  :  les  uns  établis  par  comtniê  1 
lion  particulière  du  Pape,  les  autres  pat 
la  prérogative  de  leur  iiege  ;  &  ceux-cj  h 
fe  dîfoient  légats  nés,  comme  les  Arche¬ 
vêques  de  Mayence  6c  de  Cant&rbçxï 
Les  légats  venus  de  Rome  (e  noinmoien: 
légats  àiatere:  pour  marquer  que 4c Papt  I 
les  a  voit  envolez  d’auprès  de  la  per  (on* 
ne;  6:  cette  exprefïion  étoit  tuée  du  cor*  > 
ci  J  e  deSardique . 

Les  légats  nez  ne  foufFroient pasvolon*  I 
tiers  que  le  Pape  en  commît  d’autres  an 
préjudice  de  leurs  privilèges;  mais  le  Pape  | 
avoir  plus  de  confiance  en  ceux  qu’il  avoi: 
eboifis,  qu’en  des  Prélats  qu’il  con noifsoit 
^eu  ou  qui  ne  lui  couve  noient  pas  *  Or 

en-* 
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filtre  ceux  qu’il  choiliffoi t  les  plus  favo- 
rables  étaient  ceux  qu’il  prenoit  fur  les 
•  lieux,  parce  qu’ils  étoient  plus  capables 
(Ic  juger  &  ordonner  avec  connoifîance  de 
cauie.,  que  des  etrangers  venus  de  loin  . 
Auffi  avez- vous  vii  avec  quelle  indance 
3 -.  es  (  a  )  des  Chartres  prioit  les  Papes 
ne  ne  point  envoïer  de  ces  légats  étran¬ 
ge!  s  j  on  n  en  recevoit  point  en  Angle- 
terre  (  £  )  non  plus  qu’en  France  qui  a* 
eut  etc  demande  par  le  Roi.  Les  Evêques 
foudroient  avec  peine  de  te  voir  prefider 
par  des  Evêques  étrangers  :  encore  moins 
par  un  Prêtre  ou  un  diacre  cardinal,  fous 
pie  texte  q  ti  i  r  etoit  légat  :  car  jufques-Ik 
tous  les  Evêques  avoient  rang  avant  les 
Cardinaux  qui  ne  l’étoient  pas. 

Mais  ce  qui  rendait  les  légats  îilatere 
plus  odieux  c’étoit  le  fade ,  leluxc,  l’ava¬ 
nce.  Ils  ne  voiageoiem  ni  à  leurs  dépens 
ni  à  ceux  du  Pape  .  mais  du  pays  où  ils 
etoient  envoies  ^  &  marchoient  à  grand 
train  j  c’ed-a-dire  avec  une  luire  au  moins 
de  vingt-cinq  chevaux:  car  c’cd  à  quoi  le 
troifiéme  concile  de  Latran  (c)  les  avoir 
réduit  .  Par  tout  où  ils  pafïbient  ,  ils  fe 
i  ai  l'oient  défrayer  magnifiquement  par  les 
Evêques  &  les  Abbez  :  jufques*lk  que  les 
monade  res  et  oient  quelquefois  réduits  a 
vendre  les  vafes  fac  rez  de  1  curs  Egl  i  lé  s  pou  r 
fournir  k  de  telles  dépentes .  Vous  en  avez 
vu  des  plamtes .  Ce  n’eft  pas  tout,  il  fa  1  - 
loit  encore  leur  faire  des  prefens  :  ilscnre* 
ce  voient  des  Princes  à  qui  ils  étoient  adret- 

K  fés , 

(a)  Hift.  AV.ixvj  î,w,i  i.-  (b)  Rogr,\l-Io  .sd 
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&  s.  &  Couvent  des  parties  auxquelles  ils 
rendoient  juftice,  du  moinjes  codifiais) 
n’étoient  rv  r.T rat  mes-  Enfin  î es  1  egattonsa 
t-  toi  s  n  t  des  i  ni  n .  s  dot  pou  r  les  Cardinaux  J 
ils  eu  revenoient  d’ ordinaire  charger! 
:Î3  riche  T-S  .  Vous  avez  vu  ce  qu’en  dit! 

5.  Bernard (*0»  &avsc  <lue!le  admiratiofl 

il  parle  d’un  légat  definterefie. 

Le  fruit  le  plus  ordinaire  de  la  Iegfr  . 
tîon  étoit  un  concile,  que  le  légat  cou-  * 
voquoit  au  lieu  &  au  tems  qu’il  jugttù 
a  propos  .  Il  y  pre  fi  doit  ,  y  decidoit  Iti' 
affaires  qui  fe  prefentoient  à  y  publiai 
Quelques  ré;  lumens  de  chfcij'jine,  avccUf* 

J  i  -  t  r* . .  *  _ _ In  nlite  frtiîtrMlf 
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probation  des  Hwquss  qui  le  plus  lOurentll 
r,  c  ta i fo i  on  c  q u’a  p  p  1  «t  u  d  i  r  :  car  i  i  ne  pareil , ! 
pas  qu’il  y  eût  grande  délibération.  Ait- 1 
ti  s’abolirent  inlenfiblement  les  conciles 

_ ■ _ * _  rnrsflîîfiUl 
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provinciaux  ,  que  chaque  nu* trope. itafl 
de  voit  tenir  tous  les  ans  luisant  les  p 
nom  :  la  dignité  des  Archevêques  offtu* 
qufe  par  celle  des  légats  dégénéra  en  t- 
très  &  en  ceremoni.s.  comme  d1  avoir  u 
pallium  &  faire  porter  une  croix  de  vas 
eux:  mais  ils  n’eurent  plus  d’auto titéfe 
leurs  fuffragans  ,  &  on  ne  vit  plus  qui 
des  conciles  de  légats  .  Or  pour  le  dire 
en  paiTant,  je  ne  (foute  point  que  les  fre¬ 
quente.  légations  n’ayent  été  la  fotirce  eu 
rang  diffingué ,  qu’ont  tenudnp'nslesCat’ 
dinaux  de  l’Kglife  Romaine  r  car  chaqjeE* 
glite  avoir  lesfîens,  c’eft- à-dire  des  prêt# 
&  diacres  attachez  k  certains  titre- ■ 
Mais  comme  on  vo/oit  dans  ces  conciles  .:il 

Car*  1 
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Cardinaux  légats  audeffus,  non  feulement 
des  Evêques  ,  mais  des  Archevêques  ,  des 
Primats,  des  Patriarches:  on  s5  accoutuma 
à  joindre  au  titre  de  Cardinal  l’idée  d’une 
dignité  qui  ne  cedoit  qu’à  celle  du  Pape  . 
L’habit  de  ceremonie  les  Cardinaux  con- 
îfirme  cette  penfée  :  la  chape  &  le  cha¬ 
peau  étoient  l’habit  de  voyage,  qui  con- 
veno't  aux  légat*.:  le  rouge  étoic  la  cou¬ 
leur  du  Pape,  &  c’étoit  pour  le  mieux  re- 
prelénter  que  les  légats  la  portoi  nt  fé¬ 
lon  la  remarque  d’un  hiftonen  Grec  ( a ) . 

Voila  cependant  un  des  pi  us  grands  clnn- 
bernens  qu’ait  fouffert  la  dilcipline  de  L’ 
Eglife  ,  la  ccfiation  des  conciles  pro¬ 
vinciaux  &  la  diminution  de  l*  autorité 
des  métropolitains.  Ce  bel  ordre  fi  Sage¬ 
ment  établi  dès  la  naiilance  de  PEglifeSc 
il  utilement  pratiqué  pendant  huit  ou  dix 
îiccles  ,  devo:t-il  donc  être  ren  verte  fans 
délibération  .  fans  examen  ,  fansconnoh- 
fancc  de  caufe?  Mais  quelle  raifon  enau- 
ïoit-on  ptl  alléguer?  Des  légats  étrangers 
qui  ne  favoient  ni  les  mœurs  ni  Ja  lan¬ 
gue  du  pais ,  %  qui  n’y  féjournoi  en  t  qu’eu 
palîant,  ctoient-ils  plus  propres  que  les  pa¬ 
yeurs  ordinaires  kv  juger  les  différends  ky 
tétrolir  la  difeipline  ?  Et  quand  ils  a  voient 
publié  de  beaux  reglemcns  dans  un. can¬ 
die,  pouvoient-ils  s’adurer  qu’ils  feroient 
ob fe rvez  après  leu r  départ-,  Ci  les  E vêqu es 
n’y  tenoient  la  main?  concluons  que  fur 
cet  article  comme  fur  les  autres ,  P  an¬ 
cienne  difeipline  n’a  pas  été  changée  pour 

K  2  eil 
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en  établir  une  meilleure.  Aufïi  ne  voyons 
nous  pas  que  pendant  ces  frequentes  le* I 
gâtions  la  religion  ait  été  plus floriffa-ntM 

Les  Evêques  &  les  métropolitains  igné? 
r oient  tellement  leurs  droits  qu’ils  recher- 
Soient  avec  empretfement  les  pouvoirs  de 
légats  :  ne  confiderant  pas  l’ avantage  d' 
une  autorité  moindre,  mais  propre  &  in* 
dépendante  ,  fur  une  plus  étendue  ,  irais 
empruntée  &  précaire  .  Il  fembloit  qu’ils  I 
ne  pu  fient  plus  rien  par  eux<*mémesfit!» 
to-rité  du  Pape  ne  les  foütenoit;  &  le Pap: 
leur  accordoit  volontiers  ccs  grâces doot 
ils  auroient  pû  le  palier  ;  &  qui  étendoitnt 
toujours  fon  pouvoir.  Il  en  eft  de  m  rntii 
propo  tion  d.-  l’ufage  fi  frequent  alors,  &| 
faire  confirmer  par  le  Pape  les  convention 
faites  entre  iss  hglu.sôe  !-.s  donations! 
leur  profit:  comme  fi  ces  a  fies  euflent  été 
moins  valides  fam  la  confirmation  .  Cn 
prend  droit  par  les  grâces  demandées  fats 
necelïîté  ,  &  on  s’en  fait  des  titres  pott 
les  rendre  neccjiaires . 

Les  Pipes  firent  fouventobÜgezdequh- 
ter  Rome  depuis  l’onzième  fircie :  foitpr 
les  révoltés  des  Romains ,  q’.:i  ne  pouvoir' 
s’accoutumer  à  les  reemnoître  po’Jr  * 
gnetirs,  foir  par  les  fehismes  des  antipî 
pes.  Ils  refidosient  dan*  les  villes  voifinest| 
comme  à  Omette,  h  Vir.-tbc,  à  Anagni. 

&  toute  leur  cour  les  y  f.fivoir:  ce  qu 
tfl  neceflâîre  d’obferver  pour  ne  pas  Cff- 
fondre  la  ville  &  la  cour  de  Roms  .  Or '■ 
ne  vois  point  qu’avant  ce  terris  on  pariât  1 
L‘f  C0Lirî  pour  lignifier  la  fuite  du  Pape  ou  i 
a  un  autre  Evêque;  ce  nom  eût  paru  tropj 
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pi  otarie  .  Quelquefois  iss  Papes  ne  pou* 
voient  pas  meme  demeurer  en  Italie  ;  & 
£iôrs  ils  le  refugioient  en  France,  comme 
firent  Innoc.  II.  &  Alex.  III.  car  jamais  les 
râpes  periecutez  n’cnt  trouvé  d’ aille  plus 
pilule  .  Et  comme  en  cette  efpece  d’exil 
us  ne  joimi oient  pas  de  leurs  revenus  .  iis 
tu  oient  obligez  à  iubfîfter  par  la  libérali¬ 
té-  des  Rois  ou  par  les  contributions  volon, 
taircs  eu  clergé.  Nous  le  voyons  entre  au¬ 
tres  par  le  fer  mon  d’Arnoul  de  LUieuxOô 
a  l  ouverture  du  concile  de  Tours  en  1163. 
Am"  commencèrent  les  fubfides  d'areent 
Papes  demandèrent  fou  vent  enfui- 
rc  aux  Princes  ou  aux  Hgiifes  ,  fbit  pour 
iou tenir  leurs  guerres  ,  foit  pour  d’autres 
canies  ■,  u  qui  ayant  commencé  par  des 
iecours  charitables ,  dégenererent  ex  exa¬ 
ctions  forcées  .  Quelle  différence  de  cette 
conduite  à  celle  de  S.  Grégoire,  qui  répan - 
doit  tant  d  aumônes  dans  les  provinces  ; 
du  apc  iaint  Denis  (6)  qui  aflîtfbit  juf- 
ques  en  Cappadoce  les  Eglifes  affligées  ek 
pour  remonter  plus  haut,  du  Papf  fa/nt 
buter  U),  a  qui  lamt  Denis  de  Corinthe 
rend  un  h  glorieux  témoignage  des  îibe- 
ralit^z  qu  il  exerçoit  envers  les  Eglifes  de 
Grece.  On  avou  bien  oublié  la  noble  in¬ 
dépendance  de  la  pauvreté  chrétienne  <k 
cette  maxime  du  Sauveur  ,  qu’on  eft  plus 
heureux  de  donner  que  de  recevoir  {ci). 

K  S  II' 
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XIII.  Il  eft  trifte .  je  le  fens  bien  ,  de  relever 
Qi>  il  ces  faits  peu  ©clifl.  ' s  ce  je  c tains  tps:  I 
faut  dU  ceux  qui  ont  plus  de  pieté  que  de  lumic- 1 
r-  :L  V{"  ve  n’en  prennent  occafion  de  feandâle  ,  j 
îéeo^'ïls  diront  peut-être  eue  dans  rtsiftoirc  il  I 
rç.  '  '  falloir  diffîmnler  ces  faits,  ou  qu’aprèsles 
avoir  ri  portez  ,  i*  ne  fahcit  pas  Icj  re¬ 
lève;'  dans  un  difeourc .  Tv.ïiislv  fondement  j 
de  l’hiftoire  eft  la  vérité;  &  ce  n’eflpi  ' 
3a.  rapporter  fidèlement  que  d’en  fuppri-  ! 
mer  une  partie  :  un  portrait  flatté  né  j 
"*’*  point  rcflemblanr .  »  l'ont  d’ ordinaire 

les  panégyriques,  où  l’ on  fait  paroî tre un 
honrt me  louable  e n  n c  r - 1  v n ntqucfes bon¬ 
nes  qualités  •  Artifice  groffier  qui  revoit: 
les  gens  fenfez  3c  leur  fait  faire  plus  d’at¬ 
tention  fur  les  défauts  qu’on  leur  caché 
avec  tant  do  foin:  c’eft  une  efpeccde  mtr.* 
fonge  que  de  ne  dire  r.in-i  la  venté  qu’ 
k  c  mi .  Perforine  tdeft  obligé  d’écrire  l1 
Phifioire,  mais  quiconque  l’entreprend  s1 
c-., ; ige  à  dire  la  vciité  toute  c r. t i ere .  Mon* 
fi o ur  d c  Sporttk*  (  a  }  I ;  vv qu c  de  Pc. mien . 
après  avoir  donué  grandes  louanges 
à  l’ hiftorien  GuicJiardin,  njoûte  *.  Que  fi  I 
quelquefois  il  cenfnre  vivement  les  Frin*  J 
cet?  eu  les  autres  dont  il  parle,  c’Tt  la  I 
faute  des  coupables  8c  i.m  de  V  hifto-  1 
rien  .  Il  feroit  lui-mô  .ig  j*'-,*.  rcprthcnffc 
b’e  ,  s’il  difTirmiloit  les  mauvailes  aéli., 'S.  I 
qui  peuvent  rendre  les  autres  plus  sa¬ 
ges,  &  les  détourner  d’ en  commettre  d; 
pareilles  ,  du  moins  nar  la  honte  :  iisi*  f 
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t?  cil  fi  caché  qui  ne  fait  un  joui- décou¬ 
vert  Ca'), 

C’  cil  l’exemple  que  nous  ■  r--*n t  les  hi- 
iftoriens  facrez.  Moïfe  ne  diOimula  ni  les 
c  rimes  de  fon  peuple  ni  fes  propres  f 
î-s  :  David  a  voulu  que  fon  péché  fût 
t  crie  avec  toutes  Tes  ci  t  confiances  ;  & 
dans  le  nouveau  tcil:  ment  touslcsEvam* 
geüftes  ont  ru  foin  de  reprefenr t  la  chû» 
-  te  de  forint  Pierre .  Laftneerité  ertle  fonds 
de  la  vraye  religion,  elle  n' a  befoin  t  .i 
de  politique  humaine  ni  d’aucun  artifi¬ 
ce-  Comme  Dieu  permet  les  maux  qu’il 
P ouri-oit  empêcher  ,  parce  qu’  il  fçait  en 
tirer  du  bien  pour  les  élus:  nous  devons 
croire  qu’il  fera  tourner  à  notre  profit  la 
connoiffance  des  défordres  ou’ il  a  fouf- 
forts  dans  ion  Eglife  .  Si  ces  défordres 
a  voie  ri  t  tellement  cc(ïé  qu’il  n’en  refiât; 
plus^  de  vertiges ,  peut-être  pourroit-on  Us 
lai lier  cnfovciis  dans  un  éternel  oubli  : 
mais  nous  n1  en  voyons  que  trop  les  fui¬ 
te*  funertes  .  Les  hc  ri  fi  es  qui  déchirent  1* 
oepuîs  deux  cens  ans,  J’ ignorance 
à  la  iuperrtitior.  qui  régnent  en  quelques 
pays  catholiques,  la  corruption  de  la  mo¬ 
rale  P1"11  dç  nouvelles  maximes  en  font  des 
rLcîa  trop  ierdible. .  Le  n'eft-il  pas  utile 
de  connortre  d  où  font  venus  de  rt  grand1 
maux? 

Quand  même  nous  voudrions  abolir  h 
mémoire  de  ces  anciens  défordres  ,  i!  no:- 
feroit  împofïtble:  à  moins  que  de  fuppri- 
xrr.ï  tous  ies  livres  &  les  autres  moflumen* 

(&)  Matth,  x.wi,  ^  '*l“ 


| 
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224  Quatrième  Dif cou rs 
qui  nous  relient  des  fix  ou  fept  derniers 
ficelés  .  Er  qui  pourroit  executer  un  tel 
rie  lie  in  ?  Si  les  Catholiques  s’y  accordoient, 
les  hérétiques  en  conviendroient-ils  ?  ns 
ieroient-ils  pas  au  contraire  d’autant  plus 
attentifs  à  conferver  ces  pièces  qu’elles  ' 
nous  feroient  plus  odieufes  ?  Puis  donc 
qu*  il  eft  impoiïible  que  ces  faits  tom¬ 
bent  dans  ï*  oubli:  ne  vaut-il  pas  mieux 
qu’ils  foient  raportez  fidèlement,  fince*  r. 
jemen  t  &  fi  mp  le  ment  fans  aucune  quali¬ 
fication  par  des  écrivains  catholiques , 
que  d’être  abandonner  à  la  pafïïon des pro- 
teftans  ,  qui  les  exagèrent  ,  les  alteresr 
les  enveniment  ?  N’cft-il  pas  utile  dî  ij 
montrer  aux  bonnes  âmes  le  milieu  rai¬ 
sonnable  ,  entre  les  etnportemens  &  les 
excès  de  quelques  auteurs  modernes.  Le 
Pape  rdeft  pas  1’  Anfc-chrift  ,  à  Dieu  ne 
plaifç;  mais  il  n’cfc  pas  impeccable,  ni 
Monarqua  abfolu  dans  l’Eglife  pour  le 
temporel  &  peur  Je  fpirimel.  Les  vœux 
monafîiqtics  ne  font  pas  fortis  de  Ja  bou¬ 
tique  de  Satan  ;  mais  les  moines  fs  font 
reiuchcz  de  tems  en  teins  ,  &  ont  (au¬ 
vent  abufe  de  leurs  lichcffes  &  de  leurs 
privilèges.  I/Eglife  à  le  pouvoir  de  don¬ 
ner  des  indulgences:  mais  les  pénitences-  » 
canoniques  étoiejit  nlus  falntaires  .  Les 


h  l' Hiftére  Est leftafilque .  225 
Permis  ces  àéfordresiUnsfon  Eglife ,  pour 
apprendre  aux  hommes  par  leur  propre 
expérience  k  fui  vie  à  la  lettre  les  pré¬ 
ceptes  i  &  à  ne  pas  vouloir  maintenir  fa 
religion  par  les  maximes  d* use  politique 
mondaine  .  Vous  croyez  que  la  riche  «Te 
jointe  a  ,a  vertu  vous  rendra  plus  heu¬ 
reux  ;  vous  verrez  la  difficulté  de  coa- 
fer  ver  la  vertu  avec  la  richefTe  .  Vous 
croyez  que  le  facerdoce  aura  plus  d’ au¬ 
torité  étant  ioûtenu  par  la  pui&ncç  tem¬ 
porelle  i  &  vous  perdrez  la  vraye  auto¬ 
rité  qui  con lifte  dans  l’eftime  &  la  con- 
uance.  Vous  croyez  vous  rendre  terribles 
J  VÛUS  {;l:vc  obéi'1'  ponctuellement  en  pro¬ 
diguant  les  cenfures  ;  &  par  là  vous  les 
rendrez  méprifables  &  inutiles  .  Infirm¬ 
iez-vous  au  moins  par  les  faits  .  &  pro- 
K t l z  des  fautes  de  vos  pères* 

Deux  fortes  de  perionnestrouventmau- 

y:^l,que>  p°c  ir?p0rtc  ccs  laits  defavan- 
trif  ,.ux  a  1  Eglife,  Les  premiers  font  des 

politiques  profanes ,  qui  ne  connoifUnt 
point  la  vraye  religion  ,  la  confondent 
avec  Iss  fauùes  &  la  regardent  comme  une 
invention  humaine,  pour  contenir  le  vul¬ 
gaire  dans  ion  devoir  -,  &  craignent  tout 
o:  qui  pourvoit  en  diminu  r  V  rcfp,ft 
dans  lefpnt  du  peuple-,  c’eft-à-dire  félon 
eux  le  de  fa.  b  u  fer .  Je  ne  difputc  point  con, 
tre.  ces  Pohriques^  il  fait  droit  comme  rw 

eu  par  les  mftrmre& les  convertir.  Mais 

je  crois  devoir  fatisfaire,  s’ileftpoffible 
lu  gens  de  bien  fcriipuleux,  qui  par  un 
zelc  peu  éclairé  tombent  dans  le  même 
inconvénient  de  trembler  lorfqu’  il  n?’y 

K-  5  a  pas 


2  2  6  Quatrième 

si  pas  fujet  de  craindre  .  Que  craignez* 
vous  ;  leur  dirais- je  ?  Eft-ce  de  connoîtis 
la  vérité  ?  Vous  aimez  donc  k  demeurer 
dans  1’  erreur  ou  du  moins  dans  Figtic- 
rance?  Et  pouvez-vous  y  demeurer  en  fe u - 
reté,  vous  qui  devez  inttruire  les  autres?  | 
car  je  parle  aux  Ecclefiafliques  à  qui  il 
convient  principalement  de  fçavoir  F hî- 
froire  de  la  religion.  Peut-on  encore  dans 
la  lumière;  de  noflrc  ficelé  fotitcifirlacîo- 
nation  de  Con  flan  tin  &  les  décrétâtes  d’ 
Ifidore  ?  Et  fi  ces  pièces  font  infoiitena* 
blcs  ,  peut-on  en  approuver  les  corde* 


quences 


Reconnoîffons  donc  de  bonne  foi  que 
Grégoire  Vif.  &  Innocent  III.  trompez 
par  ces  pièces  cc  par  les  mauvais  raifon- 
ficmens  des  théologiens  de  leur  teins,  ont 
pouffé  trop  loin  leur  autorité  &  l’ont 
rend uë  odreufe  à  force  de  l’étendre;  & 
ne  prétendons  pas  fod  tenir  des  excès  , 
dont  nous  voyons  les  cames  &  les  fine¬ 
ttes  effets  .  Car  enfin  quoi  qu’on  puiffe 
dire,  il  eft  évident  que  les  premiers  fic¬ 
elés  nous  _  fourni  fient  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  fain t s  Papes  que  les  derniers  ;  8z 
rue  les  mœurs  oc  la  difeipline  del’Eglife 
Romaine  etoient  bi.n  plus  pures  .  Or  il 
«  tfl  pas  croyable  que  le  Papes  n’ayent 
commencé  à  connaître  leurs  droits  &  à 
exercer  leur  puiffance  dans  toute  fon  éten- 
due ,  que  depuis  que  leur  vie  a  été  moins 
‘Cr,  tr0ttPeau  particulier  moins 
.  ^îte  rc^exi*0n  fournit  un 
ô  *  *ieU3i  Cûll-re  les  nouvelles  ma¬ 


ximes  . 


! 


a  FHiftohe  'Eçclefi&fhfue .  2  27 

De  tous  Iss  cUatiganens  de  difcipline,  XIV. 
30  n'en  vois  point  qui  ait  plus  décrié  l,K-is«eur 
Eglifc  que  la  rigueur  exercée  contre  le$,f0JJrre 
hérétiques  &  les  autres  excommuniez  . 

^ous  avez  vû  comme  Ssvere Sulpice  1  v 

fcUme  les  deux  Evêques  Idace  &  îthacc 
de  s’être  ad  reliez  aux  juges  feculiers'  01;  l* 
laii-w.  chafier  des  villes  les Pn/cill; ufi^s , 

&  traite  de  honteufes  les  pourfuites  qu* 
i!s  firent  contre  eux  auprès  de  V  Empe- 
îr. m  Gr<uien  .  On  fut  bien  plus  i n d i '* ne 
quand  on  les  vit  fuivre  les 'coupables  a 
T reves  e n  0 u al  1 1 é  d’ accufkreiirs.*  S.ft I a :  ■ 
j;n  proflbit  Tthace  de  fedcfifïer,  &mo\t 
Ti  :m  pc  re  t:  r  U  axi  me  d’epa  rg  n  e  1  )  e  ù  n  *  des 
hérétiques  :  mais  quand  iUcurrnt  etc  exé¬ 
cutez  à  mort,  S.Ambvoife  &  uint  Mar¬ 
tin  ne  communiquèrent  plus  avec  Itha- 
ce>  131  avec  1  .s  Evêques  qui  demeuraient 
dans  fa  communion  .  quoiqu’ils  fu  (Ter. t  Pro¬ 
tégez  par  l’Empereur  ;  &  l’Evêque  Theo- 
(y)  rendit  pu' 'iqtiement  une  fen- 
ton  ce  contre  eux.  Enfin  S.  Martin  {'■  rCm 
procha^  toute  fa  v •  e  d’avoir  communiqué 
eu  p it fiant  ^avec  ces  I;haciens  pour  fau* 
v-r  ’a  vic  a  desinnocens .  Tant  il  paroif- 
{tne  horrible  que  des  Evêque*  euffenttrem 
rC  dans  la  mort  de  ces  h  erotiques:  quoi¬ 
que  leur  f  fie  fût  une  branche  de  l’hc  re¬ 
lie  detcftablc  des  Manichéens,  (r) 

Ees  Donataires  &  particnlicrement  leurs 
Cuconccilio*  s  eîccrcoicnt  contre  les  c-v» 


(  a)  'H tfl.  lîx),  3tvn.  »,  5S .fai».  i. 

{  b  )  Li v ,  xv  11 1  n.  29 1 jo,  '  { c  )  n.  ïr;.  ’ 


.228  Qîiâirième  Difcown 
tholiqucs  des  cruautez  inouïes;  &  toute¬ 
fois  voici  comme  faint  Auguftin  (a)  écrit 
à  Donat  proconful  d’ Afrique  ion  ami  char¬ 
gé  d’exécuter  contre  eux  les  loix  impé¬ 
riales  ;  Quand  vous  jugez  les  caufes  de 
l’Eglife  ,  quelques  atroces  que  fuient  les 
injures  qu’  elle  a  fouft’ertes  ,  nous  vous 
prions  d’ oublier  que  vous  avez  le  pou¬ 
voir  d’ôter  la  vie;  &  ne  méprifez  pas  cet¬ 
te  prière  que  nous  vous  faiions  pour  ceux 
dont  nous  demandons  à  Dieu  la  corre- 
ftion  .  Outre  que  nous  ne  devons  jamais 
nous  écarter  de  nôtre  refolution  ,  de  vain¬ 
cre  le  mal  par  le  bien  :  confierez  qu’il 
n’y  a  que  les  EcclefiafHques  qui  prennent 
foin  de  porter  devant  vous  les  caufes  de 
l’Fglife.  De  forte  que  fï  vous  punifTezde 
mort  les  coupables,  vous  nous  ôterez  la 
liberté  de  nous  plaindre:  &  ils fe déchaî¬ 
neront  plus  hardiment  contre  nous:  nous 
voyant  réduits  à  la  nccefïîté  de  nous  lai f- 
fev  ôter  la  vie  plfttôt  que  de  la  leur  fai* 
je  perdre  par  vos  jugemens  .  fl  finit  fa 
lettre  parces paroles  remarquables:  Quel¬ 
que  grand  que  foit  le  mai  qu’on  veut  fai¬ 
re  quitter  &  le  bien  qu’on  veut  faire  em- 
fcrafïer ,  c’eft  un  travail  plus  onéreux  qu5 
utile  d’y  contraindre  au  lieu  d’inftruirc . 

S.  Auguftin  (b)  écrivit  de  même  quel¬ 
ques  années  après  au  Comte  Marcellin 
en  faveur  desDonatift  s ,  qui  avoienttué 
un  prêtre  d’Hippone  &  mutilé  un  autre. 
e  corijure  de  ne  les  pas  traiter  com¬ 
me 
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al  Hifiotre  'EccUfiaflïque .  22  ç 
rne  iis  avaient  traité  les  Catholiques ,  & 
ajoute  ,  Nous  pourrions  difïïmuler  leur 
mort  ,  puisque  nous  ne  les  avons  ni  ac- 
culez,  ni  amenez  devant  vous:  mais  nous 
tenons  fâchez  que  les  foufFrances  d es  fer- 
\iteurs  deDieu  fu  fient  vangées  par  laloi 
ou  talion.  Il  en  écrivif  aufïî  au  procon- 
fui  Apringius  (  &  )  ,  à  qui  il  dit,  qu’on  fe- 
ia  lire  dans  T Eglîfe  les  a&cs  du  procès 
ne  ces  hérétiques,  pour  ramener  ceux  qu’ 
ils  ont  feduits  ,  Voulez-vous,  ajoute-t-il, 
que  nous  n  oüons  les  flaire  lire  jufques  au 
bout  ,  s’ils  contiennent  l’execution  fan- 
giante  de  ces  malheureux?  Da«s  une  au- 
tre  lettre  à  Marcellin  (£)  il  dit,  que  les 
10  un  tances  des  ferviteurs  de  Dieu  feroient 
de  s -honorées  par  le  fang  de  leurs  ennemis , 
w  C^\[Q  1 exemple  des  Martyrs  d’ An aune. 

C  croit  trois  Ecclefiafliqucs  qui  furent 
tuez  par  les  barbares  duTrentin  aufquels 
1  .  P  échoient  l'Evangile  (c) .  Les  meur- 
tners  furent  pris,  mais  on  demanda  leur 
grâce  à  l’Empereur  ,  qui  l’accorda  faci- 
. ment  .  Dix  ou  douze  ans  auparavant 
tîf.l,?)  Ev«que  d’Apamé.  on  Syrie  ayant 
eîe  ,Lü  Vl^  pat  des  payens ,  dontilavoit 
aoatii  le  temple,  fes enfans  vouîoient van* 
ger  la  mort,  mais  le  concile  de  la  pro¬ 
vince  s  y  oppofa  ,  jugeant  qu’  il  n’étoit 
pas  juite  de  pou riu ivre  la  punition  d’une 
\  * j  0î  f  5  0  n  f  H  falloir  pl  ù  tôt  rendre  g  races 
a  Dieu.  Entre  pîufieurs  autres  exemples 

fem- 


;  &A1**'  ah  160.  (b)  Bp.ïtf.ah  1 5S . 

1  c  1  hltft.  hv.  xx.  num  n. 

■  /  b/v  1  xvi  j  2 .  n >  îy,  Sasym.  v  ;  j,  ç,  1  3 . 


2^0  Qixtriêwe  Vîfcmt 
Semblables ,  je  m’arrête  a  celui-ci ,  parce 
rue  rien  ne  fait  mieux  voir  quel  etoit 
fur  ce  point  l’cfprit  de  l'Egliie  que  lads- 
cifion  d’un  concile  entier.  ^  ^ 

Mais  cette  fa  in  te  diioplme  ctoit  ou- 
bl  i  ce  dès  le  huitième  fiecie(u),  La  mort 
de  faint  Boniface  deMaiencs  fut  vangfe 
par  les  Chrétiens  du  pays  ,  &  plusieurs  [ 
payons  tuez1  a  cette  occnfion .  Saint^en* 
cesias  (ü)  Duc  de  Bohême  aïant  été  tué 
en  haine  de  la  religion  par  fon  frère  Bo- 
leslas  ,  Otto n  I.  Ko:  d’ Allemagne  fit  la 
guerre  à  celui-ci  pour  vanger  la  mort  du 
martyr.  Bolcslas  (r)  le  cruel  Roi  de  Po¬ 
logne  aiant  tué  faint  Stanislas  Evêque 
Cracovie  }  fut  privé  de  la  dignité  roiai? 
par  le  Pape  Grégoire  Vil.  fui  vaut  les  hi« 
ftoriens  Polonois  .  Si-tot  que  faint  Tho¬ 
mas  de  Cantorbeii  ( d )  eut  été  tué ,  le 
Roi  de  France  &  1’  Archevêque  de  Sens 
ion  beau-  r're  r  c  e  n  v  oy  e  r  e  n  t  a  u  Pa  pc  de  ma  n- 
der  jufticc  de  la  mort  du  fainr  Prélat, 
qu’ils  tvaitoient  toutefois  de  martyr,  à 
le  Papa  ne  fe  lai; fa  fléchir  qu’il  de  pr¬ 
iantes  follieitacdons ,  pour  no  pas  excom¬ 
munier  le  Roi  d’Angleterre  à  mettre  1: 
royaume  en  interdit  :  ce  qui  fui  vaut  les 
maximes  du  terns  tcndojt  à  le  détrôner, 
Aiiiu  ce  Prince  en  eut  une  telle  aiiar* 
me,  qu’il  fe  retira  en  Irlande,  jufq.ctesà 
ce  qu’il  fut  affiné  de  fon  abfolutiot'.  Le 


(  a  )  Hift.  Ltv.  mn,  num,  2 1, 
(6J  Liv.  iv.  num  u. 

(c)  m u.  ntm. 6i, 

I d)  Uv,  uuu  n  j7. 


a  i  ‘  ïïtjfaire  E  cclt[iaffli0's .  2^7 
Pape  Innocent  III.  Ça)  décerna  les  plus 
grandes  peines  contre  le  Comte  de  Tou- 
ÎolîTs j  que  l’on  croyoit  auteur  du  meur¬ 
tre  du  bienheureux  Pierre  de  Caftelnati. 
Ii  ordonna  de  le  dénoncer  excommunié; 
î'  déclara  tous  ceux  qui  lui  a  voient  fait 
ferment  diipenfez  de  l’obfer  ver ,  &  pc-r- 
k  tout  Catholique  de  pourfuivre  fa 
pen  on  ne  &  s’emparer  de  fes  trres.  En- 
hn  rien  n’eft  plus  éloigné  de  l’ancienne 
ciouccur  ecclefiaftique  que  la  conduitede 
Henri  Archevêque  de  Cologne  pour 
vanger  la  mort  de  faint  Engelbert  fon 
prédece.Teur.  Sitôt  qu’il  eft  eiu  Archevê¬ 
que  il  fait  ferment  de  pourfuivre  cette 
vangeance  toute  fa  vie  .  Il  fait  porter 
Avec  lui  le  corps  à  la  dicte  &  le  prefen- 
te  au  Roi  &  aux  Seigneurs  :  il  fait  me t- 
tie  au  ban  de  1  empire  le  Comte  Frede- 
tic  auteur  du  meurtre  *.  il  promet  mille 
ttiarcs  d’argent  à  quiconque  le  luilivre- 
la.>  il  le  paye  au  double*,  &  l’ayant 
pris  ,  Je  fait  mourir  cruellement  par  Ja 
«nain  du  boureau ,  quoiqu’il  témoignât 
tüut  le  repentir  poffible. 

f  ^  ^  des  hérétiques,  (e)  ceux  qui 

u t p  2  découverts  a  Orléans  &  convain¬ 
cus  en  prcfence  du  F^oi  Robert  ,  furent 
cuilez^  auui-tot  *,  &  ft  les  Evêques  ne 
poursuivirent  pas  leur  mort,  du  moins  il 
|',e  Paroît  pas  qu’ils  s’y  oppoiaffent.  Mais 
les  Hogomilcs  Manichéens  Çd)  comme 

ceux- 

(a)  Uv.lxxv t.  num.  38. 

tb)  Lîv.Lxxix.nu.n.iî  20.  Pi  ta  J1,  Engelb. 
Jur.S.Nov, 

(c)  l.iv  LVU 1.  ».  54.  (  à  )  Liv.  i,xvi .  n,  io. 


2^2  Quatrième  D/fi cour  f 

ceux-ci  que  P  Empereur  Alexis  Comnene 
découvrit  à  C,  P.  lurent  condamnez  au 
feu  par  le  clergé  &  le  Patriarche  meme. 
Ce  fut  la  peine  ordinaire  des  hérétiques 
O)  nommez  Cathares ,  Patarins ,  Albigeois, 

&  de  plu  (leurs  autres  noms  fui  vaut  le  pays, 
mais  tous  Manichéens  .  Us  avoient  etc 
condamnez  à  mort  des  je  quatrième  lie* 
de  (b)  par  l’Empereur Thcodofe,  «en- 
fu i t e  par  l’Empereu r  juftin  ,  &  leurs _abo- 
minations  le  meritoient  bien  :  mais  ce 
c’étoit  pas  aux  Ecclefiaftiques  à  en  pour* 
fuivre  l’execution .  Auflï  voyons-nous  que 
le  concile  de  Latran  CO„  Alexandte 
III.  reconnoît  que  l’Egide  rejette  les  exe* 
cations  fanglantes:  quoîqu  eiie  fou  are  d 
être  aidée  par  les  loi*  des  princes  Chrt,É 
tiens  pour  réprimer  les  hérétiques,  lama* 
xime  a  toujours  été  confiante. 

Mais  dans  la  pratique  on  ne  !  a  pas 
toûjoius  fuivie.  Quand  le  Pape  Innocent 
IIT.  (d)  écrivoit  au  Roi  Philippe  Augu- 
fte  d’employer  fes  armes  contre  Jes Albi¬ 
geois,  &  quand  i!  fai  foi  t  prêcher  en  Fran¬ 
ce  la  croifade  contre  eux,  éroit-ce  rejet* 
ter  les  executions  fanglantes?  je  parlerai 
des  c  roi  fades  en  general  dans  un  autre 
diieours:  je  ne  parle  ici  que  de  la  pour- 
fuite  des  hérétiques,  ik  j’avoue  que  je  ne 
puis  accorder  la  conduite  des  Ecclefiafti* 
*ïltes  du  treiziéme  fïecle  avec  celle  dsi 

Saint 

^  a  \  y  /-  Tk.  iehæf.  /,  iî. 

i  o)  Ht  fi.  liv  Xi/111.  «.  ÿ.  liv,  xxXi.  n.  Si* 
l  -  }  C  a  ■,•',.7  ^  Ht  fi .  liv ,  1  x::  1  r  1 .  n  22. 

(  •  >  aP  '  ('a  M  <  *  aoq. ,  n ,  6  5 .  H  if,  J  iv- 1  x  x  V  3 .  n>  $1  i 
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Saints  du  quatrième  .  Quand  je  vois  les 
Evêques  &  lesAbbez  de  Ciseaux  à  la  tê- 
ï-  de  ces  armées  qui  faifoient  un  fi  grand 
carnage  des  hérétiques,  comme  à  la  pri- 
k  ne  Beziers  :  Quand  je  vois  l’Abbé  de 
h 1  a  eaux  defîrer  la  mort  des  heretiques 
ce  Minerbe ,  quoiqu’il  n’olât  les  y  con¬ 
damner  ouvertement  parce  qu’il  étoit  moi - 
ns  Sc  Prêtre  ;  &  les  croifez  brûler  ces 
ma,  heureux  avec  grande  joye,  comme  dit 
v  de  Yaux-Sernai  en  plufieurs  en* 

moits  de  ion  hiftoire  (<î);  en  tout  cela 
je  ne  reconnais  plus  l’efprit  de  l’Eglife . 

:}  *  011  p  épatgnoit  pas  la  vie  des  hé¬ 
rétiques  j  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’on 
eur  drât  leurs  biens.  A nfTÎ  avez-vous vû 
que  Grégoire  VIL  (é>)  offroit  à  Suenon 
K01  deDanemarc  une  province  très-riche 
occupée  par  des  hérétiques  pour  être  le 
partage  d’un  de  fes  fils  :  comme  fi  l’he- 
mi,-,  étoit  un  titre  légitimé  de  conquête. 
Depuis  les  canonises  (c)  ont  établi  en 
maxime  que  les  heretiques  n’ont  droit  de 
nen  po/feder  :  fe  fondant  far  quelques 
paliages  de  iaint  Auguflin  Çd)  rapportez 
P‘ 1  Gi.itien,  Mais  ils  ont  étendu  à  tous 
ms  heretiques  &  k  tous  leurs  biens  ceque 
û.Augunm  ne  dit  que  des  Douatiftcs  (>),  des 

amen- 


f  a  )  H/fi.  jtflbig.  c.  1 6  c.  37. 

)  '  1  Hv.  ixu.  ».  19. 

v  ç  )  Di ft,  8  cap.  1.  au  7, 

(û)  Aug  in  Jo  tvacl  6  in  fat.  ad  Vincent.  £ô, 
K.*1'.  ep.  85.  al,  50,  ^ 

(e)  Htfi,  hv.  33,  f.  jo, 
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amendes  pécuniaires  décernas  contre  eux, 
&  des  biens  d’Egliie  qu’on  les  avait  ob- 
lisez  à  rendre  .  Laiflfez  les  réflexions  de 
Gcaticn .  les  fommaires  6:  les  glofes  mo* 
darnes,  «5c liiez  les  textes  originaux,  vous 
verrez  qu'ils  ne  refirent  que  uoeceur  & 
charité,  &  qu’il  ne  s  agit  que  di¬ 
rions  de  peines  mec. in n aies pog 

la  converti  on  des  hérétiques.  _ 

Ou  an  d  f ai  a  t  Gregoi  r  e  de  I  azi  a  nze  v  e) 
fut  appelle  à  G  P.  quoiqu’il  pût  le  pré¬ 
valoir  de  toute  la  pujfïunce  de  i  Hnips* 
réur  Theodofe ,  il  ne  s’app  for  U 

pa  tien  ce  chrétien  n  •  :  i  i  ;  ne  fo  !  i  *  c  i .  ■.  po  s  n  t 
les  magiftrats  pour  faire  .exécuter  cootie 
les  hérétiques  les  loix  qu  ils  nrep:  noient. 
Loin  de  faire  conifquer  leurs  biens ,  il 
ne  voulut  pis  faire  la  moindre detnaichs 
pour  les  obliger  à  la  refiitution  des  re¬ 
venus  immenfes  do  ion  bgliie,  qu ilspll- 
loient  depuis  quarante  ans.  Il  pardonna 
geo  ereufe  ment  à  1111  atf&ffin  venu  jufques 
dan*  fa  chambre  pour  le  lier.  Il  fournit 
cl’ être  pourfuivi  a  coups  de  pierre  jüfques 
dans  lb  glife  ;  &  répondit  (é)  à  un  ami 
qui  en  était  indigné:  Il  eff  b>n  de  ‘aire 
punir  les  coupable*  pour  la  cors  célien  des 
autres,  mais  il  eft  meilleur  &  p’u^  divin 
de  fouiFrir.  Ces  nobles  lentimcns  étoient 
oubliez  au  douzième  ficelé,  où  Pierre  d; 
Celles  (  c  )  écrivant  à  Saint  Thomas  d: 
Cantorberi  ,  difoir  que  la  \r  tien  ce  feule 
croit  le  partage  de  la  primitive  Eglifc 

per* 

(a)  H  if}.  Vsv.  xvii  n.  -o  6i. 

lb)Ep,$i,  {c}  Lib.i  , e?. io. 
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pfîffecucéc  partes  ennemis  du  dehors  :  Mais 
à  présent,  ajoute- 1- il  ,  qu’ell:  e ft  venue 
en  âge  raeur  ,  elle  doit  corriger  Tes  en- 
i a n s ,  Com me  fi  1'  ■  ’glil'e  n’  avoir  pas  été 
eans  /a  force  fous  le  grand  Theodofe  , 
gu  n5  a  voit  /ou:' vit  que  par  foihî/jfe  les 
perfeci:  s  des  payons  &  des  hérétiques . 

Je  finis  ccs  triftes  réflexions  par  le  chan- 
genient  introduit  dans  les  pénitences  .  niens^ 
On  tourna  les  pénitences  publiques  en  dans  îa 
supplices  &:  en  peines  temporelles.  J*ap- peniien- 
T’d -^c  hippî ïc es  ccs  ! p r <51  r. des a  Si feu x (//) que  c e  • 

1  on  donroit  au  public,  fai  tant  paroi tre 
ic  pénitent  nud  jmques  à  la  ceinture  , 

^vec  une  coure  au  cou  &  des  verges  à 
la  main,  don  :  il  fe  faifoit  fuffiger  par  te 
Giergt  :  cerna?  on  fit  entre  autres  à  R;  - 
mond  (  h  )  le  v  eux  Comte  deTouloufe. 
je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  i’origi- 
no  des  amendes  honorables  reçues  depuis 
P1  -'surs  fi  tel  os.  dans  les  tribunaux  feeti* 

Jiers  ,  maïs  inconnues  â  toute  Pantiquî- 
t  f  *  &  c  ’  e  d  a  u/îi  1  a  four  ce  de  ces  con  fra  i  - 
ries  Çc )  de  penitens  établies  en  quelques 
province'  ;  penitens  feulement  de  nom 
four  la  plupart  .  Ccs  pénitences  ccoîent 
plus  fpecieüics  que  ferieufes,  *,  ce  r.’ croit 
pas  des  preuves  de  la  converties  fincere 
g Lq  pécheur  ,  ce  n’ croit  Couvert  eue  de» 
effets  de  la  crainte  de  perdre  fe;.  biens 
tempo  r:  Is .  Le  Comte  deTouloufe  craîgnoit 
U  croiff.de  que  le  Papa  faifoit  prêcher 

con- 

,(a  )  v.lfv.  vzxi  1  n.  ’i  ixxv. «. 

(.  b  )  H  i  f},  liv  •  lxxv  1 .  nufn,  $7, 
t  c  )  Hift.  Aibig.  nttm,  12, 
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en  titre  Un  ;  &  pour  remonter  plus  haut, 
Quand  l’Empereur  Henri  IV.  demanda  fi 
humblement  au  Pape  Grégoire  VII.  l’ablo- 
limon  des  cenfures ,  ejufques  à  demeurer 
trois  jours  à  Ta  porte  nuds  pieds  &  jeû¬ 
nant  juin  lies  au  loir:  c’eft  qu’il  craignoit 
de  perdre  Ta  couronne  s’il  demeuroit  ex¬ 
communié  pendant  l’année  entière,  Auf- 
fi  l'un  &  l’autre  de  ces  Princes  ne  fut 
pas  meilleur  après  P  abfolution  que  de¬ 
vant.  Ces  pénitences  forcées  n’étoient  pas 
durables  ;  la  honte  que  Port  y  joignent' 
loin  de  produire  une  confufion  fai  tirai  re , 
ne  fai  foi  t  qu’aigrir  le  pécheur,  &  lui  fai¬ 
re  chercher  la  vangeance  de  l’affront qu’ 
il  avoit  reçu.  Car  comme  dit  faintChri- 
foftome(é’),  celui  qui  eft  infulté  en  de¬ 
vient  plus  audacieux,  il  perde  le  refpeft 
&  méprife  celui  qui  l’infulte* 

Pour  rendre  les  pénitences  plus  fenfï- 
blés,  on  y  joignit  des  amendes  pécuniai¬ 
res,  que  l’on  exigeoit  avant  que  de  don¬ 
ner  l’abfolution  ;  &  pourvu  qu’elles  fuf- 
fent  payées  on  paiïoit  facilement  le  rc- 
fte  de  la  penitence.  Vous  avez  vu  com- 
rrre  fai n t  Hugues  (c)  de  Liucolne  répri¬ 
ma  cet  abus.  A  in  fi  les  pénitences  &  les 
abfolution  s  devinrent  des  affaires  tempo¬ 
relles  à  l’égard  des  particuliers  auffi-bien 
que  des  Princes .  Il  ne  fut  plus  quefllon 
de  s’aiTurer  par  de  longues  épreuves  de 
i.i  converûon  du  cœur,  qui  étoit  Je  but 

des 

U)  /h 

(b  J  Nom.  i.tnTit  i,  y' 

( 1 }  hvt  Mai  v.  n.  %6.  ixxvr ,  n  44. 
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^  '  Pénitences  canoniques:  mais  ds  prciv 
f‘!'e  ties. Puretés  pour  la  «ftitution  des 
‘■Mens  uiurpés  &  des  dommages  caufés 
ou  pour  le  payement  de  T  amende  ;  & 
comme  le  penitent,  principalement  fi  c’ 
eto.t  un  Prince,  droit  prellé  de  faire  cef- 
vi  es  eflets  de  P  excommunication  ou  de 
i  interdit,  îlcommençoir  par  fe  faire  ab- 
oudte,  en  promettant  par  fermentdefa- 
ti suaire  a  PEglife  dans  un  certain  terme, 

î°,u  s  yc  :  1  :  ■ ü  eî  ce  excom  m  un  i  é  de  n  ou  v  eau» 
,  exécution  manquait  fou  vent  ,  &  alors 
c  tioit  rt  recommencer  :  car  le  pecheur 
non  converti,  ne  le  mettoit  pas  en  pei¬ 
ne  de  Satisfaire  ,  quand  il  avoir  obtenu 
l’ar.  1  Solution  ce  qu’  il  defiroit  ,  qui 
5*®.“  °e  rentrer  dans  fes droits,  ou  d'être 
ï.cnvie  de  la  crainte  de  les  perdre:  vous 
en  avez  déjà  vû.  des  exemples  &  vous  eu 
verrez  beaucoup  plus  dans  la  fuite  .  Eu 
me  m  e  t  em s  s1  in  t  rodui fit  1’  u fag e  d c  don¬ 
ner  1  abfolution  O)  même  dans  la  peni- 
tence  kerete  auflï-tôt  après  J-a  confeffion 
«  la  lans^aéhon  impofée  &  acceptée:  an 
lieu  que  dans  l’antiquité  on  ne  la  don- 
noit  qu  k  a  fin,  ou  du  moins  après  qu* 
une  grande  partie  de  la  pénitence  ctoit 
accomplie.  Ce  changement  fut  fondé  fur 
les  r  au  on  ne  me  os  des  doOeurslcoiaftiques  : 
que  1  on  ne  devoir  pas  refufer  1»  abfülu- 
tion  extérieure  h  celui  que  l’on  deveit 
cjoire  1  avoir  déjà  reçue  de  Dieu  inté¬ 
rieurement,.  en  vertu  de  la  contrition  qtv'il 
paroi  doit  avoir  dans  le  cœur  ;  &  qu’étant  eu 

é  t  4 

(a)  Mqyin-  feenit,  Ub  10  r,  24  n.  B.  &(,. 
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ct(n  d’  grâce,  il  feroit  plus  utilement 
œuvres  fattsMoires  .  Mais  il  falloir  cef. 
fick-rcr,  qu’ un  homme  eft  bien  plus  es* 
cité  à  ir  par  l’cfperanee  d'obtenir  # 
ou»  il  defire  ,  que  par  la  reconnéUTan# 
de  l’avoir  reçu  ,  ou  par  lajldgiité  à  b 
promette  qu’il  a  faite  pour  i  ootenir-  L* 
malade  obfevve  mieux  le  régime  qui 
e  A  p  réfc  j  it  p  ou  r  recou  v  re  r  î  a  fan  té ,  que 
pour  la  conferver  quand  il  croit  être  gué¬ 
ri .  On  voit  peu  de  créanciers,  qui  vou- 
luttent  donner  qui  tance  par  avance,  lut 
la  promette  que  ferait  le  debiteur ,  r# 
me  avec  ferment  ,  de  payer  à  certain 
terme. 

D’ailleurs  Ic^  pénitences  (/r),  c’eft-à-dirî 
les  œuvres  fathïafloires  s’ eloignoieot  dî 
plus  en  plus  de  la  lever  des  anciens  ca¬ 
nons  que  l’on  ne  propofoit  plus  aux  con- 
il- fleurs  que  comme  des  exemples  pour  les 
diriger,  de  non  des  réglés  pour  les  obli¬ 
ger  :  fuppofant  fauttem.  nt  que  la  nat-uft 
étoit  affoibli  r<  que  les  corps  n’a  voient 
plus  la  même  force  pour  {apporter  lïi 
Jeûnes  &  les  au  Irrités  .  Quelques  do- 
fleurs  alloiene  jufquc-s  à  dite  que  c’êfoif 
judaïfer  que  s’attacher  à  la  lettre  des  '.an¬ 
ciens  canons  On  étendît  hr  unis  les  .N- 
très  le  droit  qu*  a  voient  toupets  eu  les 
Evêques  de  mitiger  les  pénitences ,  (£J 
foit  en  adouci  ttant  les  oeuvres  penales  j 
^oit  en  abrégeant  le  tems:  enfin  on  éta¬ 
blit  la  maxime  generale  que  ies  péniten¬ 
ces 

{*)  m.  ci -y  n,7  s.&c. 

{  ' j  mil,  Par  if,  de  pet  ni  t,  c  J  7  to,  i.p.  S92, 
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Fes  Soient  arbitraires  *  Et  comme  dès  lors 
ie  n°nnbie  des  confeffeurs  tant  feculiers 
que  réguliers  étôit  très  grand,  il  ne  faut 
W  étonner  fi  cette  eftimation  n’a  pas 
e!e  Ajoura  a  (lez  prudente,  &  fi  les  pé¬ 
nitences  font  devenues  legeres  même  pour 
tes  granns  pechez. 

Il  eft  *1}1  Que  multitude  des  indui- ,  v 
gences  &  la  facilité  de  les  gagner  éto-  Znds 
f1*  un  grand  obftacle  au  zele  des  con-  8 
leîkurs  Us  plus  éclairés  .  ïl  étoit  cUffici- 
te  de  persuader  des  jeunes  &  des  difcipli- 
r  b  s  a  un  peciieur  qui  pou  voit  les  rache¬ 
ter  par  une  Iegere  aumône  ,  ou  la  vifi- 

V.  ll. , nn'"  •  Car  les  Evêques  du 

douzième  &  du  treiziéme  ficelé  accor- 
(îoient  des  indulgences  à  toutes  for- 
tes  d  œuvres  pies  comme  le  bâtiment 
ci  une  Fgbfe  ,  1'  entretien  d’un  hôpi- 
al  :  enfin  de  tout  ouvrage  public  „  un 
pont,  une  chauffée  ,  le  pavé  d’un  grand 
chetrun  .  Ces  indulgences  à  la  vérité  n’ 
frtojf.it  que  une  partie  de  la  peniten- 
ce.;  mais  fi  l’on  joignoit  plufieurs  on  pou- 
toit  ni  racheter  toute  entière.  Ce  font 
ces  indulgences  que  le  quatrième  conci- 

r°  *  ‘Vr?rran  ^  a  )  aPPs^e  indiferetes  & 
u  pci  hues  qui  rendent  me  p  ri  fables  les 
c.eis  de  l'hghfo  &  énervent  la  fatis&ftion 
de  la  pemtencc .  Pour  en  reprimer  Pabus 
>1  onîoune  que  pour  la  dédicacé  d>  une 
Eguie  ,  1  indulgence  ne  foit  pas  de  plus 
qu  une  année  ,  quand  même  il  s’y  trou- 

verr!it.  P^beurs  Evêques,  car  chacun  pré- 
tenuoit  donner  la  fi  en  ne .. 

Guit> 

{&)  Caut6zt  Hifît  Lh*  Lïxf  n,  »,  5^ 
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Guillaume”  (  a  )  Evêque  de  Paris  dtff 
le  même  fiecle  nous  explique  le-  met# 
de  ces  indulgences  .  Celui  qui  a  le  pou* 
voir  d1  impoier  des  fatisiâvltons  pciicî-jcs  ? 
peut  a u fii  les  augmenter  ou  i ^ s ti  1  itî i n u c r j 
félon  qu’il  trouve  expédient  pour  l'hofl' 
neur  de  Dieu,  le  lai  t  des  âmes,  1  utij* 
té  publique  ou  particulière.  Or  il  e  H  ma' 
nifefte  qu’il  revient  plus  d’honneur àDieü 
&  d’utilité  aux  âmes  de  la  conftruâion 
d’une  Eglife,  où  il  foit  continuellement  i 
fervi  par  des  prières  &  des  factifices,  que 
par  les  plus  grands  tour  me  ns  désœuvrés 
penales:  il  efit  donc  du  devoir  de  F  Evo¬ 
ques  de  les  convertir  en  ces  plus  grands 
biens  .  Et  enfui  te  :  Il  eft  vrai-femblabi; 
que  les  Saints  ,  qui  ont  tant  de  créé:! 
auprès  de  Dieu  ,  obtiennent  de  lui  c- 
très-amples  indulgences  pour  ceux  qui  les 
honorent,  en  failant  du  bien  auxEglùo 
où  on  rcverc  leur  mémoire  .  Quant  ata 
indulgences  qui  s*  accordent  pour  la coc* 
ftruilion  on  la  réparation  des  ponts  c'i 
des  chemins,  c  *  cft  que  ces  ouvrages  t& 
vent  aux  pèlerins  &  aux  autres  qui  vô 
yagent  pour  des  caufes  pieules ,  tans  cor: 
pter  1’  utilité  commune  de  tous  les  5* 
deles  „ 

Ces  raifons  ,  fi  elles  étoient  folidtî , 
auroient  dù  toucher  les  fai  nts  Evêques  dît 
premiers  tiecles  qui  a  voient  établi  les  F* 
nitences  canoniques  :  mais  iis  portoiei* 
leurs  vues  plus  loin  .  Ils  comprenoietf 
que  Dieu  eft  infiniment  plus  honoré  pu 

1  h 

{  zi  De  focrara.  or.i,  c.  J 3 .  to  1 .  JS 1 • 
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la  pureté  des  mœurs  &  la  vertu  des  bh ri- 
tiens,  que  par  la  conftruftion  &  l’orne- 
Jiient  des  Hg  1  i  (es  materielles  ,  le  chant 
les  ceremonies  &  tout  le  culte  extérieur, 
I111  n  e_ft  l’écorce  de  la  religion  ,  dont 
lame  &  le/Tentiel  efî:  la  vertu.  Or  com- 
me  les  Chrétiens  pour  la  plupart  ne  font 
p^s  allez  heureux  pour  conserver  Finno 
cence  baptifmale  ;  ces  fages  pafteurs  in- 
iims  par  les  Apôtres  avoient  étudié  tous 
es  moyens  poffibles  de  relever  le  pécheurs 
«  de  les  prelerver  des  rechutes  t  &  a* 
avorent  point  trouvé  de  meilleurs  reme- 
Çîes  que  de  les  engager  à  fe  punir  vo¬ 
lontairement  eux-mêmes  en  leurs  propres 
Personnes  ;  par  des  jeûnes  ,  des  veilles  . 

1  letrai.te»  le  .^Icnce,  le  retranchement 
de  tous  les  plaifirs:  d’affermir  leurs  bon¬ 
nes  îelolutions  par  la  priere  &  la  médi¬ 
tation  des  vérités  éternelles  :  enfin  de 
continuer  ces  exercices  pendant  long-tems, 
pour  s  allure r  de  la  folidiré  des  conver- 
îons  .  On  a  beau  argumenter  &  fubtilî- 
isr,  ces  pratiques  tendoient  plus  dircéle- 
?ïnt  fU  faK‘st  des  ames  ^Parconfequent 

L  !  °ïf  -de  Die„u  \  1ue  d“  aumône, 
poiu-  le  batiment  &  la  décoration  d’une 

fcgl  fe  .  Un  pécheur  véritablement  péni¬ 
tent  touche  de  1  horreur  de  fon  péché  & 
de  la  peine  éternelle  qu’  il  a  méritée  , 
trouve  trop  lege res  toutes  Us  peines  tem¬ 
porelles.  Celui  qui  s’eftime  heureux  d’en 
tire. quitte  k  bon  marché,  n’eft  pas  con¬ 
verti  :  il  cherche  feulement  à  appaifer 
Us  remors  &  k  fauver  les  apparences  . 
tnnn  croyons-en  l’experience  ;  jamais  Us 

L  Chré- 


2^2  ’ÜtTlêïYiS  Difcotm 
Chrétiens  n’ont  été  plus  fan 


Chrétiens  n’ont  été  V'tus  saints  que  W'| 
eue  les  pénitences  canoniques  ont  et* 


pius  en  vigueur,  jamais  iis  n’ont  été  plu 
corrompus  que  depuis  qu’elles  font  ab» 

^Prenons  un  exemple  fcnfibïe  i  que  ^ 
ïrz-veus  d’un  Prince  qui  par  une  fa# 
Semence  offriroic  h  tons  les  cnmine  s** 
moyens  faciles  pour  éviter  le  fupplice, 
des  amendes  modiques,  de  legeres  n* 
pour  contribuer  aux  dépenles  de  les  If 
ïimens  ou  à  l’entretien  de  fes  troupes ; 
une  vifi te  \  fon  palais-,  quelques  parolfj 
de  fntibf.fïion,  enfin  pour  l’abolition  f 
toutes  fortes  de  crimes  quelques  anntf 
«le  fer  vice  dan.  fes  armées?  A  vôtre  a# 
i’état  de  ce  Prince  fer  oit*  il  bien  gouve:* 
r.é?  y  v.n  ih-ofi  régner  l’innocence  tld 
moeurs,  la  bonne  toi  dans  le  comme  Kf, 
la  fureté  des  chemins,  la  tranquillité  pu¬ 
blique  ?  n’y  venoir-on  pas  au  contrant 
un  déborde inr  t  general  de  tous  vices, 
une  licence  riTrenee  de  toutes  les  plus  fü* 
mcfhs  fuîtes  de  «'impunité?  L’ applicatif 
cft  iaeile. 

Il  on  faut  donc  revenir  à  la  maxime 
de  faint  Paul  ,  que  tout  ce  qui  eft  per- 
mis  n’eft  pas  ton  joins-  expédient,  Car  ce 
Fr'nce  oui  ferc'e  grâce  A  tous  les  coupa; 
blés  uferoit  ‘ans  doute  de  fon  droit  pair 
que  je  ie  fippofe  (ouverain  :  mais  il  c* 
uferoit  itidifcntemenf .  Il  en  efr  de  ntf* 
înc  des  indulgences.  Aucun  Catholique^ 
doute  que  l’Eglife  n’en  puî/Te  accorder , 
qu’elle  n'1  le  doive  en  certains  cas,  ^ 


dis  ns  1  air  toujours  fait  :  mais  c’eftl 


fes 
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fs  s  miniftrcs  h  difpenfer  fagementccs  ^ra¬ 
ces,  &  n’en  pas  faire  une  profufion  inu¬ 
tile  ou  même  pernicieufe.  Au  reftejere- 
ferve  à  un  autre  difcours  à  parler  plus 
amplement  de  l’indulgencedela  croiûde. 
Je  conclus  celui-ci  en  vous  failant  re— 
maïqner,  ce  que  je  pcnfe  avoir  prouvé 3 
que  les  changemens  arrivez'  dans  la  di- 
fophue  de  l’Eglife  depuis  cinq  ou  fix 
cens  ans ,  n’ont  point  été  introduits  pac 
1  autorité  des  Evêques  &  des  conciles  , 
pour  corriger  les  pratiques  anciennes  ; 
mais  par  négligence,  par  erreur,  fondée 
ïur  des  pièces  faufïes  comme  les  décréta** 
es  cï  I  fidorc  ;  Sc  par  les  mauvais  raiÏGû* 
nemens  des  doéfeurs  fcolafiiques  .  Dieu 
veuille  que  nous  profitions  de  la  grâce 
qu  il  nous  a  taire  de  naître  dans  un  fic¬ 
elé  plus  éclairé;  &  que  fi  nous  ne  pou¬ 
vons  ramener  V  ancienne difcipline,  nous 
lâchions  au  moins  Eeftimer,  la  reverer* 
«  la  regretter* 


i 


L  2. 


SOM- 


SOMMAIRE 

4- 

DU  QUATRIEME 

D  I  SC  OURS 


SUR 


L’HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE- 

ï.  f^Hangemens  dans  la  difcipline  .  11* 
Conciles  .  ni.  Jugement  des  la¬ 
ques  .  i  v.  Translations  ,  éreElions  ,  Cft- 
V,  Appellations  .  Vi.  Ext  en  (ton  de  l  auiHr 
vite  du  Pape,  vu.  Immunité  des  clercs . 
vin.  Moins  de  changement  en  Orient.  n< 
JP  ut  (fanée  temporelle  de  PEglife.  x.  Info»* 
veniens  de  cette  puiffance  .  xi.  Légats  > 
xii.  Subventions  pécuniaires  .  xm.  O* 
i/  /##?  dire  la  vérité  toute  entier e  .  xiV. 

cwï/xê1  /«*  heretiques  .  xv. 
gemens  dans  la  pénitence .  xv  i .  Indulgencèfo 


245 

CI  N  Q_u  IÉ  M  E 

D I  S  COURS 

SUR 

l histoire  ecclesiastique. 

Un  des  moïens  dont  Dieu  s’eft  fer-  r 

vi  pendant  les  derniers  te  ms  pour  Ecole* 

conferver  la  faine  doéW  dans  de  Paris 

r  t  -  r  ,üil  eS,^es  a  été  l’inftitution  des  &  de 

coZ  ;  qul  r  Pr‘rent  ce  nom  qu'au 
commencement  du  treiziéme fiecle,  quoi- Snc • 

que  quelques  unes  fuffent  déjà  prefoue 

formées  fous  le  (impie  nom  d’écoles  ,'aï 

tpn-que  dans  le  troifiéme  difeours 

fuccemon  des  écoles  latines  °  j , V  ^  a 

fin  du  dixième  fiecle  ,  celle  de  Rein* 

t'toit  a.ors  la  plus  fameufe  :  elle  conti 

ZtJL'r,  rdHnt  ,out  h  ««le  "é;: 

Reims  ,enfe,ën01ent  d“‘  U  province  de 

fin  tSéme^îefA'  '■* 

dans  la  vie  de  faint  Ablfon'de°Flemylqu?y 

(il  ,  nr  L  3  ‘Vint 

/Il  il.J?lfC0UYS  nUm'  2I* 

vb)  Ht  fi,  (iv*iyigt  num,z  r. 


v  r 
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vînt  étudier  v  &  peut  être  le  féjour  de 
nos  rois,  qui  en  firent  alors  leur  capita¬ 
le,  ne  contribua  pas  peu  a  y  attirer  de 
bons  maîtres.  La  réputation  decetteeco- 
le  augmenta  confîderablemenr  au  cora¬ 
llien  cernent  du  douzième  ficelé  (a)  otis 
Guillaume  de  Champeux ,  &  fous  les  di- 
feipies  ,  qui  etlfeigncrent  a  faint 

En  même  te  ms  Pierre  Abaihard  (4)  vin 

à  Paris  &  y  enleïgna  âvec  un  grand  éclat 
les  humanités  &  la  philofophie  d  A  r  lito¬ 
te  :  Alberic  de  Reims  y  enfeignoit  auüi 
&  fut  le  plus  fameux  diale&icien  ,  quoi- 
qu’attaché'  à  la  fe^e  des  Nominaux,  dont 


Cl  U  rtUtiliiw  d  ^ 

Rofcelin  fut  l’auteur .  Mais  la  grande  lu- 
miere  de  l’école  de  Paris  fut  1  evéqus 


miere  uc  i  r 

Pierre  Lombard  (O,  fi  connu  par  ion  li¬ 
vre  des  fentcnccs ,  qu’il  compofa  vers  le 
am ilieu  d  ü  -  dou  z  i  ém  e  fiecî e .  Onde  regar¬ 
da  comme  le  corps  de  théologie  le  plw 
parfait,  &  on  le  choifit  pour  être  eniei- 

sné  publiquement  par  préférence  a  tan 
ci’  autres  recueils  femblables ,  compofa 
vers  le  même  tems  par  Hildebcit  aient-  J 
vèque  de  Tours,  par  Je  cardinal  J 

Fullus,  l’abbé  Rupert  &  Hugues  defarai 

Viftor.  , 

Ainfi  entre  plufieurs  compilations  it 
canons  la  plus  universellement  approu¬ 
vée  fut  celle  du  moine  Gratien  compo- 
fée  dans  le  même  tems  (V)  A  Boulognî 
en  Italie  \  &  fon  ouvrage  femblc  avoir 

ren¬ 
ia  1  Liv.  LXU;  num  ;  J. 

(b  }  Liv,  t-XUll.  num.  22* 

(  c  )  Liv.  LXX,  n.  3*,  £  J  )  ttid,  f).  *«• 
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rendu  plus  fameufe  cette  école,  qui  Vé- 
* 0  !  c  jjar  l’étiide  des  loi  x  R  ornai  n  es 

rencuv  -e  v^nST  ans  auparavant ,  Car  il 

p  Q.1  Oit  r  nn  al  loi  t  de  loin  les  étudier 
en  Lombarüe  par  l'exemple  en tr’  autres 
ü  Arnol!l  (?}  Mq\)ç  de  Lisieux  .  Et  en 
Hzol  f.  Honorius  rémdgnoit  dans 
'ne  bulle  (  b  )  ,  que  i» étude  des  bonnes 
iet,tl*s  âV01t  ^ndu  la  ville  de  Boulogne 
ec.ebre  par  tout  le  monde  .  Remarquez 
encore  que  le  maître  des  fentçnces  croît 
?nx  °f  Nôvarre  ,  &  qu’avant  lui  Lan- 
nanc  CO  archevêque  de  Cantorberi étoït 
rcuu  tel  a  vie  :  ce  qui  nous  découvre  en 
Lombardie  une  fuite  de  théologie  auffi- 
bien  que  de  jurisprudence.  Audi  iesdeu* 

P  u?  anciennes  univerfité*  que  je  connurf- 
r°nt,  CcUes  dc  ^ris  ik  de  Boulogne  ; 

*  0n  Ies  nomma  univevfztés  d’études 
pour  montrer  <ju*  elles  les  refermaient 
outes  ,  oc  qu  en  une  même  ville  on  en- 
vjgnoit  tous  les  arts  liberaux  &  toutes 

fcic,nceS;  tî"’il  falloir  auparavant  aller 
apprendre  en  divers  lieux. 

Cette  institution  fut  très-utile  h  i’éeli-  Tr. 
ie.  Les  docteurs  allurés  de  trouver  dans  Utilité 
une  certaine  ville  de  l’occupation  avec des  Uni~ 
ia  recompenfe  de  leurs  travaux  ,  vendent: twfîlé** 
voiuntieis  s’  y  établir  ;  *  étaZ"ni 

an  LH  es  au  fît  d  y  trouver  de  bons  maîtres 
avec  toutes  les  commodités  de  la  vie 
s  y  lencloient  en  ^oule  de  toutes  parts  * 
niemes  des  pais  éloignés:  ainfi  on  venait  £ 

U  4  Paris 

5 a-  n  j8.  (b)  J ÿK/Lw.a.ù.jitf. 

Ce)  Lut.  LXXniL  n  3*.  ^  3j 
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Paris  d’Angleterre  ,  d’ Allemagne  kit 
tout  îe  Nort,  d’Italie,  d  Efpagne.  L  v 
mulation  faifoit  étudier  à  l’envi  les  maî¬ 
tres  &  les  difciples,  &  îe  plus  grand  bien 
c’eft  que  la  doftrine  fe  confervoit  mieux 
dans  fa  pureté:  puifqu’entre  plufieurs  do¬ 
reurs  enfeignant  à  la  vûè^  les  uns  des  au¬ 
tres  la  moindre  nouveauté  étoit  bien-tôt 
relevée  •  On  con  fer  voit  a  u  Ri  plus  facile* 
ment  rùniformité ,  l'oit  pour  le  fonds  de 
3a  doftrme  ,  foit  pour  la  maniéré  d  en* 
{q ig n e r  .  Tant  d’écoliers  de  divers  pis  y 
tépandoient  ce  qu’ils  avoient  puilé  dans 
les  mêmes  fources;  &  devenus  maîtres  a 
leur  tour  enfeignoient  chacun  chez  eus 
ce  qu’ils  avoient  appris  à  Paris. 

La  police  des  univerfités  étoit  un  bon 
moïen  pour  affermir  la  tradition  de  la  fai1 
ne  doétrine .  Il  ne  dépendoit  plus  comme 
auparavant  de  chaque  particulier  d’en  {si¬ 
gner  quand  il  s’en  croïoit  capable  ;  i!  fai* 
loit  être  reçû  maître  des  arts  ou  doéteur 
dans  les  facultés  fuperieures;  &  ces  titres 
ne  s’accordoient  que  par  degrez  après  de> 
examens  rigoureux  &  de  longues  épreu¬ 
ves  ,  pour  répondre  au  public  de  la  ca¬ 
pacité  des  maîtres.  Tout  le  corps  en  é* 
toit  garand  ,  &  avoir  droit  de  corriger 
celui  d’entr’eux  qui  s’écartoit  de  fon  de¬ 
voir.  Suivant  le  reglement  donné  en  ni;, 
(#)  par  le  cardinal  légat  Robert  de  Cour- 
Çon,  pour  enfeigner  les  arts  à  Paris  il  fal* 
Îoît  être  âgé  de  vingt-un  an  &  les  avoir 
étudiés  au  moins  fix  ans  :  pour  enfeigner 

U 

(a)  Hi$,  liv.  LXXriL  n. 
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*  théologie  .1  .falloir  l’avoir  étudiée  huit 
ins  &  e«  avoir  trente-cinq. 

Les  freres  Prêcheurs  aïant  été  asre* 
ges  a  1  umverfité  de  Paris  dès  le  commet 
cernent  de  leur  inftitut,  ob&rvoicn?™ 

j  «  uuanf  POUr  Ja  promotion  de  leurs 
nomm”  e"  théologie  .  Celui  qui  t0 

^  K'"  par  Ie  Seneral  *  l’ordre 
„!•  f  chapitre  ,  commençoit  par  ex- 

cole  rie  3  m,at,er!  dîs  <M«ence.  dans  l’é- 

venàt  rlqU=  dofteiu'’  ce  qu’il  faifoit 

pendant  une  année:  à  la  fin  de  laquelle 

iro frîrUr  du  Co '’li1'  avec  les  doéleurs  qui 
pro  ei  oient  aétueilemenr  ,  prelèntoit  ^ce 

rUCh&eiïcaUnChanCelif:r  de  réëlife  depa- 

le  ;„op  ■  frôlent  avec  ferment  qu’il* 

?  ETJ  d\gnC  d,°btenir  la  Hcence  , 

a-dire  s  la  permiffion  d’  enfeipner 
comme  doéteur  Am-èc  nM&i  cmeignec 
oublies  *  V  Ap  quelques  examens 
bâche  lie  ,9u.e4ues  autres  formalités  le 

la  ftconLért/e^  d0feur  &  continué 
fen tencïsd  df  e"pliqUer  le  livre  <*es 

dofteu.  avo,t  ,a  tenue  L’  C% 
tiéc  le  nouveau  doéîeur  \enoi"e  ££ 

Prefemoi,  à  il  fin  de  itnée  po’uf  1?^ 

mTme  ’  T, °n  *’  avoit  Pt«fc*é  lui- 
meme  .  Tout  le  cours  du  doélorat  s’a. 

chevoir  en  ces  trois  années  fam  a- 
des  aéies  qu’il  falloir  foûte’nir  des'  ™  en 
tems  :  mais  ce  qu’il  y  avoit  de  bon  eftnuê 
psrionne  n  etoit  reçu  doéleur  qu’  apurés 

U)  Eeiaré,  [m.  s.  Th.  Jnà.  f,  1  a*°,£ 
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avoir  cnfeigné  publiquement.  Au  refte  le 
leçons  ne  le  faifoient  pas  en  diftant  des 
écrits,  mais  le  profelîeurapress  etrepre- 
naré  les  pronônçoit  de  iuite  comme  des 
fermons;  S  les  écoliers  en  écrivaient  ce 
qu’ils  pouvaient  .  Or  .1  eft  a  croire  que' 
les  freres  Prêcheurs  fuivirent  1  ordre  qu 
ils  avoient  trouvé  établi  dans  1  umverfite. 

111.  L’inftitution  des  colleges  rju;  commen. 
Celle-  cerent  vers  le  milieu  du  treizième  fiecle 
ges t  fut  un  bon  moïen  pour  maintenir  la  po¬ 
lice  de  1*  univerfité  &  contenir  dans  le 
devoir  les  écoliers  qui  y  étoient  renfer¬ 
més  :  fies  religieux  furent  les  premier* 
qui  fondèrent  de  ces  maifons  pour  loger 
ente  en  b  le  leurs  confrères  étudians  &  les 
feparer  du  commerce  des  feculiers.  Ain- 
fl  outre  les  freres  Prêcheurs  &. les  freres 
Mineurs  dont  les  premières  maifonsàPa- 
lis  font  les  colleges  de  tout  l’ordre,  on 
y  fonda  pour  les  moines  ceux  des  Ber¬ 
nardins  («)  de  Clugny  &  de  Marmou* 
tier.  Celui  ds  Sorbonne  (6)  fut  un  dsi 
premiers  deftiné  à  des  clercs  feculiers ,  « 
enfui  te  la  pîûpart  des  évêques  en  fonde1 
srent  pour  les  pauvres  étudians  de  leurs 
diocefes.  Par  là  ils  s1  acquittoient  en  quel¬ 
que  manière  de  l’obligation  d’inftruireft 
de  former  leur  Clergé  q  qui  eft  un  des  leur» 
principaux  devoirs  :  vû  qu’ils  ne  pouvo- 
ient  efperer  de  leur  donner  chez  eux  d 
suffi  bons  maîtres  que  dans  les  école* 
publiques . 

Or 

(  ai  Pafa.  Recher. Liv.  IX. c.  ly. 

(b  J  Uifft  liv %  IXXX.  IP,  ri.  -8, 
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Bourficrs  majs  4  ,  ;  nous  aPPe^ons 

>«  ferme;  Tla  ^11^' "?  & 

avoienr  ïeurs  h-ur-c  -1  7  °^ce  divin  , 
Averti  Peinent  w  _jre£  ees  d’étude&de 

°u.  «gen*  veilioïehtPruf  enrv\,rd?ê°ëU” 

duire  &  les  contenir  j  euxP0ur  les  con¬ 
çoit  comme  de  r“tits7e  1?ur.devoir  : 

?«  cette  inftianion^  /  mitîaires  ‘  En’ 
la  police  des  univerfitésTî  a  refte  ,de 

rit  latin  Suivirent  ?eXcm  7  a*  ipA‘h  du 
ce  &  de  r Italie  a  î  mP.,e  dc  la  Fran- 

Üecle  on  vit  parôître7PU-IS  Ic  freiziéme 
nouvelles  univerfités  Ce  J°Ur  en  î°ürde 
^■Voions  maintenant*  queIIcs  ft. 
études  qUe  l’on  rmU,  ,r  ■  et01ent  ce  s  rx7 
ardeur  de  fi  on  i  a  !0IC  avec  tant  d*  r  * 

en  augmentant  le  nomh  P'rfja«»nnfe  d'études 
&  des  maîtres  .  C  V  f  d?  é,udhns 
tention ,  mais  je  malheur^  doufe  ri'>- 
Permit  ras  .  Le  eoû,  j,  f  u  tems  ne  le 
«toit  perdu ,  &  0n  n’éto'it  “°nncs  ^tudcs 
venu  de  l’erreur  det  f™»»P  Jencorere* 
nie  fiecle  r  «  }  Q.,;  $Avfns  du  neuvié- 

toutes  les  études  n’  étnrt"U-ÎUlt  e.n,l>r'll|er 
élément .  On  fupp"f0  «»- 

Pf>t.r  être  admi  ‘  aux'  U)  <!« 

6",  il  falloir  avoir  »Æi  °  th"ol°' 
raux,  c’eft-à-dire  au  nw  ?  arts  lib®- 

re*U  «‘tariq-.’.uÇÿTC-iï: 


V. 
Gram-  & 
maire. 
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.  j  ia  phitofophie  ;  &  de  la 
très  parties  de  la  P  d’études  qui 

nous  eft  venu  ce  coms ■  ^ 

fubfifte  enCû°r  'potTible  :  mais  la  vie  de 

Vhomme  eft  trop  courte ,  pour  approfon- 
1  homme  arts  comme  on  preten- 

dir  chacun  &  s’appliquer  enfuite  aux fcien- 
doit  faire  ,  Psuppofe  même  que  quel¬ 
les  fuperiWtes  •  1 P  réuffir  .  ü  „ 

9ue,  Kï  fe  ropoferyà  tout  le  nto»- 
deUd&  d’ailleurs Fla  vraie  fcience  ecclelil- 
S!’  n’a  nas  befoin  de  tous  ces  prelimi- 
que  n  ap .  (  ne  les  demandât 

val' aux  ^évêques  mêmei  ,  &  fainr  ftuSu- 
£•’  I \  en  nomme  un  de  fort  voifinage 
nii  S  avoit  point  étudié  les  lettres  h» 

»,?  *  q u’ù  'uSTenvÔïe^leDonl.ifte 

“trïtïïz 

fp  uon  évêque  ne  laifloit  pas  (le  s  e 
fuffifamment  inftruit  par  la  med.tat.on 
continuelle  de  l’ecriture  fainte  «  }a 
aure  des  auteurs  ecckfiaftiques  g u«a£ 
ient  écrit  en  latin  ,  fa  lan^u  1 

Les  études  fuperficielles  font  croire  qu  on 
irait  ce  ou’  on  ne  fçait  pas  ,  qui  eft  un 
deeré  au  deflous  de  l’ignorance. 

La  grammaire  félon  V  idée  des  rets 
&  des  Romains,  de  qui  nous  1  avons  r.* 
çûë  &  félon  le  bon  fens ,  devoit  etre  1  • 
tude  de  nôtre  langue  maternelle  pou 
parler  &  l’écrire  correélement  :  mais  « 
ti’  eft  pas  ainfi  qu’  on  etudioit  la  giatr 

maire  dans  nos  écoles  »  On  ne  1  apP 

quoit 

.  (a  )  Hifli  iiv .  XX,  »,  23.  (  b  )  J4« 
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quoit  point  aux  langues  vulgaires,  on  les 
mépiifoit  encore  comme  indignes  d’être  é- 
crites  &emploïées  dans  les  difcours  fe  lieux, 
&  l’on  s’opiniâtroit  à  tout  écrire  en  la¬ 
tin  ,  quoique  depuis  plufieurs  fiécles  on 
ne  le  parlât  plus  en  aucun  pais  du  mon¬ 
de  .  On  commença  toutefois  vers  le  mi¬ 
lieu  du  douzième  fiecle  à  écrire  en  Ro¬ 
man  ,  c’eft-à-dire,  en  François  du  tems  : 
mais  ce  n’  étoit  guere  que  des  chanfons 
traitant  d’armes  ou  d’amours,  comme  on 
parloit  alors  pour  le  divertiftement  de 
la  nobleflé  ;  &  de  là  eft  venu  le  nom  de 
Romans  aux  fables  amoureufes  .  Le  pre¬ 
mier  ouvrage  ferieux  que  je  connoif- 
fe  en  cette  langue  eft  l’hiftoire  des  ducs 
de  Normandie  écrite  en  l’an  1160.  par  un 
clerc  de  Caen  nommé  maître  Vace.  En¬ 
viron  cinquante  ans  après  Geoffroi  de 
Villehardouïn  écrivoit  en  profe  l’hiftoîre 
de  la  conquête  de  C.P.&  depuis  on  s’en¬ 
hardit  peu  à  peu  à  écrire  en  langue  vul¬ 
gaire  non  feulement  en  France,  mais  en 
Italie  &  en  Efpagne. 

Toutefois  je  ne  vois  point  qu’on  y  ait 
appliqué  dans  ces  premiers  tems  l’étude 
de  la  grammaire  -,  il  fcmblc  que  V  on 
craignoit  de  la  profaner  .  ]’  en  juge  par 
1  hiftoire  de  Villehardouïn  ,  ou  je  vois 
les  mêmes  mots  écrits  fi  diversement  qu’il 
eft  clair  que  l’ortographe  n’ en  étoit  pas 
encore  fixée  &  peut-être  la  pronociation . 
Je  n’y  trouve  ni  diftinélion  du  plurier  & 
du  fingulier  ni  conftru&ion  uniforme  : 
En  un  mot  ,  aucune  régularité  .  Dc-Iâ 
vient  qu’ils  defiguroient  fi  fort  les  noms 

étran- 
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étrangers }  &  que  nous  trouvons  Toldres 
Liafcres  dans  Villehardoüin  pour  Théo¬ 
dore  Lafcaris  ;  dans  le  Florentin  Male*  | 
fpini  Pallioloco  pour  Paleologue,  éc Ghi- 
rigoro  pour  Grégoire  :  enfin  dans  d’au¬ 
tres  plus  modernes  Cecile  pour  Sicile, 
Il  eft  encore  important  de  fçavoir  qu’en 
ce  tems-là  les  laïques  ,  même  les  plus 
grands  feigneurs  n’avoient  pour  la  plu¬ 
part  aucune  teinture  des  lettres,  jufqïies 
à  ne  fça voir  ni  lire  ni  écrire  .  Enforté 
que  s’ils  vouloient  faire  une  lettre,  ils 
appelaient  un  clerc,  c’eft-à-dire  un  ec- 
clefiaftique  auquel  ils  difoient  leur  inten¬ 
tion  &  qui  i’écrivoit  en  latin,  comme  il 
jugeoit  à  propos  :  puis  quand  on  a  voit 
reçu  la  réponte  ,  il  falloir  de  même  la  faire 
expliquer.  De-là  vient  qu’en  tre  les  lettres 
de  Pierre  de  B; ois  ,  vous  en  voïez  plu* 
fleurs  au  nom  des  princes  &  des princef- 
fes  qu’il  ne  fait  pas  toujours  parler  d*e 
la  maniéré  qui  leur  étoit  la  plus  conve¬ 
nable. 

On  n’ étudioit  donc  la  grammaire  que 
pour  le  latin,  ou  plutôt  on  apprenoit  iT 
un  &  l’autre  enfemblc  comme  nous  fai- 
fons  encore  .  Mais  au  lieu  qu’  on  nous 
montre  à  prefent  le  latin  le  plus  purqu1 
il  eft  pofïible,  on  fe  contcntoit  alors  de 
ce  latin  groffier  dont  nous  voïonsdesre* 
ftcs  dans  les  écoles  de  philosophie  &  às 
theodogie  .  Ce  langage  du  treiziéme  fie- 
5  e.  des  deux  fuivans  cft  rempli  de  mots 
atms  détournés  de  leur  vrai  feus  ou  for* 
rats  lur  les  langues  vulgaires  ,  &  mêlés 

de 
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de  mots  barbares  tirés  des  langues  Ger¬ 
maniques,  comme  gttena  <&  treuga :  en- 
forte  que  ceux  qui  ne  fçavent  que  le  bon 
latin  n’entendent  point  celui-ci ,  s’ ils  n’en 
font  une  étude  particulière  ,  car  on  ne 
s’avife  pas  d’abord  d’entendre  par  miles 
un  chevalier  &  par  bellum  une  bataille. 
Par  la  raifon  contraire  ,  les  fçavans  de 
ces  tems-la  n’entendoient  qu’à  demi  les 
auteurs  de  la  pure  latinité  ,  &  non  feu¬ 
lement  les  profanes  ,  dont  ils  auroient 
peut-être  pu  fe  palier,  mais  les  peresde 
l’  égliie  faint  Cyprien  ,  faint  Hilaire  ,  S. 
Jerome  ,  S,  Auguflin  :  en  forte  que  fou- 
vent  en  les  Jifant  ils  ne  prenoient  pas 
leur  penfee .  Et  comme  on  ne  lit  pas  vo- 
lontiets  ce  qu  on  n’entend  pas  ,  on  né¬ 
gligea  infenfiblement  la  leélure  des  an¬ 
ciens  pour  s’attacher  aux  modernes  plus 
inteiligibiles  ;  on  en  vînt  enfin  à  mé- 
prifer  i’  étude  de  l’antiquité  comme  une 
curiofité  inutile  .  On  reduifit  donc  la  gram¬ 
maire  aux  déclinaifons ,  aux  conjugaifons 
&  aux  réglés  les  plus  communes  de  la 
fyntaxe  ;  fuivant  au  refie  la  phrafe  des 
langues  vulgaires  ,  dont  on  empruntoit 
tous  les  jours  de  nouveaux  mots  ,  leur 
donnant  Uulement  la  terminaifon  latine . 
Il  efl  vrai  que  ce  bas  latin  avoitfonuti- 
lité  :  c’étoit  une  langue  commune  à  tous 
les  gens  de  lettres  chez  toutes  les  Na¬ 
tions  du  rit  latin ,  comme  elle  l’eft  en¬ 
core  particulièrement  dans  le  Nord. 

Ceux  qui  étudioîent  fi  mal  le  latin  dont 
1  fe  fervoient  continuellement  pour 
parler  &  pour  écrire  5  n’  avoient  garde 

d’étu- 
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à’  étudier  le  grec  ou  l’hebreux  &  tou¬ 
tefois  les  latins  mêlés  avec  les  Grecs  de* 
puis  la  prife  de  C,  P.  avoient  necefTaire- 
ment  commercé  avec  eux  ,  &  les  Juifs 
étoient  répandus  en  France  comme  dans  I 
tout  le  refte  de  l’Europe:  mais  les  com*| 
modités  d’apprendre  ne  fufïiient  pas  fans 
la  curiofiré.  Car  depuis  les  croifades  les 
Francs  avoient  la  même  facilité  d’appren¬ 
dre  l’arabe,  le  fyriaque  <k  les  autres  lan¬ 
gues  Orientales  v  &  toutefois  parmi  ce  I 
clergé  latin  répandu  dans  l'Orient  pen¬ 
dant  deux  cens  ans  ,  je  ne  vois  prefque 
perfonne  qui  fe  fuit  appliqué  à  l'étude  de  || 
ces  langues  fi  nece fiai  res  pour  connoître 
la  religion,  les  loix  &  l’hiftoire  des  Mu* 
fulmans;  de  ne  pas  donner  dans  des  erreurs 
groflîcres,  endifant,  comme ontfait quel* 
ques-uns  ,  qu’  ils  adoroient  Mahomet  & 
en  avoient  des  idoles. 

L’ignorance  du  grec  reduifoit  aux  tra* 
durions  pour  lire  les  peres  Grecs,  &  el¬ 
les  font  toûjours  defeétueufes  :  suffi  les 
vois-je  peu  cités  dans  les  fems  dont  je 
parle,  fi  ce  n’eft  S. Jean  Damafcene  (a) 
&  le  prérendu  S.  Denis.  Je  trouve  toute* 
fois  quelques  exemples  de  Latins  fçavaM 
en  Grecs  &  verfés  dans  la  lefture  des  pe* 
res  Grecs  :  comme  ces  quatre  religieux 
mendians  envoies  par  le  Pape  Grégoire  IX, 
(^)  pour  converfer  avec  les  Grecs,  dont 
Us  combattoient  fi  bien  les  erreurs  au 
concile  de  Nymphée  en  1234-  Ce  quâ 

m:éton- 


(  3  )  Hr/L  liv.  LXX 

(c)  Liv.  LXXX , 
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mitonne,  eft  qu’ils  n’ aient  point  formé 
de  difcipîes  ,  que  d’autres  à  leur  exem¬ 
ple  ne  fe  foient  pas  appliqués  à  cette 
étude  fi  utile  ,  &  que  dès  lors  on  n’ait 
pas  établi  dans  nos  écoles  de  profefl’eurs 
pour  la  langue  Grecque  &  l’explication 
des  auteurs  Grecs. 

.  Ie  tro.uv_e  encore  quelque  peu  de  Chré¬ 
tiens  qui  fçavoient  l’hebreu  ,  comme  les 
'deux  qui  furent  emploies  à  Paris  à  la 
traduction  des  extraits  du  Thalmud  en 
1248.  (æ)  &  Robert  d’Arondel  en  Angle¬ 
terre.  Mais  je  ne  vois  point  qu’on  profitât 
e  cette  étude  pour  l’intelligence  du  fens 
littéral  de  l’écriture,  qui  en  eft  Je  meil¬ 
leur  ufiige  ,  &  pour  la  connoiffance  des 
traditions  des  Juifs,  qui  revient  àlamê- 
me  fin  .  Au  contraire  on  vouloir  abolir 
la  mémoire  de  ces  traditions,  comme  il 
paroît  par  la  condamnation  du  Thalmud; 
&  on  ne  voïoit  pas  que  c’étoit  irriter  les 
Juifs  fans  aucune  utilité  .  Car  que  pré¬ 
tendaient  faire  nos  doéleurs  en  brillant 
ces  livres?  Les  abolir  entièrement?  &ne 
vofoient-ils  pas  qu’ils  fe  confei  voient  en¬ 
tre  les  mains  des  Juifs  répandus  enEfpa- 
gne  &  en  Orient  hors  la  domination  des 
Chrétiens,  qui  avec  un  peu  de  tems&de 
depenle  les  communiqueroient  aux  autres  ? 

,  ^ftrCeu.qm  eftrarr)vé  >  &  le  Thalmud 
s  eft  fi  b*en  conferve,  qu’il  a  été  impri- 
nie  tout  entier  &  plufieurs  fois.  LesChré- 
tiens  curieux  en  ont  profité  ;  &  biffant 
a  part  les  impiétés,  les  fables  &  les  im¬ 
pertinences  desRabins,  ils  en  ont  tiré  des 

con- 
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contioiflances  très  utiles  ,  tant  pour  en¬ 
tendre  récriture,  que  pour  combattre  les 
Juifs  par  leurs  propres  armes. 

VI.  Après  la  grammaire  on  étudioir  dans 
Rétho-  nos  univerfités  la  réthorique,  maUd’utie 
tique  &  manière  qui  fer  voit  plûtôr  à  gâter  le$H 
P,oeti'  le  qu’à  l’enrichir.  Leur  rétho  ri  que  eo£ 
tique  ’  fi ftoit  à  ne  parler  que  par  métaphores 
ou  autres  figures  étudiées  ,  évitant  avec 
foin  de  s’  expliquer  dm  pie  ment  &  natu¬ 
rellement:  ce  qui  rend  leurs  écrits  très- 
difficiles  à  entendre.  Voïez  les  lettresà 
Pape  Innocent  III.  &  de  fes  fuccefleurs , 
ou  dé  Pierre  de  Blois,  &  fur  tout  celles 
de  Pierre  des  Vignes  ,  admirées  en  ion 
tems  comme  des  modèles  d’éioquence  pul - 
chra  ditïamïna .  D’où  vient  que  Malefpi- 
ni  (  a  )  dans  fon  hiftoire  de  Florence  l1 
appelle  bon  diftateur  .  Ce  qu’ils  afFefto- 
jetrt  fur  tout  c’étoit  d’emploïer  les  phra- 
fes  de  récriture:  non  pour  au  rori  fer  leurs 
penfées  &  fervir  de  preuves,  qui eft Ma¬ 
ge  légitime  des  citations,  mais  pour  ex¬ 
primer  les  chofes  les  plus  communes , 
Ainfi  dans  une  hiftoire  au  lieu  de  dirf 
fi  triplement  :  un  te!  mourut*,  ils  difenr 
il  fut  joint  à  fes  pores  *,  ou:  il  entra  dans 
la  voie  de  toute  chatr  .  Or  ces  phrafti  f 
gâtent  encore  leur  latin  étant  traduis  i 
mox  a  mot  de  I  hebreu  *,  &  il  eft  à  cra¬ 
indre  que  pour  les  ajufter  au  fu jet  l’au¬ 
teur  n’aiî  quelquefois  forcé  fa  penfée,  S 
dit  un  peu  plus  ou  un  peu  niûins  quh 
ne  voulait. 


U)  Riçord  Malefp.  c,  s  il. 


Va 
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^  Un  autre  fruit  de  leur  mâuvaife  rétho- 
•nque  font  les  lieux  communs  dont  leurs 
écrits  font  remplis»  Comme  ces  ennuïeu- 
ies  préfacés  par  oh  commencent  les  bul¬ 
les,  les  conÆitutioris  &  les  privilèges  des 
pinces  ;  &  ces  fades  moralités  qui  fe 
Souvent  à  chaque-  page  dans  les  fermons 
les  écrits  de  pieté  :  qui  demeurant 
oans  les  thefes  generales  ,  dont  tout  le 
monde,  convient  fans  en  faire  l’appliea- 
i°n  au^detail  ne  font  d’aucune  utili- 
C  ;  C  eu  ce  qui  nous  doit  conlolev  de  tant 
!  cents  de  ce  genre  du  treiziéme  &  du 
quatorzième  fiecle  qui  n’ont  pas  encore 
1  e  jour  :  on  n’en  a  que  trop  imprimé . 
Çdiant  à  la  poétique  on  étudioitfî  mal 
qu_  je  ne  daigne  prefque  en  faire  rnen- 
ion  .  On  fe  contentoit  d’apprendre  la  me- 
lure  des  vers  latins  &  la  quantité  des 
p ^-s  quoi  qu’  imparfaitement  ,  &  on 
_  1 0 r c ; t  taire  un  poème  en-raccontant  de 
urne  une  hiftoire  d’un  fttle  aufïï  plat  & 
un  latin  au/Tî  barbare  que  l’on  au  roi  e 

**lf,en  profV\  cxcq’t<?  que  Ja  contrain- 
>-5  kis  fai  foi  t  chercher  des  exprel- 
J°ns  ^(?lCôe.s  &  ajoûter  des  chevilles 
,  1.ez  VIe  de  la  connteïïe 
tente  par  Domnizon  .  Il  eft 

dan$  /°n  Ligurinuis  &  Guillàu- 
e  B;eton  dans  ta  Philippide s’élèvent 
”  peu  davantage  &  tournent  mieux  leurs 
£^eres  3  mais  ce  n’eft  guère  que  par  des 
Phrafes  empruntées  toutes  entières  des  an - 
cicns.  Nous  ne  laitons  pas  d’avoir  obli- 
gcaion  a  ces  manvais  poetesdenousavoit 
merye  la  tradition  des  lÿllabes  longues 

ou 


Mathilde 
vrai  que 


260  Cinquième  Dtfcours 
Ou  brèves,  &  de  la  conftruéHon  des  vers 
latins.  Au  refte  on  ne  voit  aucun  agré¬ 
ment  dans  les  ouvrages  ferieux  de  ces 
tems-là  ;  &  les  auteurs  n’avoient  aucun 
goût  pour  r imitation  de  la  belle  nature 
qui  eft  Famé  de  la  poëfie. 

VH.  Mais  ils  en  avoient  beaucoup  pour  les 
Hiftoire  fixions  &  les  fables,  en  cela  femblables 
aux  en  fans  qui  font  plus  touchés  du  mer. 
veilleux  que  du  vrai  .  Delà  vient  qu’ils 
étudioient  fi  mal  Fhiftoire,  même  de  leur 
pais.  J.ls  rcce voient  tout  ce  qu’ils  trou¬ 
vaient  écrit,  fans  critique ,  fans ^  discerne¬ 
ment  :  fans  examiner  l’âge  &  l’autorité 
des  écrivains;  tout  leur  étoit  bon.  Ain* 
fi  la  fable  de  Francus  fils  d’Heélor&des 
Francs  venus  des  Troyens  a  été  embral- 
fée  par  tous  nos  hiftoriens,  jufques  vers 
la, fin  du  feiziéme  fiecle;  ainfi  on  a  fait 
remonter  Fhiftoire  d’Efpagne  jufques  à  Ja- 
phet,  celle  de,  la  Grand-Bretagne  jufques 
à  Brunis,  celle  d’Ecofle  à  Fergus,  &  plu* 
fieurs  autres  de  même.  Chaque  hiftorien 
entrcprenoit  une  hiftoite  generale  depuis 
la  création  du  monde  jufques  à  fon  terni) 
&yentafïoit  fans  choix  tout  ce  qu’il  trou* 
voit  dans  les  livres  qu’il  avoit  en  main  .  Tels 
étoient  encore  Vincent  de  Beauvais  &  S- 
Antonin  de  Florence  :  dont  les  h i (loi res 
font  utiles  pour  leurs  tems,  où  elles  font 
originales;  quant  aux  tems  precedents  el¬ 
les  ne  fervent  guere  qu’  à  nous  appren¬ 
dre  les  fables  qu’on  en  racontoit  terisü- 
ferrent.  Encore  ces  hiftoïres  uni verfeilêï 
ne  legardent  guere  que  l’Europe;  &  OR 
y  petd  de  vûç  l’Orient  depuis  le  commets 

cernent 


a  l  Hiftoire  'Ecclefinfltquc .  261 

cernent  du  huitième  fîecleoù  finit  la  chro* 
nique  d’Anaftafe  le  bibliothécaire. 

,La  géographie  n’était  pas  mieux  culti¬ 
vée  que  1  hiftoire  avec  laquelle  elle  a  tant 
de  liai  fan .  On  ne  l’étudioit  que  dans  les 
livres  des  anciens  ,  comme  fi  le  monde 
n  eut  point  changé  depuis  le  temsde  Pli¬ 
ne  de  Prolomee \  &  on  vouloir  trouves 
enPaleftine  &  dans  tout  l’Orient  les  lieux 
nommes  dans  les  faintes  Ecritures.  On  y 
cherchoit  encore  uneBabylone  ruinée  de¬ 
puis  ^tant  de  fiecles ,  &on  donnoit  ce  nom 
tantôt  à  Bagdad  tantôt  au  grand  Caire 
yi-.es  nouvelles  l’une  &  l’autre.  La  feu¬ 
le  convenance  du  fon  fai  foi  t  dire  fans  rai- 
fon  Aleph  pour  Aîep,  Caiphas  pour  Hiffa 
&  Co rofaîn  pour  laCorofane.  On  nes’avi- 
foit  point  de  confulter les  habirans  du  païs 
pour  Ravoir  les  vrais  noms  des  lieux  & 
leur  véritable  fituatldn;  &  cela  dans  des 
pc.is  ou  1  on  faîtoit  la  guerre  ,  pour  la¬ 
quelle  on  a  befoin  non  feulement  de  la 
géographie,  mais  de  la  topographie  la  plus 
exaae.  Au®  avez  vous  vû  combien  de  fois 
les  armées  des  croifés  périrent  pour  s’é- 
tre  engagées  fur  la  foi  de  mauvais  gui¬ 
des  dans  des  montagnes,  des  deferts,  ou 
u  autres  païs  impraticables. 

On  dira  que  les  humanités  Soient  ne  v 
gljgees  à  caufe  de  la  rareté  des  livres ,  Lo 
?.  que  les  clpnts  étaient  tournés  aux 
Iciences  de  pur  raifonnement .  Volons  donc 
comment  on  étudioit  la  philofophie  & 
commençons  par  la  logique  .  Ce  n’étoit 
Plus  comme  elle  «toit  dans  fon  inflation 
1  art  de  raifonntr  ;uft8  &  de  chercher  la  vc- 
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rite  par  les  voies  les  plus  fûtes  ;  c  était 
un  exercice  de  difputer  &  de  fubtmler  à 
r  infini.  Le  but  de  ceux  qui  1  enieignoient 
étoit  moins  d’inftruire  leurs  difciplesquc 
de  te  faire  admirer  d’eux  &  d  embarai- 
fer  leurs  adverfaircs  par  des  queltiorjs  ca- 
ptieufes  à  peu  près  comme.  ces  anciens 
Sophiftes  dont  Platon  (/?)  te  joue  u agi -a- 
blement .  Jean  de  Salisbery  (  o  )  qui  vi* 
voit  au  douzième  ficelé  ic  plaint  que 
quelques-uns  paiToient  leur  vie  à  étudiée 
la  logique  j  &  la  fai' oient  entrer  tout, 
entiers  dans  le  traité  des  uni  verfaux,  qui 
n’en  devoir  être  qu’un  petit  prehminai* 
re  :  d’autres  confondoient  les  catégo¬ 


ries 
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de  la  fu  bilan  ce  toutes  les  quîmons  qui 
regardent  les  neuf  autres.  Ils  chicanoisnt 
(  c)  fans  fin  fur  les  mots,&  iur  la  va¬ 
leur  des  négations  multipliée^  il  ne  par- 
loicnt  (.dy  qu’en  termes  de  1  ait,  &  nî 
croïoient  pas  avoir  bien  fajt  un  argu¬ 
ment  s'ils  ne  1*  avoient  nomme  argument. 
Il  vouloient  traiter  toutes  les  quefîion» 
imaginables  &  toujours  renchérir  fur  ceui 
qui  les  avoient  précédés .  Tel  eft  le  tf* 
moîgnage  de  cet  auteur. 

Il  eft  appyïé  par  les  exemples  des  anciens 
doéfeurs  dont  les  écrits  font  dans  toutes 
les  bibliothèques  ,  quoique  peu  de  gens 
les  lifent  .  Prenez  le  premier  volume  o 
Albert  le  grand  tout  gros  qu’il  eftj  VOiï 

ver- 
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SP-*  lî  ti c  contient  que  la  logique; 
Q  ou  fans  examiner  davantage  vous  pou¬ 
vez  conclure  que  l’auteur  y  à  mêle  bien 
e.s  ïnâtie res  étrangères,  puis  qu’Ari&jte 
4U3  a  pouiis  jnfqu’aux  dernieres  précisons 
ce  ^  véritablement  de  cet  art.  n* 
fn  a  ^!t  <V*7un  petit  volume .  Je  vais  plus 
oin  .  Cette  logique  fi  étendue  prouve  au’ 
.  -rt  lui-raëme  n’étoit  pas  bon  logicien 
a  J1-1  ne _ra:fonnoit  pas  jufte  .  Car  il 

Pin°.U  !0î,^erf  3Ue  îa  ’ogiquen’eft  que 
1  introduaion  à  la  philofophie  &  V  in¬ 
hument  des  iciences  ;  &  que  la  vie  de 
r*a°mme  courte  *  principalement  étant 

n,,ï?.au  tems  uîile  pour  étudier.  Or 
SLie  dmez  vous  d’un  curieux,  qui  aïant 

. 1  '  1 1  s.  *lsures  pour  vifiter  un  magnifique 

fd7ls»  e,n,  pafi croit  une  dans  U  veftibu- 

1  °u  ,ü  lln  ouvrier  qui  aiant  une  feu- 

]e  tiée  pour  travailler,  en  emplo i croit 

_  tiers  à  préparer  &  orner  fes  inftru- 
ïneris  ? 

f  Semble  qu* Albert  devoir  encore 

rpi.  ire  a  *U1  môme  :  Convient -il  à  un 
igieuv,  à  un  prêtre,  de  pafler  fa  vie 

Ara.,u 'f*  Anfto.t!\  &  fes  commentateurs 
teXS]  Dre  9uo\fert  a  un  théologien  cet- 
e  ctude  ,i  étendue  de  la  phyfique  gene- 

'  i-  7  particulière  :  du  cours  des  aftres 
«  de  leurs  influences,  de  la  ftrUa«re  de 
umvers,  des  meteores,  des  mitraux  , 
v  pierres  de  de  leurs  vertus  ?  N’eft  ce 
Lai,a,*tan*  ds.tcms  qti-  je  dérobé  b  IV- 

de  î'crr  Eir'iUre  fainte  >  tJ=  l’hiftoire 
^guic  &  des  canons  ?  tk  apïès  tant 

occupations  ,  combien  me  reftera-wî 

de 
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de  loi fî f  pour  la  priere  &  pour  la  prédi¬ 
cation  ,  qui  ert  1’  ellentiel  de  mor imfr 
tut  ?  les  fidèles  qui  me  font  fubfifter  di 
leurs  aumônes  ,  ne  fuppofênt-ils  pas  que 
ie  fuis  occupé  il  des  études  tres-utiles , 
qui  ne  me  lailfent  pas  de  te  ms  pour  «a- 
vailler  de  mes  mâins?  J  en  diroisâLHânt 
d’Alexandre  de  Halés,  à  Scot&auxau* 
tres^  &  il  me  femble  que  pour  des  gens  0 
fai foient  profeffion  de  tendre  à  la  perle* 
flion  chrétienne,  c’ étoit  mal  rationne! 
que  de  donner  tant  de  tems  à  des  étu¬ 
des  étrangères  à  la  religion  ,  quand  e lies 
euifent  été  bonnes  &  folides  en  elles- 

mêmes  .  .. 

Mais  il  s’en  falloir  beaucoup  qu  elles 
le  fulTent  .  La  phy Tique  generale  n’  étoit 
prefque  qu’un  langage  dont  on  étoit  con* 
venu,  pour  exprimer  en  termes  (cientin' 
ques,  ce  que  tout  le  monde  fçait',  & 
phyfique  particulière  rouloit  pour  la  p!^ 
part  fur  des  fables  &  de  faufles.  fuppolî* 
îions  »  Car  on  r.e  coniultoit  point  i  et* 
perience  ni  la  nature  en  elle-même  :  M 
ne  la  cherchoit  que  dans  les  livres  d  A- 
riftotc  &  des  autres  anciens.  En  quoi! 
on  void  encore  le  mauvais  r abonnement 
de  ces  dofleurs  :  car  pour  -étudier  ainsi 
il  falloir  mettre  pour  principe  qu’krido- 
te  étoit  infaillible  &  qu’il  n’y  avoit  rien 
que  de  vrai  dans  fes  écrits  ;  &  Par  0“ 
s’en  et  oi  e  n  t- ils  affûrés?  étoit-ce  par  le* 
vidence  de  la  chof?  ,  ou  par  un  ferieus 
examen?  C’étoit  le  défaut  general  de  tou* 
tes  leurs  études,  de  fe  borner  à  un  cet* 
tain  livre  au-delà  duquel  on  ne  cherchoit 


rien 
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pen  en  chaque  matière.  Toute  la  theo- 
i0gie  devoit  être  dans  le  Maître  des  fen- 
*ences}  tout  le  droit  canonique  dans  Gra- 
j  toute  P  intelligence  de  P  Ecriture 
^ans  la  glofe  ordinaire  :  il  n’étoit  que- 
^ion  que  de  bien  fçavoir  ces  livres  &  en 
Appliquer  la  dourine  aux  fu jets  particu¬ 
liers  .  On  ne  s’aviioit  point  de  chercher 
0,-i  Gratien  avoit  pris  toutes  ces  pièces 
compofent  Ton  recueil  &  quelle  au¬ 
dité  elles  avoient  par  elles-mêmes.  Ce 
c’étoit  que  ces  decretales  des  pre- 
miers  papes  ,  qu’  il  rapporte  fi  fréquem¬ 
ment:  fi  ce  qu’il  cite  fous  le  nom  de  S, 
Jet'ôme  ou  de  S.  Auguftin  ,  eft  cffç&ive- 
ttïent  d’eux:  ce  qui  précédé  &  ce  qui  fuit 
£es  pacage*  dans  les  ouvrages  dont  ils 
°nt  tirés.  Ces  difcuffions  paroiiloient  inu- 
*?es  ou  impofïibles  &  c’eft  en  quoi  je 
que  le  raifonnement  de  nos  doreurs 
etoit  court  &  leur  logique  défeftucufe  ; 
5ar  pour  raifonner  folidemcnt  il  faut  toû- 
î°urs  approfondir  fans  fe  rebuter,  jufques 
a  ce  que  Pon  trouve  un  principe  évident 
î>ar  1a  lumière  naturelle  ou  fondée  fur  une 
autorité  infallible. 

Ce  feroit  le  moien  de  faire  des  démon¬ 
isations  &  parvenir  k  la  véritable  fcien- 
Ce  *•  mais  c’eft  ce  qu’on  n’ entreprenoit 
guerre  félon  le  témoignage  de  Jean  dêSa- 
J'ïsbery(/?).  Il  releve  extrêmement  l’ufa- 
ge  des  Topiques  d’ Ariftote  &  la  fcicnce 
vérités  probables  :  prétendant  qu’il 
Y  en  a  peu  de  certaines  &  neceflaires  qui 

M  nous 
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fious  (oient  connues  .  ^.ufTi  avoiie*t*iî  que 
3a  geometrie  étolf  peu  étudiée  en  Euro¬ 
pe  O).  Voilà.  fi  je  ne  me  trompe  d’oif 
vient  que  dans  nos  anciens  doéïeurs nroi;s 
trouvons  fi  peu  de  demoflrations  &  tant 
d’opinions  &  de  doutes  .  Le  Maître  des 
fcntences  tout  le  premier  eft  plein  deces 
expreffions  i  II  fembie  ;  il  eft  vrai-fem- 
blable;  on  peut  dire.  Et  toutefois  il  de¬ 
voir  être  plus  decifif  qu’un  autre,  puif* 
qu’il  avoit  entrepris  de  concilier  les  feu* 
timens  des  pores  oppofés  en  apparence. 
Je  conviens  que  l’on  peut  quelquefois pro- 
pofer  mode  (te  ment  les  vérités  les  mieux 
établies ,  comme  fai  toi  r  Socrate  :  cet  adou¬ 
ci  fT;; ment  dans  les  paroles  ne  fait  que 
fortifier  la  de  montrât  ion  .  Je  conviens 
encore  qu’il  eft  de  la  bonne  foi  de  ne 
pas  aftèrmir  ce  q  don  ne  fçait  point  ; 
mais  je  fou  riens  qu’on  n’ infini  it  pas  des 
écoliers  en  leur  propoiant  des  doutes  , 
&  formant  en  eux  des  opinions  qui  ne 
les  rendent  point  fçavans.  Ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  ne  point  traiter  les  que* 
fiions  qu’on  ne  peut  refondre  -,  &  fi  un 
écolier  les  propofe ,  lui  apprendre  à  bor¬ 
ner  fa  curiofité  indifererej  &àdireqtmnd 
il  le  faut  ;  Je  n’en  fqai  lien  .  On  doit 
ie  taire  für  les  matières  où  l’on  ne  trou¬ 
ve  point  de  principes  pour  raifonner  • 
nt  doit  point  non  plus  pro pofer  d’ 
objections  qui  ne  foi  en  t  loi  ides  &  Ce  den¬ 
tés  On  ne  peut  en  faire  de  telles  cou* 
t-e  ie&  principes  ,  ou  les  vérités  démon* 

t 
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*r^s  •  en  propofer  fur  toutes  les  quê¬ 
tions,  c’eft  faire  imaginer  qu'elles  font 
toutes  problématiques.  Pour  bien  faire  , 
ne  fauuroit  mettre  en  queftion  que  ce 
qui  peut  efîeéli vement  être  révoqué  en 
oouce  pour  un  homme  de  bon  fens. 

Car  celui  qui  ne  fçait  que  douter  11e 
Hait  /^en  5  &  n'  eft  rien  moins  qu1  un 
pnilofophe .  Les  opinions  font  le  partage 
des  hommes  vulgaires  :  &  c’  eft  ce  qui 
ks,  rend  incertains  &  légers  dans  leur 
^  dans  leur  conduite,  le  laifïant 
éblouir  par  la  moindre  lueur  de  vérité  ; 
ou  bien  ils  demeurent  opiniâtres  dans 
une^  erreur  ,  faute  de  fentir  la  farce  des 
•‘niions  contraires  .  La  vraie  philofophic 
nous  apprend  a  faire  attention  aux  prin¬ 
cipes  évitions ,  en  tirer  des  confequences 
légitimés,  &  demeurer  inébranlables dads  / 
ce  que  nous  avons  une  fois  reconnu  vrai 
etude  qui  accoutume  à  douter  eft  pire 
que  la  (impie  ignorance  :  puifqu’  elle  fait 
cron-e  ou  que  i'  on  fçait  quelque  chofe 
quoi q u5  on  ne  fçache  rien  ;  ou  que  l’on 
ne  peut  rien  fça voir  ,  qui  eft  le  l’yrro- 
nilme,  c  eft- à- dire  la  pire  difpofition  de 
toutes ,  puifqu  elle  éloigne  même  de  cher¬ 
cher  la  vérité. 

Le  plus  mauvais  effet  de  la  méthode  iv 
topique  &  dp  defefpoir  de  trouver  des  Morale 
ventes  certaines  ,  eft  d1  avoir  introduit 
&  autotifé  dans  la  morale  les  opinions 
probables  .  Auffi  cette  partie  de  la  phi¬ 
lo!  o  phi  e  n’a-t-elle  pas  été  mieux  traitée 
dans  nos  écoles  que  les  autres.  Nos  do- 
fleurs  accoûtumés  à  tout  contcfter  8c  â 

M  2  re- 
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relever  toutes  les  vraisemblances,  n  *  ont 
pas  manqué  d’en  trouver  dans  la  matie* 
re  des  moeurs:  &  l’intérêt  de  flatter  leurs 
payions  ou  celle  des  autres  lesafcuvem 
écartés  du  droit  chemin.  C’eft  la  fource 
du  relâchement  fi  fenfibîe  dans  les  ca- 
fuiftes  plus  nouveaux,  mais  dont  js  trou* 
yc  le  commencement  dès  les  treiziéme 
fiecle .  Ces  doreurs  fe  contentoient  d’un 
certain  calcul  de  proportions  ,  dont  le 
refultat  ne  s’accordoit  pas  toujours  avec  j 
le  bon  fens  ou  avec  l’évangile  :  mais  ils  j 
concilioient  tout  par  la  fubtilité  de  leurs 
dirtin étions .  Je  trouve  un  grand  rapport 
entre  ces  chicanes  &  celles  des  Rabinsda 
même  tems. 

Les  Principes  de  morale  ne  font  pas 
tous  au  fît  évidens  que  ceux  de  geometrie, 

&  le  jugement  y  eft  fouvent  altéré  parles 
partions  r  au  lieu  que  perfonne  ne  s’im 
t eife rte  k  courber  une  ligne  droite,  ou  k 
diminuer  un  angle  obtus  .  Mais  la  mo¬ 
rale  ne  lai  (Te  pas  d’avoir  fes  principes 
certains  autant  k  proportion  que  la  géo¬ 
métrie  *,  &  ce  feroit  une  erreur  perni- 
cîeufe  de  la  croire  uniquement  fondée  ! 
fur  des  loix  dJ  inrtirution  humaine  &  ar¬ 
bitraires.  La  raifon  dit  à  fous  les  hom¬ 
mes  qui  veulent  l’écouter  qu’ils  ne  is 
font  pas  faits  eux- mêmes  ni  ce  monde 
qui  les  environne  ,  &  qu’il  y  a  un  être 
fouverain  k  qui  ils  doivent  tout  ce  qu 
iU  font  .  Elle  leur  dit  qu’  étant  tous 
'J8au,L  naturellement  ils  doivent  s'aimer, 

ic  defirer  &  fe  procurer  réciproquement 
tout  le  bien  qu’ils  peuvent  :  fe  dire  la 

vc* 
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vérité,  tenir  leurs  promettes  6c  obferver 
',Llïs/  conventions  .  Ces  grands  principes 
ont  été  affermis  par  la  révélation  dans 
*a  loi  &  dans  l’évangile;  6c  Ton  en  de- 

5Ujfa  en  raifonnant  jufte  tout  le  détail 
de  la  morale» 

Cette  étude  doit  donc  confiffer  à  nrcet- 
i1*"  e v^de n ce  ces  principes  6c  en  tirer 
es  coniequences  utiles  :  non  pas  exami¬ 
ner  des  queftions  préliminaires,  fi  la  mo- 
raie  eft  pratique  ou  ipeculatiwe  ,  ou  à 
des  difpmtes  generales  fur  la  fin  &  les 
moiens ,  les  aétes  &  les  habitudes,  le  li- 
bre  6c  le  volontaire.  Il  faut  venir  le  plft- 
îot  qu  il  eft  poffible  au  particulier  6caux 
préceptes  de  pratique,  fans  s’arrêter  trop 
aux  divi fions  6c  aux  définitions  des  ver- 
tus  ou  des  vices ,  qui  fervent  plus  à  or¬ 
ner  1  efprit  &  k  remplir  la  mémoire,  qu* 
a  toucher  le  cœur  6c  changer  la  volon- 
,e  :  font  paroître  fçavant  fans  ren¬ 

dre  meilleur .  C’  eft  toutefois  l’unique  bue 

a  morale.  Parlez  bien  ou  mal,  par¬ 
lez  ou  ne  parlez  point,  fi  vous  perfua- 
dez  a  quelqu’un  de  bien  vivre  vous  ôtes 
un  bon  maître  de  morale  :  au  contraire 
quand  vous  en  parleriez  comme  un  an¬ 
ge  ,  fi  vos  difciples  n*  en  font  pas  pi,» 
vertueux  ,  vous  n” ôtes  qu’un  fophifte  & 
un  diicoureur.  Aufïi  ne  vois-je  point  dans 
le  treizième  fiecle  de  plus  excellons  maî¬ 
tres  de  morale  que  S. François,  S. Domi¬ 
nique  6c  leurs  premiers  difciples  :  com¬ 
me  le  B.  Jourdain  6c  le  B.  Gilles  d’ Affi¬ 
le ,  dont  les-  fcntences  valent  bien  le  plus 
bvAux  apophtegmes  des  philofcphes . 

M  3  C’cft 
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C’eft  que  ces  faints perfonnagesnecher- 
choient  point  la  morale  dans  Ariftote  ni 
dans  les  commentaires,  mais  immédiate¬ 
ment  dans  l’Evangile  qu*  ils  médit  oient  (ans 
celle  pour  le  réduire  en  pratique;  &  leur 
principale  étude  étoit  l’orailon  .  Et  en 
vérité  il  eft  étonnant  que  des  Chrétiens 
aï  an  t  entre  les  mains  l’Ecriture  fainte , 
aient  crû  avoir  beloin  d’Ari flore  pour  ap* 
prendre  la  morale  .  Je  conviens  qu  il  i 
bien  connu  les  moeurs  des  hommes,  qu 
il  en  parle  de  bons  lcns  &  lait  des  ré¬ 
flexions  judicieufes  :  mais  la  morale  efl 
trop  humaine  ,  comme  la  qualifie  iaiat 
Grégoire  de  Nazianze  (  a  )  :  il  le  con¬ 
tente  de  ra donner  lui  van  t  les  maximes 
ordinaires  *,  &  delà  vient  par  exemple 
qu’il  l'ait  une  vertu  de  P  Ëutrapelïe,  que 
faint  Paul  (b)  compte  entre  les  vices. 
Auflï  les  pères  avoient  mépriie  ce  philo* 
fophe  (c),  quoiqu’ils  P  entendirent  par¬ 
faitement,  fur  tous  les  Grecs,  qui  outre 
la  langue  qui  leur  étoit  commune avoient 
encore  ia  tradition  de  fes  écoles.  Au  con¬ 
tra  ire  nui  do sfleur s  du  douzième  &  du 
treiziéme  ficelé  (d')  qui  en  faifoient leur  1 
oracle  &  le  nommoient  le  philofophe  par 
excellence,  ne  le  lifoient  qu’en  latin  ic 
fou  vent  dans  une  verfion  laite  lut  1  Ara-  ■. 
be  :  ils  ne  connoi (l'oient  ni  les  mœurs 
de  l’ ancienne  Grèce  ,  ni  les  laits  dont  h* 
ïiflote  parle  quelquefois  par  occafion;  & 

(  a)  Or.  3  J  ■  P-  5  T5-  (b)  E?b.  C.  4* 

(c  )  Euj,  prœpar  lib  t-j. 

(d  )  H  if).  Uv,  x.  num  -f , 
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U  viennent  tant  de  bév&es  d’Albert 
ie  grand  dan 5  fes  commentaires  fur  les 
livres  de  la  Politique. 

,  Si  quelque  philofophe  merîtoit  l’atten¬ 
tion  des  Chrétiens  ,  c’  étoit  bien  plutôt 
Platon  O),  dont  la  morale  eft  plus  no 
b.e  de  plus  pure  :  parce  que  larts  s’ar- 
Têter  aux  préjugés  vulgaires  il  remonte 
jutqu.es  aux  premiers  principes  &  cher¬ 
che  toujours  le  plus  parfait.  Aufliappro- 
che-t-U  plus  qu’aucun  autre  des  maximes 
,  1  évangile*,  de  c’ eft  pourquoi  les  peres 

oc;  s  premiers  fie  clés  en  ont  fait  grand 
ut  âge  ,  rlon  pour  y  apprendre  la  mora- 
je  ,  dont  iis  étoient  mieux  inftruits  par 
la  tradition  de  l’églife  :  mais  pour  con¬ 
vertir  les  païens  chez  lefquels  l’autorité 
de  ce  philofophe  étoit  d’un  grand  poids. 

Q^iant  à  nos  vieux  do&eurs,  comme  ils 
1 le  citent  aucun  partage  de  Platon  ni  au¬ 
cun  de  fes  ouvrages  en  particulier,  je 
cioi  qu  ils  ne  le  conuoiiioient  que  par 

Ariftote  &  par  les  autres  anciens  qui  en 
parlent. 

Jugeons  maintenant  de  la  morale  de  *■ 
nos  écoles  par  les  effets  ,  je  veux  dire  ^wurs 
par  les  moeurs  des  maîtres  &  des  difef-  1cs  étu' 
pies  .  Je  trouve  dans  les  maîtres  beau-  J“a"S~ 
coup  de  vanité,  d*  ofteritation  &  d’atta¬ 
chement  à  leurs  fentimens.  Car  de  quel¬ 
les  fources^  pou  voient  venir  tant  de  quê¬ 
tions  inutiles ,  de  vaincs  fubtilités  &de 
diftin&ions  frivoles  ?  Saint  Auguftin  (a) 

M  4  ne 
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Me  fouffroit  pas  ces  défauts  même  à  s 
écoliers.  Dans  un  de  fes  premiers  ouva 
ges  rapportant  une  difpute  entre  deux  je? 
nés  hommes  qu’il  inftruifoit  Trigetius  S 
Licentius,  il  fait  ainfi  parler  le  premier 
Eft-il  permis  de  revenir  à  ce  que  l’on* 
accordé  légèrement  ?  Saint  Auguftin  ré¬ 
pond  :  Cela  n’eft  pas  permis  entre  csüï 
qui  difputent,  non  pour  trouver  la  véri¬ 
té,  mais  pour  montrer  leur efprit parmi 
oftemation  puérile,  Pour  moi,  non  feu¬ 
lement  je  le  permets  ,  mais  je  I*  ordon¬ 
ne  .  Et  Licentius  ajoute  :  Je  croi  qu’on 
n’a  pas  fait  peu  de  progrès  dans  la  phi- 
lofopbie  quand  on  préféré  le  plaifîr  rit 
trouver  la  vérité  à  celui  de  D emporter 
dans  la  dît  pu  te  :  c’  eft  pourquoi  je  me 
foiïmcts  volontiers  k  cet  ordre. 

En  une  autre  occafion  Trigetius  {a) 
aïant  avancé  une  propofition  dont  il  avoit 
honte,  ne  vouloit  pas  qu’on  l'écrivît.  Cat 
en  ces  fçavantcs  converfations  S.  Auguftin 
faifoit  écrire  tout  ce  qu’on  difoir  de  part 
&  d’autre  .  Licentius  fe  mit  à  rire  de  la 
confufion  où  il  voïoit  fon  compagnon  ; 
&  S.  Auguftin  leur  dir  :  Eft-cc  donc  aînfi 
q-u  il  faut  faire  ?  ne  Tentez- vous  point  U 
poids  de  nos  péchés  &  les  tenebres  de  nô¬ 
tre  ignorance  i1  C’étoit  dans  l'intervalle 
de  fa  converfion  &  de  Ton  baptême.  Si  vous 
voîez  ,  du  moins  avec  des  yeux  auffi  foi- 
o  es  que  les  miens  ,  combien  ce  ris  eft  in* 
reJ]lQ\ y,ous  le  changeriez  bien-tôt  en  lar- 
iSt  augmentez  pas  je  vous  prie  ma  mi* 

(•>.  «  .Awi,IUlt  kre’ 
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fereî  i’ai  ^:en  allez  de  mes  maux ,  dont 
je  demande.  à  Dieu  la  guerifon  tous  les 
jouis  ,  quoique  je  voie  bien  que  je  fuis 
indigne  de  1  obtenir  fi-tôt  .  Si  vous  avez 
quelque  amitié  pour  moi  ,  fi  vous  com- 
pienez  combien  je  vous  aime,  &  avec  quel¬ 
le  ardeur  je  vous  defire  le  même  bien  qu’à 
moi- même  :  accordez-moi  cette  grâce  .  Si 
c  Ae  ^  bon  cœur  que  vous  me  nommez 
votre  maître  ,  païez-moi  mon  falairc 
oiez  vertueux.  Ses  larmes  l’empêcherent 
.en  c|ire  davantage .  Ce  n’étoit  toutefois 
j1.  a  , 8  doffeurs  qu1  il  parloir  ainfi,  nia 
es  clercs:  c  etoit  à  de  jeunes  écoliers  qui 
netoient  pas  même  encore  bapn'fés .  Voïez 
la  lettre  a  Diofcore  O  )  où  il  montre  fi  fon¬ 
dement  combien  un  chrétien  doit  peu  fe  met¬ 
tre  en  peine  d’être  efiimé  fcavant,  onde 

Içavoir  en  etfet  les  opinions  des  anciens 
philofoph.es . 

\oicz  les  difpofitions  que  demande  S. 
tegoire  de  Nazianzc  (£)  pour  parler  de 
theoiügie  :  je  ne  le  dis  pas  pour  l’cnfei- 
gner,  ou  pour  T  étudier  dans  les  formes 
mais  fimplement  pour  en  parler .  Vous  pou- 
\ez  voir  la  méthode  que  fui  voit  Origene 
(c  )  pour  amener  à  la  religion  chrétienne  les 
gens  ne  lettres  &  les  rendre  capables  de  1» 
etudier  loluietnent  Enfin  le  pédagogue  de 
S.  C  ernent  Alexandrin  1  d  )  montre  avec 
quel  foin  on  difpefoit  tous  les  Chrétiens  en 
general  a  la  do&rine  de  l’évangile;  &que 

M  5  l’on 
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l’on  mettoit  toujours  pour  fondement  h 
converfiun  des  moeurs , 

Oferai-je  après  cela  vous  faire  confi-  [ 
derer  les  moeurs  de  nos  étudians  relies  j 
que  je  les  ai  reprefentées  dans  F hiftoi-  I 
re  fur  le  témoignage  des  auteurs  du  terris?  J 
Vous  avez  vu  (a)  qu’ils  étoient  tous  les  ' 
jours  aux  mains  &  entre  eux  &  avecles 
bourgeois  :  que  leurs  premiers  privilèges 
dtoicnt  pour  interdire  aux  juges  feeuiîers 
îa  connoifTance  de  leurs  ciimes  :  quels 
Tape  fut  obligé  d’accorder  à  l’abbé  de 
faint  Vjéîor  (£)  la  faculté  de  les  ab fou*  ] 
dre  de  l’excommunication  prononcée  par 
les  canons  contre  ceux  qui  frappent  Iss 
clercs:  que  leurs  querelles  (f)  commen* 
Çoient  ordinairement  au  cabaret  à  1  oc- 
cafion  du  vin  &  de  la  débauché ,  &  s’é- 
tendoient  jufques  aux  meurtres  &  aux  ' 
dernières  violences  .  Rnfin  vous  voiez  1 
affreufe  peinture  qu’  en  tait  Jacques  de 
Vitri  d  )  témoin  oculaire  .  Cependant  : 
lions  ces  étudians  étoient  clercs,  &  defti*  j 
rés  à  fervir  ou  à  gouverner  les  éghfes* 
Je  voi  ben  que  la  conftitution  desuni- 
Yerfîtés  contribuent  a  ces  defordres  :  car 
encore  qu’elle  eût  fes  avantages  comme 
j’ai  marqué  d’abord,  elle  avoit  aufli  les 
inconveniens .  il  étoit  difficile  de  conte¬ 
nir  par  une  exaéfe  discipline  cette  mul¬ 
titude  de  jeunes  gens  dans  l’âge  le  plu* 

boüil* 

(a)  H//?.  liv  Lxxr.  num.iS. 

(b  )  hiv.  L.XXVI.  num,6o 

(c)LXXUm.  num.  25  LXXîX.n.tf, 

&(!'  Hvt  LXXïl.  mm. 
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bouillant,  tar  ce  n’étoit  pas  des  enfans 
qui  etudioient.  Ils  étoient  raflemblés  de 
divers  pais,  &  déjà  divilês  par  la  diver- 
11  te  des  nations,  des  langues,  des  incli¬ 
nations  :  loin  de  leurs  pVcn,  évêqu  , 
de  leurs  feigneurs  .  Ils  n’avoient  pas  lë 
m.me  rcfpeft  pour  des  maîtres  étrangers 
a  qui  ils  paioienr  un  falaire  &  qui  fou- 

man»trr«°,e"t  ^  S”*1"'  nai(i'Sncs-  Enfin  les 
niâmes  memes  etoient  divifés  &  par  la 

gonfle  de  ceux  qui  étoient  moins  fuivis 

contre  ceux  qui  l’ étoient  plus  ;  &  ces 

avez^°vû  Pal  °,ent  ,au*  difci'l>les  -  Vous  en 
f-  m  r  1  £?îmPle  bien  fenfïbie  dans  la 
fiameufe  querelle  entre  les  religieux  m»n- 
d.ans  &  les  doéteurs  fteulictfl  *. 74 
defquels  croît  Guillaume  (o  de  faine 
Amour.  Combien  de  chicane  &  demau- 
va.  le  fois  dans  le  procédé  de  ces  doftcurs 
combien  de  calomnies  contre  leurs  à, U 
verfa.res  ?  Mais  les  religieux  de  leur  ci 
n  auion.nt-iU  point  mieux  fait  de  fc 
contenter  d’être  doftes  ,  fa„s  êrr-  fi  i  - 

méïalôir'd-V'  dortfur''  **  fie  moins 

Zvti!X7'  ,a  “«*»- 

C11  autre  inconvénient  des  univerfités 

cftqucles  maîtres  &  les  écoliers  n'é.oënë 

occupes  que  de  leurs  études  1  ils  é,0t!2î 
ous  ciercs  &  plufieurs  bénéficiée  mais 
hors  de  leurs  églifcs  ,  fan,  fondons  & 
ans  exercice  de  leurs  ordres  .  Ainfi  il, 
n  apprcnoient  point  tout  ce  qui  dêpeid 
de  la  pratique  :  la  maniéré  d’inflruirc, 

(a)  Ht  fi,  liv,  1  ad* 
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radrainiftration  des  Sacremens  ,  la  cofi* 
chiite  des  âmes  ;  comme  ils  auroient  pd 
l’ apprendre  chez  eux  en  voï&nt  travail- 
1er  les  évêques  &  les  prêtres  &  fervant 
fous  leurs  ordres  .  Les  doreurs  des  uni- 
vcrfités  étaient  purement  docteurs ,  uni¬ 
quement  appliqués  à  la  théorique,  cequi  j 
leur  donnoit  tant  de  loifir  d’écrire  &  de 
traiter  fi  au  long  des  queftions  inutiles; 
&  tant  d’occafion  d’émulation  &  de  que- 
Telles  en  voulant  rafiner  les  uns  fur  les 
autres.  Dans  les  premiers  ficelés  ta  do- 
fleurs  étoient  des  évêques  accablés  d’oc¬ 
cupations  plus  ferieufes  .  Volez  la  lettre 
de  S.  Auguftin  àDiofcoreque  j’ai  déjà  citée. 

XT.  Partons  aux  études  fuperieures  &  com- 
Theo'lo-  menions  par  la  théologie.  On  enfeignoit 
&ie  p o-  toujours  la  même  do&rine  quant  au  fonds, 
ftive.  car  JESUS-CHRIST  n’a  jamais  ceflé  d’af- 
fi  fier  ion  églife  fui  van  t  fa  promertê:  mais 
il  fe  mêloit  de  V  imperfeélion  dans  la 
maniéré  de  T  enfeigner .  On  converroitqtK 
le  fondement  de  la  théologie  cft  l’Ecri¬ 
ture  entendue  fuivant  la  tradition  de  1 
églife  ,  mais  on  s’ a  t  ta  choit  plus  au  iens 
fpi  rituel  qu’au  littéral  :  foi  t  parle  mau¬ 
vais  goût  du  tems  ,  qui  faiioit  méprifer 
tout  ce  qui  étoit  fimple  de  naturel,  (oit 
par  la  difficulté  d*  entendre  la  lettre  dî 
l’Ecriture  ,  faute  de  (ça voir  les  languît 
originales  ,  je  veux  dire  le  grec  &  The- 
breu  ,,  &  de  connoître  P  hiftoire  &  les 
moeurs  de  cette  antiquité  fi  reculée.  C 
étoit  pl û tôt  fait  de  donner  des  fens  my* 
fie  fieux  à  ce  que  l’on  n’enfendoit  pas  ; 

&  cene  maniéré  d’expliquer  l’Ecriture 
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étoit  plus  au  goût  de  nos  docteurs  aC- 
coûtumés  à  fubtililer  fur  tout. 

Je  fçai  que  les  Cens  figurés  ont  été  de 
tout  tems  reçus  dans  l’Eglife  :  nous  les 
voïons  dans  les  peres  des  premiers  fîe- 
cîes5  comme  faintjurtin  &  faintClement 
Alexandrin.  Nous  en  voïons  dans  l’Eçri- 
ture  meme  :  comme  P  allégorie  des  deux 
alliances  fîgni fiées  par  les  deux  femmes 
d’ Abraham;  mais  puifque  nous  fçavons  que 
l’epître  de  S,  Paul  (*)  aux  Galates  n’eft 
pas  moins  écrite  par  inspiration  divine 
que  le  livre  de  la  Genefe  :  nous  fommcs 
également  afiùrés  de  l’hiffoire,  &  de  fou 
application  ;  &  cette  application  eft  Je 
lens  littéral  du  partage  de  S.  Paul,  Il  n* 
en  ert  pas  de  même  des  fens  figurés  que 
nous  liions  dansOrigene,  dans  S.  Ambroi- 
fe  ,  dans  S.  Auguftin  *,  nous  pouvons  les 
regatder  comme  les  penfées  particulières 
de  ces  docteurs,  à  moins  que  nous  les  trou¬ 
vions  autorifés  par  une  tradition  plus  an¬ 
cienne;  tx  nous  ne  devons  fuivre  ces  ex¬ 
plications  ,  qu  en  tant  qu’elles  contien¬ 
nent  des  vérités  conformes  a  celles  que 
nous  trouvons  ailleurs  dans  l'Ecriture  pri- 
ic  en  fon  fens  littéral  .  Car  c’  eft  à  ce 
fens  qu  il  en  faut  toujours  revenir  pour 
fonder  un  dogme,  c’  eft  le  feul  qui  puif- 
fe  lervn  de  preuve  dans  la  difputc. 

De  tous  les  peres  Latins  je  n’en  voi 
point,  qui  ait  tant  donné  dans  les  fens 
figures  ,  que 'S.  Grégoire  ,  qui  toutefois 
a  toujours  ete  compté  avec  jufticc  entra 

(  a  )  Cal,  iv,  24, 
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3 es  principaux  dofleurs  de  l’Eglife;  par* 
îieulierement  en  Angleterre  dont  il  étoit 
comme  l’apôtre.  Or  l’Angleterre  à  four* 
ni  des  docteurs  à  1’  Allemagne  &  à  la 
JFrance  pendant  le  huitième  &  le  neu¬ 
vième  fiecle  .  D’  où  il  peut  être  arrivé 
que  le  goût  des  allégories  ait  patte  du» 
m os  écoles  avec  le  refpeft  pour  S,  Gré¬ 
goire  &  la  kélure  afliduë  de  fes  ouvra¬ 
ges.  Mais  ce  n’  eft  pas  ce  quJ  ils  contien¬ 
nent  de  plus  utile  ,  &  on  trouvera  bien 
plus  à  profiter  dans  fes  lettres,  où  l’on 
voit  fi  bien  la  difei  pli  ne  &  les  véritables 
règles  du  gouvernement  ccclefiafbque. 

L’eftime  des  fens  figurés  a  fait  recher¬ 
cher  avec  emprefTement  la  lignification 
des  noms  propres  &  leur  étymologie  pour 
y  trouver  des  myfteres  :  mais  cette  re¬ 
cherche  ne  pou  voit  être  heureufe  fans  h 
connoifîance  du  genie  des  langues  &  du 
rapport  des  lettres  &  des  prononciations . 
Outre  que  la  lignification  des  noms  peut 
bien  faire  connaître  pour  quoi  i  J  s  on  t  été 
donnés  ,  mais  non  pas  donner  lieu  à  en 
tirer  des  confequenccs  Or  la  liberté  d* 
expliquer  ai  n  fi  1  Ecriture  a  été  pouffée 
il  un  tel  excès  qu’elle  l’a  enfin  rendue 
mépri fable  aux  gens  d’ cfprit  mal  inftruits 
de  la  religion  :  ils  i’ont  regardée  com¬ 
me  un  livre  inintelligible,  qui  ne  fîgni- 
^ioic  rien  par  lui- même  &  qui  étoit  1s 
joiiet  des  interprétés.  Les  autres  religieux 
-n  ont  o(é  la  lire,  defefperant  de  l’enten- 
dre  fans  le  fecours  de  tant  de  commen¬ 
taires  dont  on  la  chargcoit  tous  les  jours, 

«î  ils  croïoiçnt  nccefTaircï  *  Ai  n  fi  le 

je- 
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refpeft  &  le  mépris  ont  produit  le  mê¬ 
me  effet  de  renoncer  à  l’étude  de  l’Ecri¬ 
ture  fainte. 

.  L1  ufage  le  plus  pernicieux  des  allego- 
r*es  >  eft  d’en  avoir  fait  des  principes  pour 
en  tirer  des  confequences  contraires  au 
vrai  lens  de  l’Ecriture  &  établir  de  nou¬ 
veaux  dogmes  :  telle  eft  la  fameufe  al¬ 
légorie  des  deux  glaives.  JESUS-CHRIST 
près  de  la^  pafïion  dit  à  fes  difciples  qu* 
ïl  faut  qu’ils  aient  des  épées,  pour  ac¬ 
complir  la  prophétie  qui  portoit  qu’il 
fer  oit  mis  au  nombre  des  médians  .  Ils 
ddertt  (a):  Voici  deux  épées.  Il  répond: 

J  eft  ai  fez  .  Le  fens  littéral  eft  évident. 
Mais,  il  a  plu  aux  amateurs  d’ allégories 
de  dire  que  ces  deux  glaives  tous  deux 
également  materiels  lignifient  les  deux 
puifïances  par  lelquelles  le  monde  eft  gou¬ 
verné  ,  la  fpi rituelle  &  la  temporelle  . 
Que  JESUS-CHRIST  a  dit  :  c’  eft  alfez  , 
^  ^on  pa%  :  C’  eft  trop,  pour  montrer 
SU’ elles  fuflfifen t ,  mais  que  l’une  de  l'au¬ 
tre  eft  neceftaire .  Que  ces  deux  puiftan- 
ces  appartiennent  a  l’églife,  parce  que 
les  deux  glaives  fe  trouvent  entre  les 
mains  des  Apôtres  :  mais  que  Péglïfe  ne 
doit  exercer  par  elle-même  que  la  puif- 
f^nce  fpi  rituel  le  &  la  temporelle  par  la 
main  du  prince  auquel  elle  en  accorde 
1  exercice,  C’eft  pourquoi  J.  C.  dit  À  S. 
Pierre  (i):  Mets  ton  glaive  dans  le  four¬ 
neau  .  Comme  s’il  difoit  :  Il  eft  à  toi 
mais  tu  ne  dois  pas  t’en  fervir  de  ta  pro- 

pre 

(a)  Z.«M*n.58-  (  b  J  Jo,  xvm.  n. 
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pre  main  ,  c’eft  au  prince  à  1’  emploie! 
par  ton  ordre  de  fous  ta  direction. 

Je  demande  à  tout  homme  fenfé  fi  une 
telle  explication  cft  autre  cofe  qu’un  jeu 
d’efprit  ,  de  fi  elle  peut  fonder  un  raifon- 
nement  ferieux  .  J’en  dis  autant  de  l’ al¬ 
légorie  des  deux  luminaires  O  y  que  l’on 
a  aufïï  appliquée  aux  deux  puiitances ,  en 
difant  ,  que  le  grand  luminaire  cft  le  fa- 
cerdoce ,  qui  comme  le  foleii  éclaire  parla 
propre  lumière  ;  de  l’empire  efl  le  moin¬ 
dre  luminaire  ,  qui  comme  la  lune  n’a 
qu’une  lumière  de  une  vertu  empruntée. 
Si  quelqu’un  veut  appuïer  fur  ces  applica¬ 
tions  de  l’Ecriture  &  en  tirer  des  conlequen- 
ces,  on  en  eft  quitte  pour  les  nier  Ample¬ 
ment;  de  lui  dire  que  ces  paifages  font  pu¬ 
rement  hiftoriques  ,  qu’il  n’y  faut  cher¬ 
cher  aucun  myftere  que  les  deux  lumi¬ 
naires  font  le  foleii  de  îa  lune  &  rien  plus; 
&  les  deux  glaives  deux  épées  bien  Tran¬ 
chantes  comme  celle  de  faint  Pierre  . 
Jamais  on  ne  prouvera  rien  au-delà. 

Cependant  ces  deux  allégories  fi  frivo¬ 
les  font  les  grands  argumens  de  tous  ceux 
qui  depuis  Grégoire  VU.  ont  attribué  à 
l’églifc  autorité  fur  les  fouverains  ,  mê¬ 
me  pour  le  temporel  :  contre  les  textes 
formels  de  l’Ecriture  &  la  tradition  con¬ 
fiante  Car  JESUS-CHRIST  dit  nerte- 
tnent  fans  figure  de  fans  Parabole  (i)  : 
mon  roïaume  n’ eft  point  de  ce  monde.  Et 

ailleurs  parlant  à  fesdifcipIesCrj:  Les  rois 
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des  nations  exercent  leur  domination  fut: 
elles:  mais  il  n’en  fera  pas  ai  n  fi  de  vous. 
11  n’y  a  ni  tour  d’ efprit  ni  raifonnement 
Jiui  puiffe  éluder  des  autorités  fi  preci- 
*es.  :  d’autant  plus  que  pendant  fept  ou 
huit  fiecles  au  moins,  on  les  a  prifes  à 
la  lettre  fansy chercher  aucune  interpré¬ 
tation  myfterieufe  .  Vous  avez  vû  corn¬ 
ue  tous  les  anciens ,  entre  autres  le  pa- 
ps  faint  Gelafe  (  #)  difiinguent  nettement 
1-s  deux  pui fiances  }  &  ce  qui  eft  plus 
ioit,  vous  avez  vù  que  dans  la  pratique 
V\  fuivoient  cette  doflrine  ,  8c  que  les 
évêques  &  les  papes  mêmes  étoient  par¬ 
faitement  fournis  ,  quant  au  temporel  , 
aux  rois  &  aux  empereurs ,  mêmes  païens 
°u  hérétiques . 

Le  premier  auteur  où  je  trouve  l’al- 
Ijgori^e  des  deux  glaives  ,  eft  Geofroi  de 
endôme  (é>)  au  commencement  dudou- 
ZlCrn-(  ficelé  .  Jean  de  Sarisberi  (  c  )  l’a 
pou  (lue  jufques  k  dire  ,  que  le  prince  aïant 
îeÇu  Ie  glaive  de  la  main  de  l’églife,  cl- 
-  a  droit  de  le  lui  ôrcr;  &commed'aiI- 
ietirs  il  en  feigne  qu’il  eft  non  feulement 
P-rmis,  mais  louable  de  tuer  les  tyrans, 
?n  voit  aifément  jufques  où  vont  les  con¬ 
ique  n  ces  de  fa  do&rine  .  La  plûpart  des 
doreurs  du  meme  fieele  ont  infifté  fur  1’ 
a  legorie  des  deux  glaives  •,  &  ce  qui  cft 
P'us  fuprenant  les  princes  mêmes  &  ceux 
‘L'i  les  défendoient  contre  les  papes,  ne 

la 
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3  a  rejet  talent  pas  :  ils  fe  contentoietif 
d’en  reftraindre  les  confequences .  C’étoir 
l'effet  de  l’ignorance  craiîe  des  laïques, 
qui  les  rend  oit  efclaves  des  clercs  pou: 
tout  ce  qui  regardoit  les  lettres  &  la  do*  j 
<fffine.  Or  ces  clercs  avoient  tousétudü/ 
aux  mêmes  écoles  &  puifé  la  même §[ 
élrine  dans  les  mêmes  livres  Auffi  aw 
vous  vû  (a)  que  les  défenfeurs  de  l’etr.- 
pereur  Henri  IV.  contre  le  Pape  Gregoi-  , 
re  VII.  fe  retranchoient  a  dire  qu’il  k 
pouvoit  être  excommunié  ;  convcnantquî 
s’il  l’eût  été  ,  il  devoir  perdre  l’ empi¬ 
re .  Frideric  If.  C  ^  foû  met  toit  au  ju¬ 

gement  du  concile  univerfel  \  &  cuirn- 
iioit  que  s’il  étoit  convaincu  des  crims 
qu’on  lui  imputoit  ,  particulièrement  ü 
Le  relie ,  il  me  ri  toit  d’être  depofé.  Le  cor- 
ici I  de  faint  Louis  n’en  fçavoit  pas  da¬ 
vantage  &  abandonnait  Frideric  au  ca? 
qu’il  fut  coupable  :  de  voilà  jufquss  oi 
vont  les  effets  des  mauvaifes  études. 

Car  un  mauvais  principe  étant  unefcii 
pofé  ,  attire  une  infinité  de  roauvaifà 
confequences  quand  on  le  veut  reduirt 
en  pratique  :  comme  cette  maxime  di 
la  pu  i  flan  ce  de  l’églife  fur  le  temporel. 
Depuis  qu’elle  a  été  reçûe  vous  avez  vû 
changer  la  face  extérieure  de  l’ égliie. 
Les  évêques  ne  fe  font  plus  occupes  ûî 
la  priere  &  de  la  con  ver  fl  on  des  pé¬ 
cheurs  :  mais  de  négocier  entre  les  prin¬ 
ces  des  traités  de  paix  ou  d’alliance,  di 

les 
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les  exciter  à  la  guerre  contre  les  enne¬ 
mis  de  Téglife,  ou  même  les  y  contrain¬ 
dre  par  les  ceniures  ecclefi.aftique$& fou* 
vent  par  les  armes.  Et  comme  l’argent 
cil  le  nerf  de  la  guerre,  il  a  fallu,  pour 
Subvenir  à  ces  pieufes  entreprîtes  ,  faire 
des  importions  fur  le  clergé  &  fur  le 
peuple:  (dit  en  donnant  des  indulgences , 
foit  en  menaçant  des  cenfures .  Ainti  joi¬ 
gnant  ces  affaires  generales  k  celles  que 
donnoient  à  chaque  prélat  fes  feigneu* 
ries ,  ils  fe  font  trouvés  accablés  d1  aîfai- 
res  feculieres  contre  la  defenfe  de  l’apô- 
(  &ont  cnl  fervir  plus  utilement 

I  égiiie ,  que  s’ils  rempliffoient  leurs  de¬ 
voirs  efîéntiels. 

Revenons  à  l’étude  de  la  théologie.  XÏII. 
Outre  1  Ecriture  elle  s’appuie  fur  la  tra-  Vridi' 
dition  :  mais  pour  fonder  un  article  de  tlün  * 
foi  ,  la  tradition  doit  être  perpétuel  le  & 
Univerfelle  :  reçûë  de  tout  te  ms  &  atte¬ 
stée  par  le  confentew  nt  de  toutes  les 
égliies,  lorfque  la  quefiion  a  été  exami¬ 
née  de  approfondie.  Tels  font  les  dogmes 
contenus  dans  les  fymboles  &  les  autres 
décrions  des  conciles  generaux,  ou  dan# 
les  écrits  autentiques  de  la  plûparr  des 
doéUurs  depuis  la  naiffancc  de  1’  églife  . 

II  faut  donc  rejet  ter  toutes  les  préten¬ 
dues  traditions  fondées  fur  des  pièce» 
fauffes,  ou  fur  des  opinions  particulières 
ou  nouvelles  ;  &  on  appelle  nouveau  eu 
cette  matière  tout  ce  dont  on  commît 
le  commencement  depuis  les  apôtres  . 

Car. 
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Car,  comme  dit  Tertullien  (a) 1,  il  ne  nom  1 
eft  pas  permis  d’inventer  ni  même  d( 
rien  chercher  après  l’évangile .  On  ne  peut 
donc  appuïer  aucun  rationnement  theo- 
logique  fur  des  pièces  faufTes  comme  les 
decretales  d’ Id  do  te  :  on  ne  peut  en  ap-  jf 
puïer  fur  l’opinion  particulière  d1  aucun  j 
doffceur  ,  quelque  vénérable  qu’il  foit  d1 
ailleurs,  corne  celles  des  Millénaires  (s) 
avancée  par  quelques  anciens  .  Enfin  il 
iuffit  qu’on  fçache  le  commencement  d1 
line  opinion  pour  être  afîûré  qu’elle  n; 
fera  jamais  déclarée  être  ds  foi  ,  quoi 
qu’en  puifTent  dire  ceux  qui  s’échauffent 
le  plus  à  la  foûtenir  :  puifqu’il  eft  d; 
foi  que  l’églife  ne  croira  jamais  que  ci 
qu’elle  a  toujours  crû,  quoi  qu’elle  puit 
fe  l’expliquer  plus  clairement  quand  élit 
le  juge  necefïaire  .  On  a  beau  raifonne: 
pour  montrer  que  la  cliofe  a  dû  être  ain- 
fi  ,  &  que  ce  que  i’ on  avance  eft  pim 
digne  de  la  fageflfe  ou  de  la  bonté  ds 
Dieu  :  il  faut  prouver  qu’il  l’a  voulu  & 
qu’il  nous  l’a  révélé  :  il  faut  prouver  . 
non  pas  que  l’églife  a  dû  le  croire,  mais 
qu’elle  l’a  crû  en  effet. 

La  tradition  commence  par  l’ infini- 
flion  de  vive  vojx  ,  mais  pour  la  per¬ 
pétuer  le  fecours  de  l’écriture  cft  trèf* 
utile.  AufTi  Dieu  a-t-il  pourvu  fur  ce  point 
*  fon  égliie.  La  longue  vie  do  faintjean 
l’Evangelifte  (c)  &  de  S.  Polycarpe  loti 

dilci* 
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aifeiple ,  firent  palier  la  tradition  jufques 
"  S,  Irenée  qui  la  confervoit  fi  foîgneu- 
fement  dans  fa  mémoire,  &  qui  vivoit  h 
■la  fin  du  fécond  fiecle  »  Il  nous  en  a  beau¬ 
coup  laide  dans  fes  écrits,  aufïi  bien  que 
iaint  Clément  Alexandrin  (a)  inftruiî 
comme  lui  par  ceux  qui  a  voient  vli  les 
apôtres  ;  &  c  efl  ce  qui  rend  fi  précieux 
,es  écrits  de  ces  peres  &  des  autres  des 
o-.’iix  premiers  fiecles  .  La  même  provi¬ 
dence  nous  a  donné  d’âge  en  âge  d’ autres 
faints  dofteurs  fidèles  déportai  res  de  la 
tradition  ,  qu*  ils  ont  eu  foin  de  tranf* 
mettre  à  leurs  fucce/îeurs  :  &  delà  nous 
viennent  tant  d’écrits  des  peres  des  fis 
premiers  fiecles  .  Mais  ces  trefors  font 
mutiles  à  ceux  qui  ne  les  connciflent  pas 
ou  qui  les  négligent. 

Oc  c  ctoit  le  malheur  des  doébeurs  et  us 
treiziéme  &  du  quatorzième  ficelé ,  de  ne 
connaître  que  peu  d’ouvrages  des  peres, 
principalement  des  plus  anciens  ,  &  de 
manquer  des  fe cours  ncce/ïaires  pour  les 
bien  entendre  .  Ce  n’efî  pas  que  les  li¬ 
vres  fuffent  perdus,  ils  exiftoient  puifque 
nous  les  avons  encore:  mais  les  exemplai¬ 
res  en  étoient  rares  &  cachés  dans  les  bi¬ 
bliothèques  des  anciens  monafleres,  oiiorv 
en  faifoit  peu  d’ufage  .  C’eft  où  le  roi  fai nt 
Louis  (£)  les  fit  chercher  pour  les  tran- 
ferire  &  les  multiplier  au  grand  avantage 
des  etudes;  ér  delà  vint  le  grand  ouvrage 
de  Vincent  de  Beauvais ,  où  nous  votons- 

les. 

(  a  1  Strom.  p.  274.  Ht  fl,  liv.  iv.  n,  3 
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îes  extraits  de  tant  d*  anciens  au teurs mi¬ 
lles  profanes  .  Dès  le  fiecle  precedent 
nous  en  votons  un  grand  nombre  ds  ci* 
tés  dans  les  écrits  de  Jean  de  Sarisberb 
mais  c’étoit  la  en riofi té  de  quelques  par¬ 
ticuliers.  Le  commun  des  étudians&mè* 
me  des  doreurs  fe  bornoit  h  peu  de  lir 
vres  ,  &  principalement  à  ceux  des  au¬ 
teurs  modernes,  qu’ils  entctidoient  mieut 
que  les  anciens. 

*  Il  faut  fe  fou  venir  que  ceux  qui  étu- 
doient  le  plus  alors  étorent  les  religieux 
mendians .  Or  la  rigoureufe  pauvreté  dont 
ils  faifoient  proflfiion  ne  leur  permet- 
toit  guère  d’acheter  des  livres  qui  étoient 


active  &  t  où  joui! 


ambulante  ne  leur  donnoit  par  le  terni 
de  les  tranferire  eux- mêmes,  comme  fai* 
foient  les  moines  rentés  de  fedentaucs . 
qui  pendant  plufxetirs  fiée  les  en  firent 
leur  principale  occupation .  Delà  vint  fans 
cloute  que  les  nouveaux  théologiens  don¬ 
nèrent  fi  fort  dans  le  railonnemenr ,  le* 
questions  curieufcs  de  les  fubti/ités ,  qui 
ne  demandent  que  de  l’efprit  ûns  levu¬ 
re  à  fans  examen  des  faits. 

Mais  ils  ne  confideroient  pas  que  cet¬ 
te  maniéré  d’étudier  alteroit  infenfibl; 
ment  la  tradition  dt  la  difei pline  .  Fit 
exemple  voulant  raifooner  fur  les  Sacre* 
mens  fatfs  la  connofiïanceexaéle  des  faits* 
iis  ont  fuppoié  qu*  on  les  a  voit  tûùjouri 
admi  ni  tirés  comme  on  faifoit  de  leur  tenu 
&  ont  pris  quelquefois  pour  cffentiellf 
des  ceremonies  accelïoires  :  comme  l’o n-  1 


&  la  tradition  du  calice  à  la  pré1 

tri- 
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frife,  au  lieu  qu’en  ceSacrement  l’e/fln - 
tiel  eft  l’impofitîon  des  mains.  C’eft  par 
ie  même  principe  qu’on  a  voulu  altujet- 
v.v  les  Grecs  à  palier  par  les  quatre  or- 
dî e^  mineurs  avant  que  d’arriver  au  'bus- 
diaconat  ;  &  que  J’  on  a  crû  necdlaire 
fi  avoir  des  ornemens  8c  des  autels  por¬ 
tatifs,  meme  dans  les  plus  grands  voïa- 
ges  oc  les  truffions  îes  plus  éloignées .  Ce 
r'  l’ ignorance  de  l'antiquité  qui 

?  .  ?■'*•  rcgatder  ces  réglés  comme  invio- 
, *es  î  tandis  qu’  on  en  negligeoit  des 
plus  importantes. 

Je  ne  laifie  pas  d’admirer  que  dans  des 
îems  fi  malheureux  &  avec  fi  peu  de  fe- 
Cours  3  les  doéleurs  nous  ayenc  fi  fidèle* 
rnent  confervé  le  dépôt  de' la  tradition, 

Suant  à  la  aoffrine  .  Je  leur  donne  vo¬ 
lontiers  la  louange  qu’  ils  méritent  -,  £fe 
^montant  plus  haut  je  bénis  autant  que 
\ zn  capable  ,  celui  qui  fuivant  (a 
promette  n’a  jamais  ceflé  de  fou  tenir  ton 
•  Je  demande  feulement  qu’on  fe 
contente  de  metter  ccs  doélcurs  en  leurs 
ïatigs ,  ians  les  élever  audefiiis:  qu’on  ne 
^retende  pas  qu’ils  ont  atteint  la  perfe- 
,eV,0n  &  qu’ils  nous  doivent  fervir de mo- 
^*es:  enfin  qu’on  ne  les  préféré  pas  aux 
peres  des  premiers  fiectes. 

Us  titres  magnifiques  que  l’on  a  don-  xïv 
h  quelques-uns  de  ces  dofleurs  ,  ont  Remi!a.. 
nipoiê  aux  fiucles  fuivan.s  \  on  a  dit  ,  non  de*: 
Albert  le  grand  ,  comme  s’il  é toi t  au-  Schol*.. 
*ant  difiingué  entre  les  théologiens,  qu’ 
Alexandre  entre  les  guerriers.  On  a  nom- 
Scot  le  doéleur  fubtil.  On  a  donnée 

d’ aii- 
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cV  autres  les  épithètes  d’ Irréfragable ,  f 
Illuminé,  de  Refolu,  de  So  emiel,  U- 
niverfel  Mais  fans  nous  laiiler  ébloui, 
par  ess  grands  titres,  voionss ils  ne  moti’ 
trent  point  le  mauvais  goûc  de  ceux  qm 
les  ont  donnés,  plûtôt  que  le  mente  di 
ceux  qui  les  portent  :  jugeons  en  pat 
leurs  ouvrages,  nous  les  avons  entre  les 
mains  :  pour  moi  j’avoue  que  je  ne  voi 
rien  de  grand  dans  ceux  d  Albert  que  11 
grofïeur  &  le  nombre  des  volumes. 

Souvenons-nous  que  ces  th eologiens vi¬ 
vo  î  e  n  t  dans  un  tems  dont  tous  les  «tu- 
très  monumens  ne  nous  paroiiloient  point 
eftimables ,  du  moins  par  rapport  à  Ji 
bonne  antiquité  :  du  tems  de  ces  viein 
Romans  dont  nous  voïons  des  extraits 
dans  Fauche  t  (æ):  du  tems  de  Joujvilb 
&  de  Ville-Hardouin  ,  dont  les  hiftoM 
quoîqu’ utiles  fie  plaidantes  par  leur  nay- 
veté  nous  paroi  lient  fi  groflieres  :  ciut^mi 
de  ces  bâtimens  gothiques  ()  charges  ; 
petits  ornemens  5c  fi  peu  agréables  en  e  't 
qu’aucun  architecte  ne  voudrotr  les  imi¬ 
ter  .  Or  c’ eft  une  observation  véritable 
qu’il  régné  en  chaque  fi  scie  un  ce  i  tain 
goût  qui  de  répand  fur  toutes  fortes  a 
ouvrages.  Tout  ce  qui  nous  refte ue  an¬ 
cienne  Grèce  eft  folide,  agréable  &  tua 
goût  exquis  :  les  relies  de  leurs  bau¬ 
mes,  les  ftatuës,  les  médaillés,  font  nu 
même  caraftere  en  leur  genre  que  les 
écrits  cl’ Homère,  de  Sophocle,  deDeroO’ 
filiene  &  de  Platon  :  par  tout  régné  lt 

bon 
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«on  fens  &  T  imitation  de  la  plus  belle 
nature  .  On  ne  voit  lien  de  femblable 
dans  tout  ce  qui  nous  refte  depuis  la  chû- 
*e  de  l’empire  Romain  jufques  au  milieu 
du  quinziéme  fiecie,  ou  les  Ici  en  ces  &  les 
beaux  arts  ont  commencé  à  fe  relever  , 
j  ou  fe  font  difïipées  les  tenebres  que 
les  peuples  du  Nord  avoient  répandues 
dans  toute  l’Europe. 

Par  là  fe  détruit  un  préjugé  allez  or¬ 
dinaire,  que  les  feiences  vont  toâjour&fe 
petfeéUonnant,  qu’il  eft  facile  d’ ajouter 
aux  inventions  des  autres,  que  des  hom- 
Jpçs  plus  médiocres  qu’  eux  le  peuvent 
*aire  ;  &  qu’un  nain  monté  fur  les  épau- 
es„  d’un  géant,  voit  plus  loin  que  le  géant 
fflême  .  J’accorde  ces  propofitions  gene- 
ra^es,  mais  je  nie  qu’on  puiile  les  appli- 
9uçr  à  nôtre  fujet .  Pour  ajouter  à  la  do- 
trine  ou  à  la  méthode  des  anciens,  il 
eut  fallu  la  connoître  parfaitement  ,  & 
c*  eft  ce  qui  manquoltànos  doéleurscom- 
J?10  je  viens  de  montrer  :  ai n fi  le  nain 
demeurant  à  terre ,  fa  vue  croit  très  bor- 
D’  ailleurs  les  feiences  &  les  arts 
Sl]i  fe  pet  feéVionncnt  de  jour  en  jour  font 
des  inventions  humaines  ;  mais  la  vraie 
religion^  eft  Y  ouvrage  de  Dieu  ,  qui  lui 
donné  d’ abord  fa  perfeéVion  toute  cn- 
Jd^re  »  Les  apôtres  &  leurs  difciples  ont 
kô  toute  la  doétrine  du  falut  &  lameil- 
■*eUre  maniéré  de  l’enfeigner. 

Mais  n’cft-il  pas  vrai,  que  les  fchnla- 
^îques  ont  trouvé  une  méthode  plus  com¬ 
mode  &  plus  e'xaffe  pour  en  feigne  r  larh^olo- 
§>e ,  &  heur  ftile  n’eftil  pas  plus  folidc  &  plus 
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précis  que  celui  de  la  plupart  des  an* 
ciens  ?  Je  l’ai  fou  vent  oiii  dire,  rr^ais  [î 
ne  puis  en  convenir  &  on  ns  nie  pgp 
fuadera  jamais  que  jufques  au  douzième 
ficelé  la  méthode  ait  manqué  dans  les  éco¬ 
les  chrétiennes  .  Je  croi  1  avoir  montre  I 
dans  le  fécond  de  ces  diicours  (<?),oti| 
je  vous  plie  de  vouloir  bien  recourir^.  Il 
eft  vrai  que  la  plupart  des  anciens  n ont  . 
pas  entrepris  de  faire  un  corps  entier  d* 
théologie,  comme  ont  fait  Hugues  de  S. 
Viélor,  Hildtbert  de  Tours,  Robert  Pul- 
ï us  &  tans  d’antres  à  leur  esempe.  Mais 
ils  n’ont  pas  laiilé  de  nous  donner  d^ns 
quelques-uns  de  leurs  ouvrages  le  pian 
entier  de  la  religion  :  comme  S.  Aug'j- 
/fin  ,  qui  dans  fon  Enchiridion  montrî 
tout  ce  que  l’on  dort  croire,  &  la  manie- 
re  de  Penfcigner  dans  le  livre  de  la  do- 
étrine  chrétienne.  Nous  voions  encore  1 
abrégé  de  la  doftrine  dans  les e\p@Htioni 
du  fymbole  &  les  cateeheles,  &  1  abrçg; 
de  la  morale  dans  quelques  autres  trai¬ 
tés  ,  comme  dans  le  Pédagogue  de  fa  in’ 
CJement  Alexandrin. 

Qte  manque-r-ii  donc  aux  anciens/ 
Eft-ce  de  n’avoir  pas  donné  chacun  l^r 
cours  entier  de  théologie,  recommençant 
toû jours  à  tl i vite r  &  k  définir  les  mèrti;s 
matières  /k  traiter  les  mêmes  queftions? 

J  avonë  que  les  modernes  P  ont  Mit .  niais 
je  ne  conviens  pas  que  la  religion  en  ait 
éf‘'  mieux  enfei^née.  L’effet  le  plus 
fd’^e  de  cette  méthode  eft  d  aveu 
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pli  le  monde  d’une  infinité  de  volumes, 
partie  imprimés  ,  partie  encore  manu¬ 
scrits  ,  qui  demeurent  en  repos  dans  les 
grandes  bibliothèques,  parce  qu'ils  n’at¬ 
tirent  les  lecteurs  ,  ni  par  l’utilité  ,  ni 
par  l’agrément  :  car  qui  lit  aujourd’hui 
Alexandre  de  Halés,  ou  Albert  Jegrand? 
On  a  peine  à  comprendre  comment  ces 
auteurs,  dont  plusieurs  n’ont  pas  atteint 
un  grand  âge,  ont  trouvé  letemsdetanr 
j  écrire  ,  &  il  cft  à.  craindre  qu’  ils  n’en 
p rident  pas  alïez  pour  méditer. 

S’ils  vouloient,  comme  il  eft  vrai-ferw- 
blabfe,  luivre  la  méthode  tics  geometres, 
il  lai  loir  commencer  par  des  principes 
autant  inconteftables  que  font  leurs  dé¬ 
finitions  &  leurs  axiomes  :  c’  eft  à-dire 
dans  la  matière  theologique  par  des  paf- 
fages  formels  de  1’  Ecriture  ou  des  pro- 
polirions  de  lumière  naturelle.  Orje viens 
de  vous  taire  obfervcr,  que  nos  fcholafti- 
ques  prennent  ion  vent  l’Ecriture  dans  des 
iens  figurés  &  détournés;  &  pofenr  pour 
principes  des  axiomes  d’ une  mauvaife  phi- 
lofophie ,  ou  des  autorité  de  quelque  au¬ 
teur  profane.  Les  conlequcnces  tirées  de 
tels  principes  ne  font  point  concluantes: 
on  les  peut  nier  fans  bleder  la  foi,  ni 
la  droite  raifon  ,  de  de  tels  argutmens  n’ 
ont  que  l’ apparence  du  raifonnement 
Mais  nous  ne  votons  encore  que  trop  de  gens 
qui  s’en  contentent:  qui  n’étudient  que 
par  mémoire,  &  croient  raifonner  quand 
ils.  repetent  les  argumens  qu’ils  ont  ap¬ 
pris  par  cœur  ,  fans  les  avoir  examinés 
i  N  a  au 
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au  poids  du  bon  fens .  Delà  vient  qu’il) 
rejettent  les  meilleurs  raifons  quand  el¬ 
les  leur  font  nouvelles  ,  &  ne  penfenl 
^v,  que  comme  ils  ont  accoutumé  de  penfer» 
S  ([le  des  Si  *es  ^c^°*a^^ucs  ont  imité  la  metho1 
SehoU  do  des  geometres  ils  ont  encore  mieux 
*tiqi,es.  copié  leur  flile  fec  &  uniforme.  Mais  ils 
n’ont  pas  confideré  que  dans  l’étude  de 
la  géométrie  1*  imagination  cft  foûtenuî 
par  les  figures:  au  lieu  qu’elle  n’apoid 
d’appui  dans  les  matières  ph i Jofopbiques. 
fur  tout  en  morale  :  fi  ce  n’eft  par  d« 
exemples  &  des  peintures  vives  des  pai¬ 
llons,  des  vices,  ou  des  vertus.  Ce  ftîk 
fec  a  encore  un  autre  défaut  î.c’eftà 
ne  point  montrer  les  moeurs  de  celui qti 
en  feigne  ,  un  fcclerat  peut  parler  atf! 
de  morale  .  Au  refie  je  ne  puis  fouffrit 
qu’  on  veuille  faire  un  me  rire  aux  fcho 
laftiques  de  ce  if  île  ,  comme  s’il  étov 
plus  folide  &  pi  us  court.  J’a  voile  quel' 
ftile  dogmatique  doit  être  fimple,  &  911 
on  n’y  doit  chercher  que  Ja  clarté 
précifion  fans  aucun  autre  ornement 
mais  cette  fimpliciré  ne  lai  (Te  pasd’avotf 
fa  noble  fie  &  fa  grâce  ;  le  bas ,  le  ptïf 
&  le  pefant  ne  font  jamais  bons  à  r iefi* 
La  fimplicité  du  fHIe  dogmatique  n’efr 
pèche  pas  de  parier  purement  la  langnt 
qu’on  y  emploie,  au  contraire  mieux  on 
la  parle,  mieux  on  fe  fait  entendre  ;  & 
n  moins  propre  à  cnfeigner,  qt'! 
affectation  d’un  langage  finguÜer,  q1' 
ajoute  à  le  tu  de  principale  une  étude 
liminaire  du  langage  .  Je  fjai  que  chi¬ 
que 
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que  fcïence  &  chaque  art  a  Tes  termes 
propres  inconnus  au  commun  des  hom- 
roes  ;  mais  ils  ne  doivent  être  emploies 
que  pour  les  chofes  qui  n’  ont  point  de 
nom  dans  la  langue  populaire  ,  parce  que 
le  peuple  ne  les  connoît  pas  ou  n’y  fait 
pas  d’attention.  C'eft  une  marque  de  la 
groffiereté  de  nos  peres  d’avoir  fait  du 
hlafon  une  feie  nce  myfterieufe  ,  qui  ne 
ccMififte  prelque  qu’  à  donner  des  noms 
extraordinaires  aux  chofes  les  plus  com¬ 
munes  ,  &  s’ être  fait  un  mérité  de  dire 
gueule  &  finople  ,  au  lieu  de  rouge  & 
p  verr .  J’en  dis  de  même  du  jargon  de 
„a  chaffe  &  des  autres  femblabies  ,  qui 
fans  éclairer  l’efprit  3  ne  font  que  char¬ 
ger  la  mémoire. 

Or  les  icholaftiques  ont  donné  dans  ce 
fpfcut  en  fe  faifant  un  langage  particu- 
le5  diftingué  de  toutes  les  langues  vul¬ 
gaires  &  du  vrai  latin,  quoi  qu’il  en  ti- 
le  Ion  origine  .  Ce  qui  toutefois  n’ étoit 
point  neccdàire  puifque  chacun  peufphi- 
oiophcr  en  parlant  bien  fa  langue.  Les 
ecrits  d’Arifîote  font  en  bon  grec,  les 
ouvrages^  philofophiques  de  Cicéron  en  bon 
a*in  ;  oc  dans  le  dernier  fiecle  Defcar- 
tes  a  expliqué.  fa  doctrine  en  bon  fran- 
^°is  &  d’un  flile  net  8c  précis,  qui  peut 
e1rviv  de  modèle  pour  1s  dogmatique  .  Ce 
donc  point  la  neceffité  de  la  ma¬ 
céré  qui  a  introduit  ce  langage  de  nos 
tc-olss,  c’efl  le  mauvais  goût  du  treizié¬ 
me  üecle  &  des  fui  vans. 

Une  autre  erreur  eft  de  croire  qu’un 
*!‘e  fec  3  contraint  &  par  tout  uniforme, foit- 
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plus  court  &  plus  clair  que  le  difeoutî  / 
ordinaire  &  naturel,  où  l’on  le  dotirreJa 
liberté  de  varier  les  phrafes  ,  &  d’ em¬ 
ploi  er  quelques  figures  ,  Ce  Hile  gêné  & 
jette  en  moule,  pour  ainfi  dire,  eftplui 
long,  outre  qu’il  eft  très-ermuïeux .  Ga 
y  répété  a  chaque  page  les  mêmes  for¬ 
mules  :  par  exemple  :  Sur  cette  matière 
on  fait  fix  queftions  :  A  la  premiers  on  | 
procédé  ainfi:  puis  trois  objé&iom:  pois:  . 
Je  répons  qu’il  faut  dire  .  En  fuite  vieil-  j 
rient  les  répondes  aux  objeéfions .  Vous 
diriez  que  l’auteur  cft  forcé  par  une  ne- 
cefTité  inévitable  à  s’exprimer  toù jours  j 
de  même  ■  On  répété  à  chaque  ligne  les  1 
termes  de  l’arc  :  proportion  ,  afïertion, 
preuve,  majeure,  mineure,  conclufionS 
le  refic  .  Grecs  répétitions  al  longent  beau¬ 
coup  le  difeours  .  Je  voi  bien  d’où  elles 
font  venues  :  nos  ancêtres  étoient  fort 
grofïiers  il  y  a  cinq  ou  fix  cens  ans., 
les  c  t  n  cl  i  an  s  de  ce  tems  là  n'auroientiç'J 
cl  :  flingue  r  1’  objeélion  de  la  preuve  ,  ti 
on  ne  leur  eut  pour  ainfi  dire  montrés 
au  doigt;  U  falloir  tout  nommer  par  fou 
nom  .  Voici  l’objeélion  ,  voici  la  l'épon* 
fc,  l’inftance,  le  corollaire  .  Les  argument 
en  forme  allongent  encore  notablement 
le  difeours,  &  impatientent  celui  qui  voit 
d’abord  la  conclufion  :  il  eft  foulage  pat 
un  enthymême  ,  ou  par  une  fi m pie  pro* 
pâlit  ion  qui  fait  fous  entendre  tout  le  rs* 
fie.  Il  faudroit  referver  le  fyllogisme en- 
tier  pour  des  occafions  rares  de  dévelop¬ 
per  un  fophifme  fpecieux;  ou  rendre fea* 
fible  une  vérité  abftraite. 
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Cependant  ceux  qui  font  accoutumée 
«tu  ftiU  de  l'école,  ne  reconnoiifent  point 
Us  rai  forme  me  ns  s’ ils  ne  font  revêtus  de 
ia  forme  fyllogiftique ,  Les  peres  de  1’  é- 
gl-ife  leur  paroiiîoient  des  rhetoriciens 
pour  ne  pas  dire  des  difeoureurs  ,  parce 
ou*  ils  s’expliquent  naturellement  com- 
fne  on  fait  en  convention  :  parce  quv 
ils  ufent  quelquefois  dJ  interrogations  , 
d’ exclamations  de  des  autres  figures  or- 
din  ai  res  &  les  fcholaftiques  ne  voient 

pas  que  les  figures  de  les  tours  ingénieux; 
épargnent  beaucoup  de  paroles  ;  de  que 
Souvent  par  un  mot  bien  placé,  on  pré¬ 
vient  ou  on  détourne  une  objection,  qui 
les  occuperoit  Iongtems. 

Mais  ne  doit-on  compter  pour  rien  d’ 
éviter  l’ ennui  &  le  dégoût  infeparable 
d’un  ftile  fec  ,  décharné  &  toujours  lui 
l'>n  même  ton  ?  Efi-il  effentiel  aux  étu¬ 
des  ferieufes  d’ être  pénibles  &  d  d'agréa¬ 
bles?  Sc  n’a-  t  on  pas  remarqué  il  y  a  long- 
tems  ,  que  celui  qui  en  infiruilant  fçait 
joindre  l’agréable  à  Futilité  ,  atteint  au 
poi  n  t  cl  -  1  a  pe  v  fcfl  ion?  C’efi  cette  dureté 
du  fiile  fcholaftique  qui  rebute  tant  de 
jeunes  gens  &  leur  rend  l’étude  odieufe 
pour  toute  leur  vie,  après  qu’  iis  ont  paf- 
lé  quelques  années  dans  les  colleges  de 
les  fem inaires  à  écouter  ce  langage  &.  à 
difputcr  fur  des  qu.  (lions  a  b  fl  r  ai  tes  dont 
ils  ne  voient  point  T  utilité  .  L'inftru- 
éf ion  eft  la  nourriture  des  efprits  :  imi¬ 
tons,  en  la  donnant,  l’ordre  de  la  natu¬ 
re  ou  plutôt  de  la  fagdîè  divine,  dans  la 
difiribution  de  la  nouniture  corporelle  * 
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Elle  y  a  joint  un  plaifir  qui  en  eft le ?e- 
h  i  eu  le  &  qui  pat*  une  agréable  ncceftté 
nous  engage  à  nous  conicrver&  nous  for¬ 
tifier  .  Imitons  faint  Bafile  &  faint  Au- 
guftin  ,  qui  à  la  folidité&la  fubti lité des 
pe niées ,  joignent  les  tours  délicats  &  les 
expreffions  gracieufes  :  qui  ne  nous  pro- 
poi'ent  point  des  queftiotts  fri  voles  &  pué¬ 
riles  ,  mais  les  objections  effectives  det 
heretiques  de  leur  tems  :  qui  ne  nous  rî- 
paillent  point  de  doutes  &  d’ opinions , 
mais  de  vérités  certaines  ;  qui  joignent 
l’ onCtion  à  la  doftrine  ,  même  dans  les 
matières  les  plus  abftraites,  Voilà  les  gui- 
des  qu’un  théologien  té  doit  propofer. 

Les  Canon  i  fies  du  treiziéme  fiecie  lui* 
virent  la  même  méthode  St  le  même  fil¬ 
le  que  les  théologiens  :  mais  ils  ne  cort* 
ferverent  pas  fi  bien  la  tradition  pour  le 
ibnds  de  la  doCtrinc ,  étant  perfuarié^  com¬ 
me  il  eft  vrai  ,  que  la  difeipline  n’sfi 
P<ts  aufïi  invariable  que  la  foi.  J’ai  mon* 
tré  dans  le  difeours  précèdent  Jes  four* 
ces  de  cechangement  :  l’aurorifédes  fauf- 
fes  décrétales  &  de  tout  le  decret  de  Gra- 
ti:n,  l’opinion  que  le  Pape  n’etoit  point 
tournis  aux  canons  &  que  ion  pouvoir étoit 
fans  bornes.  Dès  lors  on  s’éloigna  de  plus 
tu  plus  dés  maximes  de  l’ antiquité ,  0# 
ne  ie  mit  pas  n.ém.  en  pJne  de  les  cou- 
nritre;  la  jurifprudencc  a  non  ique  devint 
arbitraire  &  par  confequent  incertaine, 
'' }è  tnuî  rît ude  excefïive  de  nouvelles 
confh  tu  rions  dérogeant  les  unes  aux  au* 
ti^cs,  enfin  par  les  difpenfcs  de loix qu’on 
A  oioit  abroger  ,  Les  do&eurs  qui  expli¬ 
quaient 
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quoient  dans  les  écoles  le  decret  deGra- 
V£n  &  les  decretales  de  Grégoire  IX.  y 
^îrent  des  glofes  ,  qui  font  devenues  fa- 
iTîsufes ,  quoique  l’utilité  n’en  foit  pasgran- 
.  e  5  fi  ce  n’efi  par  les  renvois  :  car  ils 
indiquent  a  fiez  bien  les  chapitres  &  les 
pafi âges  qui  ont  rapport  les  uns  aux  au¬ 
tres  .  Mais  ces  gloflateurs  n’expliquent 
point  les  mots  difficiles  des  anciens  ca¬ 
nons,  ils  ne  les  entendoient  pas  eux-mê- 
JTes  «  &  ils  rapportent  guere  les  cau- 
les  ou  les  occafions  hiftoriques  des  con¬ 
figurions.  Ce  qu’ils  appellent  en  pofer  le 
cas  ne  confîfie  qu’à  mettre  en  marge  les 
propres  paroles  du  texte  .  Quelquefois 
pour  montrer  leur  érudition  ils  donnent 
des  étymologies  :  mais  fouvent  ridicules, 
comme  celle  de  X)iabolus  au  commence¬ 
ment  des  Decretales  (*).  Leurs  princi¬ 
pale  application  eft  tirer  des  inftruftiôns 
**  des  confequences  des  paroles  du  tex- 
*e. î  pour  les  appliquer  à  quelque  autre 
fii jet ,  ordinairement  pour  y  fonder  ouel- 
Sue  chicane . 

Car  c’étoit  l’efprit  qui  regnoit  alors  * 
Voie*  les  plaintes  que  fait  faint  Bernard 
)  des  avocats  qui  plaidoient  en  cour 
fe  Rome,  &  par  là  jugez  des  autres  tri¬ 
bunaux  :  voïez  les  canons  du  grand  con¬ 
cile  de  Latran  (c)  ,  &  encore  plus  ceux 
du  premier  concile  de  Lion  ,  &  vous  ver¬ 
rez  jufques  à  quel  excès  étois  dès-lors  mon- 
*ee  la  fubtilité  des  plaideurs  ,  pour  élu- 
c>er  toutes  les  loix  &  les  faire  fervirde  pré* 

N  5  texte 

(  *1  )  G  lof.  in  e .  7,  De  Jura,  T  rit:, 

(k  )  i  Confid-  c  9,ro.  (  c  )  HiflMv  LX  it.jj  4,$, 
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texte  à  l’injuftice:  car  c’eft  ce  que  j’ap¬ 
pelle  efprit  de  chicane.  Or  les  avocats  & 
les  praticiens  en  qui  dominent  cet  efprit 
étoient  des  clercs  ,  ils  étoient  alors  Us 
feuls  qui  étudiafi'ent  la  jurifpruéence  ci¬ 
vile  ou  canonique  ,  comme  la  medicine 
&  les  autres  iciences  :  il  droit  bien  dé¬ 
fendu  aux  moines  d’en  faire  profefïion 
publique j  mais  non  pas  aux  clercs  fecu- 
liers.  Si  la  vanité  feule  &  l’ambition  de 


fe  distinguer  fourni lioi r  aux  philoiophes 
&  aux  théologiens  tant  de  mauvaifesfub- 
tilités  pour  difputer  fans  fin  &  ne  le  con* 
fefier  jamais  vaincus  :  combien  l’avidité 
du  gain  y  exciroit  elle  plus  puiflamment 
les  avocats,  oc  qu’étoit-ce  qu’un  tel  cler¬ 
gé  ?  L’efprit  de  l’évangiLe  n’eft  que  fin- 
ce  ri  ré ,  candeur ,  charité ,  definterefîement: 
des  clercs  fi  dépourvus  de  ces  vertus  é- 
toient  bien  éloignés  de  les  eufeigner  aux 
autres. 

Les.  évêques  &  les  autres  fuperieurs  les 
mieux  intentionnés  étant inftruitsaux me¬ 
mes  écoles  n’en  fçavoient  pas  allez  pour 
remédier  à  ces  maux  :  nous  le  volons 
par  leurs  conftitutions  ,  qui  ne  tendent 
la  plupart  qu’à  regler  le  détail  de  la  pro¬ 
cedure  ik  pourvoir  à  des  inconvénient 
particuliers  (ans  aller  k  la  fourec  du  mal. 
.11  falloir  reprendre  l’édifice  par  les  fon- 
dernens  ,  en  formant  un  noveau  cierge, 
Ciioifi  comme  autrefois  entre  les  plus  par¬ 
faits  du  peuple  ,  examiné  par  de  lon¬ 
gues  épreuves  &  élevé  au  facré  minifte- 
ic  par  la  feule  confideration  du  mérité. 
V°1CZ  ce  que  j’  en  a|  dit  au  p.xond  di- 

feours . 
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fcours  (  a')  .  Sans  ces  fages  précautions 
les  meilleures  ioix  font  méprifées  &  par 
confeq  lient  inutiles.  Mais  pour  former  un 
tel  clergé  il  eût  fallu  que  les  évêques 
eu  fient  renoncé  à  leurs  interets  particu¬ 
liers  :  qu’ils  n’euftènt  pas  de  tiré  d’avan¬ 
cer  leurs  parens  dans  les  dignités  ecçle- 
fiaftiques  ;  8c  qu7ils  euiîenc  eu  la  force 
de  re lifter  aux  princes,  qui  vouloient  ea 
pourvoir  leurs  en-fans  à  la  décharge  des 
familles  .  Il  eût  fallu  du  moins  connoï- 
tre  V  ancienne  difeipline,  mais  on  n’étu- 
dioit  plus  les  livres  où  l’on  eût  pû  l’ap¬ 
prendre. 

Etudions  les  donc  à  prefent,  nous  qui  x\f’\\ 
les  avons  entre  les  mains  remontons  Ptan  de 
aux conft initions  apoftoliques ,  aux  canons  ttii illeu. 
de  Nicée  &  des  autres  premiers  conci-  rcs  ém* 
les  :  aux  épîtres  canoniqu  s  de  S.  Grc-  des* 
goire  Thaumaturge  &  de  Saint  Bafile  , 
aux  lettres  de  Saint  Ciprien  &  des  au¬ 
tres  pères  :  j’  ai  marqué  dans  V  hiftoire 
celles  que  j’ai  crû  les- plus  propres  à  nous 
inftruire  de  1’  ancienne  difeipline  .  Ht 
comme  nous  ne  pouvons  nous  tran  (porter 
hors  de  nôtre  fiecle,  ni  changer  l’ufage 
félon  lequei  nous  vivons  *.  étudions  auflfi 
les  conftir utions  modernes  8c  les  livres 
des  canon ift es  ,  mais  contentons-nous  de 
les  fuivre  autant  qu’il  c fi  befoin  pour 
rous  conformer  k  l’état  prefent  des  af- 
fai  res  :  fans  les  admirer  ,  &  nous  bou¬ 
cher  les  yeux  pour  ne  pas  voir  leurs  dé¬ 
fauts  ,  leur  groftiercté  j  leur  ignorance 

N  6  de 
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de  l’antiquité,  leurs  mauvaifes  fubtilitw, 
la  balfeflfe  de  leurs  fentimens:  Souvenons 
nous  toujours  de  la  noble  (Te  &  de  la  pu¬ 
reté  des  anciens  canons,  qui  ne  fendoient 
qu’  à  conferver  les  bonnes  mœurs  &  à 
fortifier  la  pratique  de  l’évangile. 

On  pourroit  de  même  à  proportion  ré¬ 
tablir  l’étude  de  la  théologie,  &  l'ouvra¬ 
ge  efl  déjà  bien  avancé  .  Les  univerfîtés 
ont  eu  le  malheur  de  commencer  dans  un 
tems  où  le  goût  des  bonnes  études  étoit 
perdu  *,  mais  on  l’a  retrouvé  peu  à  peu 
depuis  plus  de  deux  cens  ans ,  comme 
vous  verrez  dans  la  fuite  de  l’hiftoire, 
&.  elles  en  ont  profité.  On  a  étudié  cu¬ 
rie  u  le  ment  les  langues  fç  a  van  tes ,  on  a  cul¬ 
tivé  &  perfectionné  les  langues  vulgai¬ 
res.  On  s'eft  appliqué  à  l’hiftoire ,  à  la 
critique  ,  à  la  recherche  des  livres  ori¬ 
ginaux  en  chaque  genre,  on  en  a  fait  des 
éditions  correfles .  Il  ne  relie  qu’à  pro¬ 
fiter  du  bonheur  de  notre  fïecle  &  met¬ 
tre  en  œuvre  la  matière  fi  bien  préparée. 

Or  j’eflime  que  le  meilleur  moïert  efl 
tic  garder  dans  P  étude  la  fobrieté  que 
S.  Paul  (  a  )  nous  recommande  dans  les 
fentimens  ,  n’étudiant  que  ce  que  nous 
pouvons  fçavoir,  &  commençant  toujours 
par  le  plus  important .  Lifon s  afïîduement 
J  Ecriture  fai n te  ,  nous  arrêtant  au  fen* 
dicterai  le  plus  fimple  &  le  plus  droit , 
foit  pour  les  dogmes  foit  pour  les  mœurs . 
démanchons  toutes  les  quellions  prélimi¬ 
naires  de  la  théologie  en  general  &  de 
,  v  »  çha- 

(  a  )  itewî,  x  i  j  j, 
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chaque  traité  en  particulier  :  entrons  d* 
abord  en  matière,  votons  quels  textes  de 
i  Ecriture  nous  obligent  à  croire  la  Tri- 
ïiite  ,  r Incarnation  &  les  autres  myfte- 
res;  &  comment  l’autorité  de  l’églife  a 
fixé  ie  langage  neceflàire  pour  exprimer 
ce  que  nous  encroïons.  Contentons-nous 
ce  fça voir  ce  que  Dieu  a  fait  ,  foit  que 
nous  le  connoifïîons  par  nôtre  expérien¬ 
ce  ou  par  la  révélation:  fans  entrer  dans 
-es  quefiions  dangereufes  du  poffible  ou 
au  convenable. 

Quant  à  la  morale  il  faut  s’en  tenir 
au*,  grands  principes  fi  clairement  pro- 
polés  dans  l’écriture,  la  charité,  la  fin- 
ccrité  ,  l’humilité  ,  le  dcfintereftement  , 
|a  mortification  des  fens  *,  &  fur  tout  fe 
.en  garder  de  croire  que  le  chemin  du 
ciel  fe  foit  applani  avec  le  terris,  &  que 
le  relâchement  des  derniers  fiecles  (  a  ) 
ait  preferit  contre  l’évangile.  J. C  efi ve¬ 
nu  au  monde,  non  pour  établir  un  cul¬ 
te  extérieur  &  infiituer  de  nouvelles  ce¬ 
remonies  :  mais  pour  faire  adorer  fon 
pere  en  efprit  &  en  vérité  :  pour  fe  pu- 
ri.Yer,un  peuple  agréable  à  Dieu  &  ap- 
P  ique  aux  bonnes  oeuvres.  Toute  mora- 

Q.  9U1  ne  ten{^  pas  à  former  ua  tel  peu** 
Pie,  n  eft  pas  la  fienne. 

(a}  Tom.ir,  23.  Tue.  13, 14. 
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c  R  .0  I  s  A  D  E  S . 


ES  Croifades  font  une  partie. con- 
iîderable  de  l’Hiftoire  de  l’Bgli- 
l  E1  pendant  le  douzième  5c  Igftrei- 
,  f ‘ern.c  ^t-'de  (a),  &  font  une  des 
pi  in  ci  pales  lou r  ces  du  changement  de  la 
lu  i  cip  h  ne  j  vous  en  avez  vû  la  fin  *,  con¬ 
fierons  aufîi  leur  commencement  &  leur 
pi  ogres  .  L  origine  des  Croi fades  furent 
les  pèlerinages  a  la  Terre  fainte  ,  deve¬ 
nus  i  rcquens  depuis  le  régné  deOonftan- 
Î1î1  (  5  apres  que  la  Croix  fut  trou¬ 

vée  ,  &  les  Lieux  faînts  rétablis  .  On  y 
v  e  n  o  1 1  de  tou  te  la  Chret  ient  é  bornée  pre  f- 
à  1  empire  Romain ,  dont  la  grande 
étendue i  rendent  le  voïage  facile  ,  même 
/r  Gau  e  ,  d  El  pagne  &.  des  autres  pro¬ 
vinces  Je  plus  reculées  ;  &  cette  liberté 
continua,  pendant  trois  cens  ans,  nonob- 
fant  ta  chute  de  l’empire  «T Occident  ; 
parce  que  les  roïaumes  qui  fc  formèrent 

de 
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de  Tes  débris,  demeurèrent  Chrétiens,  & 
peuples  de  Romains  ,  quoi  qu’  aflujettis 
à  des  barbares.  Le  grand  changement 
n’  arriva  qu’au  feptiéme  Gecle  par  la 
conquête  des  Arabes  Mufulmans  feparés 
de  nous  par  la  religion,  la  langue  &  les 
moeurs  .  Toutefois  comme  ils  laîflbicnt 
aux  Chrétiens  leurs  fujets  le  libre  exer¬ 
cice  de  la  religion  ,  ils  permettaient  les 
pèlerinages  ;  &  faifoient  eux-mêmes  ce¬ 
lui  de  Jerufalem  ,  qu’ils  nomment  lamai- 
fon  fainte  ,  &  1’  ont  en  finguliere  véné¬ 
ration  . 

Les  Chrétiens  d’Occident  continuèrent 
donc  fous  la  domination  des  Mufulmans 
à  vifïter  les  faïnts  Lieux  de  la  Pajefti- 
ne  ,  quoi  qu’  avec  plus  de  difficulté  qu 
auparavant  ;  &  il  nous  refte  quelquesre- 
lations  de  leurs  voïages  ,  comme  celle 
d’ Arcuîfc  Evêque  François  ,  écrite  par 
Adamnan  Abbé  frlandois  fur  la  fin  du 
feptiéme  fiecle  (æ).  Ces  pèlerins  volant 
la  fervirude  fous  laquelle  gémi  fiaient  les 
Chrétiens  d’Orient,  en  fa  ffoîent  la  ns  dou¬ 
te  à  leur  retour  de  triftes  peintures",  re¬ 
levant  l’indignité  de  voir  les  Lieux  fainti 
au  pouvoir  des  ennemis  du  nom  Chré¬ 
tien ,  &  toutefois  plusieurs  ficelés  fc  pal* 
feront  avant  que  1’  on  fît  aucune  entre* 
prife  pour  les  délivrer. 

Il  eft  vrai  que  les  Empereurs  Grecs 
ét oient  prcfque  toujours  en  guerre  a1’-*- 

les 
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les  Musulmans  ;  mais  c’étoit  pour  la  de- 
fenfe  generale  de  leurs  frontières  ,  plu¬ 
tôt  que  pour  la  conquête  particulière  de 
Jérusalem .  Les  Goths  ,  les  François  ,  les 
Lombards  &  les  autres  peuples  qui  do- 
minoient  en  Occident  furent  long-tems 
occupes  des  guerres  qu’ils  avoient  entr* 
eux  &  contre  les  Grecs  .  Enfuite  ils  fe 
trouvèrent  engagés  à  fe  défendre  contre 
les  Muluimans  ,  qui  peu  de  tems  après 
leur  commencement  conquirent  1’  Efpa- 
gne  ,  fe  répandirent  bien  avant  enFran- 
ce  s  s’  établirent  en  Sicile,  d’où  ils 
iaifoient  des  defeentes  en  Italie  ,  &  juf- 
ques  aux  porres  de  Rome.  On  s’eftimoit 
bien-heureux  de  les  re  pou  fier,  loin  d’ al¬ 
ler  au-delà  des  mers  porter  la  guerre 
c nez  eux  .  Charlemagne  fi  pu i (Tant  ,  fi 
grand  guerrier,  ü  zélé  pour  la  religion, 
n  cmploia  fes  armes  contre  les  Sarrafins 
que  fur  la  frontière  d*  Efpagne  ;  &  il 
fongeoit  fi  peu  à  les  attaquer  en  Orient 
qu  il  entretint  t  où  jour  s  alliance  &  ami- 
tie  avec  le  Calife  Aaron  ,  qui  lui  en- 
j01*}  ^  clef  du  faint  Scpulcre  ,  en  figne 
ce  la  liberté  du  peletinage  .  Le  voïaee 
rte  Charlemagne  à  laTerr'e  fainte  eft  une 
iabic  inventée  depuis  les  Croifades. 

Ce  ne  fut  qu  à  la  fin  de  1’  onzième 
necle  ( a )  que  les  Chrétiens  (l’Occident 
s  unirent  pour  former  une  entreprife  corn¬ 
ai16  contre  ifs  ..nnemis  de  la  religion* 
**  le  Pape  Grégoire  VII,  homme  coura¬ 
geux 

CO  Hrfi,  Uv .  xli  1,  mm.  J4, 
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geùx  &  capable  de  vaftes  de  (Teins  en  fut  | 
Je  premier  auteur  .  Il  étoit  fenfiWement 
touché  des  triftes  relations  qu’il  recevoir 
de  Péta»  des  Chrétiens  Orientaux  oppri¬ 
més  par  les  Infidèles  ,  &  en  particulier 
par  les  Turcs  Scljouquidcs  3  qui  v  en  oient  J 
de  s’établir  en  A  lie  :  il  avoir  excité  les  | 
Princes  d* Occident  à  s’armer conrre eux, 

&  il  étoit  déjà  fur  de  cinquante  mille 
hommes  j  à  la  tête  delquels  ii  pretendoit 
marcher  j  comme  il  le  témoigne  dans  uns  j 
lettre  {a)  à  P  Empereur  Henri.  Mais  des  j 
affaires  plus  prochaines  ft  plus  preflan-  j 
tes  empêchèrent  Grégoire  ci  executer  ce 
projet  j  qui  le  fut  vingt  ans  âpre1-,  pî. 
Urbain  II.  Il  y  avoir  eu  des  préludes  i  I 
ces  eut  reptiles  :  les  pèlerins  marchoieRi  J 
K  la  Terre  fai n te  en  grandes  troupes  & 
bien  armés.  Un  exemple  iHuftre(^)  loal 
le  fepr  mille  Allcmans  qui  firent  le  voïa* 
gc  en  1064.  8c  qui  fc  défendirent  (i  vsil- 
fa  ment  contre  les  voleurs  Arabes  :  un. 
telle  caravane  étoit  mie  petite  armes  j  j 
&  les  croifcs  ne  furent  que  des  pèlerins 
afiemblé» .  . 

Outre  les  principaux  motifs  d' ouvrir 
le  chemin  aux  pèlerinages  3  8c  de  fecou* 
rir  les  Chrétiens  d’ Orient  ,  je  ne  dont? 
pas  que  Grégoire  &  Urbain  n’euffent  fj 
vue  de  mettre  pour  toujours  l’Italie  * 
couvert  des  infuites  des  Sarrafins ,  &  de 
les  affaiblir  en  Efpagne  ,  où  leur  puit* 

fan* 
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iance  en  effet  a  toujours  diminué  depuis 
CroiUdes .  En  fia  le  Pape  Urbain  „  u  ) 
fait  entrevoir  dans  un  de  1  s  iermo;sun 
autre  motif  important  c’eft  d’éteindre 
-es  guerres  particulières  qui  regnoieru  en 
Occident  depuis  plus  de  deux  cens  ans  , 
p  qui  ten oient  les  Seigneurs  continuel¬ 
lement  armez  les  uns  contre  les  autres, 
La  Croifade  fut  plus  utile  pour  cet  ef- 
let  que  n’  avoit  été  la  trêve  de  Dieu  , 
erabue  par  plufiçurs  Conciles  vers  V  an 
1040.  pour  fui  pendre  pendant  certains 
purs  de  la  femaine  les  affes  d’hoftilité, 
Croiiade  tourna  contre  les  Infidèles 
iCs  forces  que  les  Chrétiens  empîoïoient 
a  ie  détruire  eux-mêmes  :  elle  affaiblit 
!a  n°b!p]e  j  l’engageant  à  des  dépenfes 
2 m mentes  ;  &  les  Souverains  cependant 
prirent  le  de  (lus  T  &  rétablirent  peu  à 
psn  leur  autorité. 

Je  ne  voi  point  que  l’on  ait  mis  alors 
cr.  queftion  ,  (i  cette  guerre  c toit  jufvc  : 
tous  les  Chrétiens  d’Orient & d’Occident 
le  aippofoient  également  .  Toutefois  la 
aiuerence  de  religion  n’eft  pas  une  cau- 
ie  fuffifante  de  guerre;  &  S.Thomas(^) 
écrivant  dans  le  treiziéme  fieele  ,  lorf- 
que  les  Croi  fades  étoient  encore  frequen¬ 
ts  j  dit  qu  on  ne  doit  pas  contraindre 
es  infidèles  àembraflfer  la  Foi,  mais  feu-, 
lement  que  les  fidèles  doivent,  quand  iis 
c  peuvent  ,  emploïcr  la  force  pour  les 

cm- 

(  »)  Tom.  X .  conc.  p  jrj  Ü>.  tiifl,  liv.ux. 
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empêcher  de  nuire  k  la  religion  ,  foit 
par  leurs  perfuafions,  foit  par  leurs  per- 
iccutions  ouvertes  .  Ht  c’ eft  pour  cela, 
continue-t-il,  que  les  Chrétiens  font  fou- 
vent  la  guerre  aux  infidèles  ;  non  pour 
les  contraindre  à  croire,  mais  pour  les 
contraindre  à  ne  pas  mettre  d’ obftacle 
h  1a  foi  .  Sur  ce  fondement  les  princes 
Chrétiens  ont  crû  de  tout  tems  et re  tu 
droit  de  protéger  les  Chrétiens  étrangers 
opprimez  par  leurs  Souverains .  Asnfi  1  neo- 
doiè  le  jeune  (  a  ^  refufa  de  rendre  au 
Roi  de  Perfe  les  Chrétiens  Perfans  réfu¬ 
giez  clic z  les  Romains  ;  &  lui  déclara 
la  guerre  pour  faire  cefier  la  perieci- 
tion  .  De  ce  genre  fut  l’occafion  de  h 
première  Croifade  :  l’Empereur  de  C. P. 
âmploroit  le  fecours  des  Latins  contre  h 
puiifance  formidable  des  Turcs  Sel jouqui* 
des-,  ik  les  Chrétiens  d’Orient  le  deman- 
d  oient  encore  plus  in  Ram  ment  par  les  let¬ 
tres  lamentables  du  Patriarche  de  Jeru- 
f:lem  ,  que  Pierre  1*  Ermite  apporta  au 
Pape  Urbain . 

Il  faut  aufïï  convenir  de  bonne  foi  ( 
que  l’averfion  desChrétiens  pour  les  Mu* 
fulmans  eut  grande  part  au  ® 

J  a  Croifade  .  On  les  regardoit  comme 
une  nation  maudite  ,  comme  des  enne¬ 
mis  déclarez  de  la  vraïe  religion,  faifant 
profefïîon  d’établir  la  leur  en  tous  lieux 
par  la  force  des  armes  .  Leurs  propres 
Sujets  ne  pouvoient  s’accoutumer  à  leur 

obéir. 

fa)  Socr.  vu.  kiji,  c.  i2,  H/fl*  //w.  Jtx  1  v.  ««  a?- 
In>.  u  IV,  num,  31, 
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obéïr.  Saint  Jean  Damafcene  (  a  )  vivant 
dans  la  capitale  de  leur  empire  un  fie- 
cle  après  leur  conquête  ,  adrefîe  la  pa¬ 
role  à  1’ empereur  Leon  Ifaurien  3  comme  à 
fon  Souverain  légitimé  .  Cinquante  ans 
après  les  Patriarches  d’Orient  dans  leurs 
lettres  au  feptiéme  Concile  general  (/>) 
reconnoifïent  de  même  les  Empereurs  Grecs 
pour  leurs  maîtres  ,  &  traitent  les  prin¬ 
ces  Mufuimans  de  tyrans  exécrables.  En¬ 
fin  lesChré  tiens  d’ Efpagne  n’ étoient  pas 
encore  aprivoife^  avec  eux  au  milieu  du 
neuvième  fvecle  ,  comme  on  voit  dans 
faint  Eu  loge  (  c  )  de  Cordoue  .  j’avoue 
que  Je  ne  reconnois  plus  ici  le  premier 
elprit  du  Chriftianifme ,  ni  cette  Jfoümif- 
fk>n  parfaite  aux  Empereurs  Payens  pen¬ 
dant  tro-is  cens  ans  de  perfecutions .  Mais 
les  faits  ne  font  que  trop  certains  ,  & 
les  Princes  Chrétiens  ne  traitoient  pas 
les  Mufuimans  pris  en  guerre  comme  de 
{impies  ennemis  :  témoins  ceux  que  P 
Empereur  Ba  fi ie  (  ci')  Macédonien  fit  écor¬ 
cher  ,  &  ceux  que  firent  mourir  le  Pa¬ 
pes  Leon  IV.  jean  VIL  &  Benoît  VIII. 

La  Croifade  ne  fut  pas  refolué  par  le 
Pape  Urbain  feul  ,  mais  par  le  concile  Indj’ 
de  Clermont  compgfé  de  plus  de  deux 

cens  re. 

(a)  Hifi.  hiv.  xm.  num.  19c  Bamafc.  de 
Ira.ig-  or.  2.  num.  12. 

(b)  Tom.  vu.  cotte,  p.  170.  175  Hift.  Lb. 

XL iv.  num  33. 

(  c  )  Eulog.  Memor. 

(d)  Vit.  Baftl.  num.  6 1,  Anafî  p.  i<t  Oit. 
mar  p> 


-10  sixième  Difcourt 
cens  Evêques  affemblés  de  mut  V  Occi¬ 
dent  ,  tk  on  y  fut  fi  perfuade  de  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu  pour  former  cette  entre- 
prife  ,  que  l’on  en  fit  le  cri  de  guerre. 
Pour  venir  il  l’ execution  ,  &  mettre  les 
peuples  en  mou  veinent ,  le  grand  rellort 
fut  P  indulgence  plenicre;  &  ce  fut  alors 
qu’elle  commença.  De  tout  rems  l’Egu* 
fe  a  voit  lai  lie  il  la  diferction  des  Eve-  , 
ques  de  remettre  quelque  partie  de  Ig  j 
penitence  canonique  ,  fui  vaut  la  ferveur  J 
du  pénitent  &  les  autres  ci  r  cou  flan  ces  j  I 
mais  on  n’avoit  point  vû  jufqn’ alors  qu’ j 
en  faveur  d’une  feule  œuvre  le  pécheur  J 
fût  déchargé  de  toutes  les  peines  tempo  ; 
relies  pont  il  pou  voit  être  redevable  ait  j 
juftice  de  Dieu  .  Il  ne  falloir  pas  moins  ■ 
qu’un  cnncil  '  nombreux  ,  prefidé  pari»  i 
V.-tpe  en  perfonne ,  pour  autorifer  un  te;  I 
changement  dam  1  uiage  de  1a  péniten¬ 
ce  ;  &  on  crut  fans  doure  en  avoir  fit  I 
bonnes  rai  fous.  De  put-»  plus  de  deux  fie-  I 
cîes  (  a  )  les-  Evêques  a  voient  beaucoup 
"de  peine  à  foû mettre  les  p-chcurs  a  tri 
pénitences  canoniques  ;  on  les  avoit  m£ 
me  rendues  impraticable*'  en  les  multi¬ 
pliant  félon  le  nombre  des  pochez,  d’ci 
ctoit  venue  l’invention  de  les  commuer, 
pour  en  racheter  des  années  entières  eü  i 
peu  de  jours.  Or  entre  les commuranotl'  I 
de  penitence  on  emploïoit  depuis  long-  j 
teins  les  pèlerinages  de  Rome,  de  Scfft’  I 
poftdle ,  ou  de  Jerufalem  ;  &  1a  Croib1  I 
de  ajoutoit  les  périls  de  la  guerre  .  Ot 

crut 

(a  )  3  D/j.  ».  j ,  H//?,  IJVi  lx,  w.  j 2. 
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crut.  ^onc  que  cette  penitence  valoir  bien 
.  les  jeûnes,  les  prieies  &  les  aumônes  que 
'  chaque  penitent  pou  voit  faire  en  parti- 
I  c  ,1*"/  *  ^  qu  cils  feroit  plus  utile  à  1* 
Egiife.  fans  être  moins  agréable  à  Dieu. 

L  indulgence  te n oit  lieu  de  folde  aux 
Croifes  ,  ik  je  ne  voî  pas  dans  les  pre- 
rniets  \oiagrs  de  levées  de  deniers  pour 
i  entretien  de  ces  troupes  .  La  premiers 
i  fut  la  décimé  Saladine  à  1’  occafion  de 
*?  fr0>uéme  Croifade  mais  comme  lMn- 
dulgence  ne  donnoit  pas  la  nourriture 
corporelle  ,  on  fuppofoit  que  les  croifés 
fubfm  croient  à  leurs  dépens,  ou  aux  frais 
u-s  riches  qui  voudroient  bien  les  entre¬ 
tenir  ;  &  cette  dé  pente  très-confiderable 
dans  un  fi  long  voiage  devoît  être  com¬ 
ptée  pour  une  grande  partie  de  la  peni¬ 
tence  ,  V  indulgence  ne  laiifa  pas  d’ètre 

acceptée  avec  joie  ,  même  à  ces  condi¬ 
tions  . 

Les  nobles  qui  fe  fentoient  la  pl û part 
Cnaigez  de  crimes,  entre  autres  de  pil¬ 
lages  fur  les Eglifes  &  les  pauvres,  s*eftî- 
rncient  heureux  d’ avoir  pour  toute  pé¬ 
nitence  leur  exercice  ordinaire,  quiétoït 
de  faire  la  guère  :  avec  efperance  s1  ils 
y  croient  tuez  ,  de  la  gloire  du  marty¬ 
re  .  Auparavant  une  partie  de  la  peni- 
tence  étoit  de  ne  point  porter  les  armes 
ik  de  ne  point  monter  à  cheval  :  ici  p 
u,î.  &  autre  étoit  non  feulement  per¬ 
mis  ^  mais  commandé  ;  en  forte  que  les 
croifés  changeoient  feulement  d*  objet 
lans  rien  changer  h  leur  manière  de  vie  * 
La  nobieffe  entraînait  le  petit  peuple  , 
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dont  la  plupart  é  toi  t  des  fer  fs  attache? 
aux  terres,  &  entièrement  dépendons  de 
leurs  feigneurs  ;  &  plufieurs  fans  doute 
aimoient  mieux  les  fuivre  dans  ce  voia* 
ge  ,  que  de  demeurer  chez  eux  occupé 
à  r  agriculture  &  aux  métiers.  Ainfi  f« 
formèrent  ces  armées  immenfes  que  vous 
voie z  dans  1’  hiftoire  (  a  )  '•  d  ï^mbioit 
qu’il  n’y  eût  qu’à  marcher  vers  laTer- 
re  fainte  pour  affûter  Ion  falut. 

Les  ecclefiaftiques  fe  croilerent  commî 
les  autres  :  mais  ce  devoit  être  par  un 
motif  différent  ;  pour  inftruire  les  Croi* 
fés  ,  les  confoler  &  leur  adminiftrer  le) 
facremens  ,  non  pour  racheter  eux-iM' 
mes  leurs  pénitences  :  car  iuivant  1;' 
vraies  réglés  les  pénitences  canoniques 
n’étoient  pas  établies  pour  les  clercs  ■ 
quand  il  avoient  failli  ,  on  fe  conten- 
toit,  fuivant  le  canon  des  Apôtres  (ff) 
de  les  dépofer,  &  les  réduire  à  l’état  de 
laïques  ,  fans  y  ajouter  d’ autre  peine 
pour  ne  les  pas  punir  deux  fois  .  _ Peut 
être  néanmoins  qu’on  n’y  regardoit  pi 
de  ii  près  dans  l’onzième  fiecle  }  &  9u: 
les  ecclefiaftiques ,  dont  il  n’y  avoir  qu- 
trop  de  coupables,  chcrchoientaufïi-bi® 
que  les  laïques  à  efpier  leurs  pechezp^ 
la  Croifade.  Ce  qui  efl:  certain,  c’eft<3u 
ils  fe  croïoienr  permis  de  porter  les 
mes  ,  &  de  s’en  fervir  en  cette  guerr. 
&  en  toutes  les  autres  contre  les  mude 
les  .  Vous  avez  vu  les  Eveques  de  Hnn 

gris 


! 


f  a  )  H//},  liv,  Lxnr,  nttnt.  i  r.  4,< 
Cb)Can,24, 
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?uej  ?,rtPeZ  confre  les  Ta  r  tares  ,  Ïorfqtï* 

T  Pc  n°!erenî  cc  Ro‘aume  en  I24i.  (a} 
s  l  relats  du  cinquième  ficelé  (6)  n’er, 

T  ‘°3ent  pas  ainfi  :  le  Pape  S.  Leon  &  S 

^oup  Evêque  deTroyes,  n*  arrêtèrent  At- 

o  :l  ^l’ie  Par  ieurs  prières  &  leurs  raifons; 

ceux  qui  ne  pou  voient  arrêter  çes  bar- 

res  par  ja  douceur  ,  fe  lailfoient  maf- 

p  .  Lr’  comrne  S.  Nicaifq  de  Reims,  &  $ 

v^vat  de  Givaudan  ;  &  l'Eglife  approu- 

cn'l  tell«msnt  leur  conduite,  qu’elle  les 
compte  entre  les  Martyrs  (c). 

Les  moines  même  &  leurs  Abbez  fe 
ci  oitcrent ,  quoique  cette  dévotion  les  éloi- 
gnat  plus  que  les  autres  de  leur  vota. 
y°n  ,  qm  croit  U  foli.ude  *  la  terrai- 
te  .  J  ai  rapporte  en  Ion  lien  Ja  reponfe 

taire  9reS01re  (  d  )  de  Nylfe  k  un' fol i- 
fM  Nd  ?apad,oc'  .  V"  l’avoit  coofulté 

vû  ■;  l'f  £  JerllfaleLrn  >  &  vous  avez 
1  en  détourné  abfolument,  quoi- 
quü  ne  s  agît  que  d'un  fimple  peîerina- 

IV  ÛUf  rcz  vû  lcs  reproches  que  fit 
' /::irtyd  ^  à  Arn°uld  Abbé  de  Mori- 

i  .  nt.,c  m  S  e/*l-e,  C^V  &  la  fermeté  avec 
rjquelle  i  ref  uia  lui-même  de  prendre  la  con- 

foislrpl  eC°?  fiCI°ifadè  (/)  ’ 

fois  à  celle  qui  fe  fit  du  tems  d’innocent  I  îr 

nous  voions  des  Abbez  du  même  ordre  de  Cîl 

°  teaux , 

î  a)  Hift.  Uv*  lxxxi,  «wm,  48. 

/  LïU’  xxvm.tt.  39.  XXVII.  »,  49. 

(c)  Martyr.  14  Dec.  2t.  ** 

( d  )  Gr<?£.  de  Eunc.  Hier  Hift.  Uv.  xv II.  n  A7 

r  i‘n‘7-  E",/J  7-  e^-=s<î.  47‘ 

it)  Hijt.  LtV,  rxi x.  »«m.  14, 


fa  Je 
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te  au  H  (  a  )  .  Leurs  devoirs  efentiek  f 
fouffr&ent  -,  leur  monaftere  n’  en  eroif 
pas  mieux  gouverné  i  &  à  leur  rstou*' 
ni  eux  ,  ni  les  moines^  de  leur  fuite  n  ) 
raportoient  par  un  eiprit  de  plus  gran‘ 
de  régularité  .  J’en  dis  de  même  à  pro¬ 
portion  des  Kvêques  8c  de  leur  cierge* 
ITT-  Les  armées  s’étant  aflembléeç  &  au'eS 
*wt%  en  marche  à  la  première  Croifade  P*#” 
cution  ne  répondit  pas  aux  intentions  du 
tien ‘de  Pape  Urbain  &  du  concile  de  Clermont. 
kCroi*  Il  y  avoir  alors  peu  de  difci  pluie  aMj 
la  plupart  de  nos  armées  ;  8c  moins  en- 
core  dans  celles  des  Croilés  compol-- 
de  volontaires  dediverfes  nations,  & 
duites  par  des  chefs  indépendans  les  M 
des  autres,  fans  qu’  aucun  eût  le  cor- 
mandement  general  :  ii  ce  n’  était  1£  *• 
gat  du  Pape  ,  peu  capable  de  conter 
de  telles  troupes.  Aufîi  les  croilés  n^' 
tendirent-ils  pas  pour  exercer  des  ai» 
d’ hoftilité  qu’  ils  fu lient  fur  les  tejrS 
des  infidèles  :  ils  pilloient  8c  brûlot 
par  tout  fur  leur  pafTages,  chez  le s  H0* 
grois  ,  les  Bulgares  ,  les  Grecs ,  quoiqj' 
tous  Chrétiens  ;  8c  fai  foi  en  t  main  bai' 
fur  quiconque  vouloit  réprimer  leurs  vio¬ 
lences .  Il  en  péri  doit  plusieurs  encesoc 
calions,  5:  leur  nombre  c  toi  t  notablem^t 
diminué  quand  ils  arrivèrent  en 
L’Empereur  Alexis  qui  regnoit  alors  X vof 
eu  de  grands  différends  avec  Robert  Gu 
chard  Duc  de  Poiiille ,  8c  à  fon  <iefa.v?-r* 
itage  ;  de  forte  que  volant  Boëmond 

d? 

(a)  nileatd* 

\ 
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de  Robert  au  milieu  de  iaGrece  à  la té- 
*e  "  une  arm^e  formidable  s  il  fe  crut 
5f.11  L*j  n.e  Autant  point  que  ce  préfet? - 
•  P-^nn  ne  vifât  à  fa  couronne:  ainfi 

croff  f  PaS  S’e'tonner  S’;I  nulS.  aux 
f,.„.  Ld,e  ,°Llt  1011  pouvoir,  &  fi  au  dé- 

l’artifirp  a  /°rCe  ’  !  emPloïa  contre  eux 
r.  "'  v!  le  gsni*  de  fa  nation. 

Les  croues  etc, cm  mal  inftruit*  de  l’état 

le  Su  ds  alioient  attaquer  :  nous 

nlrsî -°!0l1S  'P^r  CS  'étions  de  leurs  ex- 
P  ous  OU  les  noms  des  lieux  ,  des  peu- 

L.éJ  ,S!  PnnCSS  ‘°nt  ^trangement  défi- 
de  ¥n  *,  ne  Parcit  point  qu’ils  euflènt 
t  j  .s  certaines  :  ils  étoient  réduits 

l  J8rendj:e  dcs  &"des  fur  les  lieux,  c'eft- 

nèmff  ’  AU  merci  de  leursen- 

cnnis  qu,  fouvent  les  égaroienr  exprès , 

Se  il  Jt  l  r  r  f3n;  combat  »  “m! 

iu  “  *  lnL *  U  fécondé  Croifade  (  «  ' . 
^  s  admbhrent  encore  dès  le  premi'er 
Cn  ’-^e’  en,  partageant  leurs  troupes  pour 
f  nlerver  cm'crfes  conquêtes,  Nicée,  An- 
■oche,  Edeffe  ;  au  lieu  de  tout  refërvec 
d»  'ù  cc  e  de  Jerufalem,  qui  étoit  le  but 
av-  ■  cntÇePr,U  -  Mais  les  dilferens  chefs 
■  oient  ieurs  vûes  particulières  &  le  plus 
‘t-  de  tous  étoit  le  Normand  Boë- 
.“Ond,  que  Ce  fit  donner  Anrioche  :  plus 
ligneux,  autant  qu’on  en  peut  jurer 
r  ^ablir  fa  fortune  que  de  fervir  la  re- 
15Elon . 

f  Us  arrivèrent  enfin  k  Jerufalem,  T  af¬ 
ferent  &  la  prirent  par  un  fuccès  qui 

.  O  a  tient 

U)  Ht  J],  liv.  txix,  num,  28. 
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tient  du  miracle  ;  car  il  n’étoit  pas  na¬ 
turel  qu1  au  travers  de  tant  d  obftacss 
une  entre  p  ri  Te  fi  mal  conduite  eut  uns 
fi  heur  eu  le  fin  .  Peut-être  Dieu  l’ accor- 
da*t-il  à  quelques  bons  Chevaliers 
marchaient  droit  en  cette  çntrep'ifej'at 
cfprit  de  religion  -,  comme  Godefroi  o«l 
Bouillon  ,  dont  les  hiftoiiens  du  t-^ 
louent  autant  la  pieté  &  la  (implicite 
que  la  valeur  :  mais  les  Chrétiens  (^ }  I 
gâtèrent  cette  viéloire  par  1a  nnamert 
dont  ils  en  uferent  ,  pafTant  tous  ies:^j 
fulmans  au  fil  de  l’épée  ,  &  «mp»| 
Jerulalem  de  iang  &  de  carnage .  Dr 
roient-iîs  donc  les  exterminer  &  aboi 
cette  religion  avec  ce  grand  empire,  <j-' 
s’étendait  depuis  V  Efpagne  jufques  a» 
Indes  ?  Et  quelle  idée  donnoient-ils  au 
infidèles  de  la  religion  Chrétienne.^ 
auroit-il  pas  été  plus  conforme  à  1  dp** 
de  T  Evangile  de  les  traiter  avec^ 
ceur  St  humanité  ,  fie  bornant  à 
.la  conquête  St  la  liberté  du  pe/erina^ 
aux  faints  lieux  ?  par  une  telle  cour¬ 
te  on  auroit  affermi  le  repos  des  anC* 
Chrétiens  du  pais  ,  on  auroit  rendu j1 
mable  la  domination  des  nouveaux  veiu  i 
St  on  auroit  procuré  la  converti  on  ■ 
quelques  infidèles  .  Saladin  (  b  ) 
il  reprit  Jerufalcm  en  ufia  d’ une  rna11,1^ 
Te  plus  digne  des  Chrétiens,  &  fiqut  b1- 

leur  reprocher  la  barbarie  de  leurs  p*ie‘ 

Mai* 


!  2  )  H *  lîVt  ixxiv  nura.66* 
^b)  Ht/}.  JiVt  ixxti/,  num.  H* 
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Mau  encore  qüsl  fut  1.  fruit  de  cette 
teprife  ,  qui  avoit  ébranlé  &  épuifé 

Teruf  1  Ur^/-,Le  nouveau  royaume  de 
I^tulalem  defere  au  bon  Godefroi  .  par 

p  .  re/L*s  des  Plu«  grands  Seigneurs  de  la 
iQiiade,  qm  ayant  accompli  leur  vœu, 

"pre^erent  de  retourner  chacun  chez 
i  •  1  on  ne  trouvera  gucres  d1  exetn- 

P  CS  dans  1’  hiftoire  d'  un  plu.  petit  ro- 

£umy  f?lt,P°ur  ^  étendue  du  païs,  foit 
pour ^  a  dures  :  car  il  ne  dura  que  qua- 
te-vingt  ans  ,  &  ne  comprenoit  que  Te- 
rufalem  ^  quelques  villages  d’alentour; 

o,  T  n?1S"-'lh  habités  des  Mufulmanî 
ou  dvs  Chrétiens  du  païs  peu  affeftion- 

nes  au.x  Francs-  Ainfi  le  nouveau  Roi  ne 
pouvoit  compter  pour  fujets  que  le  peu 
qui  lui  reftoit  de  croifés  ;  c’ eft-à-dire 
trois  cens  chevaux  &  deux  mille  hom- 
nies  d  infanterie  :  voilà  à  quoi  fe  redui- 
m  cette  conquête  tant  vantée  parles 
hiitonens  &  par  les  poètes  ;  &  il  eft 
i tonnant  qu’on  ait  perte verd  deux  cens 
ans  dans  le  deflein  de  la  conferver  ou  la 

-Mais  c’eft  que  les  Papes  &  ceux  qui  IV 
par  leur  ordre  prêchoient  la  croifadc  ,  Mol 

i  f  5c^oient  de  reprefenter  à  la  no-  tte  Ci 
mène  «  aux  peuples  comme  l’affaire  de  emre 
Dieu  &  le  meilleur  moyen  pour  affftrcr  pdfes 
pur  falut  .  Il  faut,  difoit-on  ,  vanner  la 
honte  de  JESUS-CHRIST  ,  retirer  d’ en- 
tie  les  mains  des  Infidèles  cette  terre 
qm  eft  fon  héritage  ,  acquis  au  prix  de 
0.1  Sang  ,8 c  qu  il  a  promis  à  fou  peu- 
Pie;  u  a  donne  la  vie  pour  vous  3  n’eft-ii 

0  3  pas 
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pas  jufte  que  vous  donniez  la  vôtre  pour 
Uu?  Pouvez-vous  demeurer  en  repos  dans 
vos  maifons  tandis  que  Tes  ennemis  blaf- 
phement  fon  Paint  Nom  ;  profanent  ion 
temple  &  les  lieux  qu*  il  a  honorés  de 
fa  prefence  par  le  culte  abominable  de 
Mahomet  ,  &  iofultent  aux  Fidèles  qui 
n’ont  pas  le  courage  de  les  en  chaffcr? 
Qtie  ré  pondrez- vous  à  Dieu  au  jour  dtj 
jugement,  quand  il  vous  reprochera  d 
avoir  préféré  à  fa  gloire  vos  plaiiirs  « 
vôtre  commodité  particulière  ,  &  d  avcii 
meprifé  un  moyen  li  facile  d  expier  so> 
pechez,  &  de  gagner  la  couronne  du  mar¬ 
tyre  ?  Voilà  ce  que  les  Papes  dans  leur! 
lettres,  Sc  les  prédicateurs  dans  leurs  fer- 
irions  reprefentoient  avec  les  expreflioM 
les  plus  pathétiques. 

Aujourd’hui  que  les  cfprits  ne  font  plut 
échauffés  fur  cette  matière  &  que  nous 
la  confiderons  de  fang  froid  ,  nous  n* 
trouvons  dans  ces  difeours  ni  folidîté,  111 
jufteflTe  de  raifonnement .  On  vouloir  van* 
ger  la  honte  de  JESUS-CHRIST  :  Ma* 
ce  qu’il  rient  à  injure,  &  qui  le  desho* 
nore  véritablement,  c1  eft  la  vie  corroiD* 
pué  des  mauvais  Chrétiens  ,  comme  efû* 
ient  la  plupart  des  croifés,  beaucoup  pb* 
que  la  profanation  des  créatures  inlenli' 
blés,  des  bàfimens  confacrez  à  fon  vottt, 
&  des  lieux  qui  nous  rappellent  la  ms* 
moire  de  ce  qu’il  a  fo offert  pour  nous  < 
Quelque  refpeft  qui  foie  du  à  ces  fait!** 
Lieux,  (a  religion  n’y  efl  pas  attacher¬ 
ai  nous  l’a  déclaré  lui-même  (O»  e* 

difatit 
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al  Htflotre  Éccleft ^fllque .  o  i n 
fiiiant  que  le  tenu  étoit  venu  où  Dieu 
ne  ei.olt  adoré  ni  à  Jerufalem  ni  k 
--ftrnaiie  ,  mais  par  tout  en  efpiit  St  en 

vf  n  te  *  ^  € P° « r  de fabufe r  les  J u i fs  de 
c^-t  attachement  à  un  certain  lieu  St  à 
“n  temple  materiel  ,  qu’il  a  voulu  que 
jeruialem  fût  détruire,  &  n’ a  jamais per- 
nms^que  le  temple  fut  rebâti. 
iP.  c^, ,Vne.  équivoque  d’appeller  la  Pa« 
CulnV  héritage  du  Seigneur  St  la  terre 
ptomile  Ion  peuple:  ces  expreffiôns  ne 
co  nv  en  oient  qu’à  l’ancien  teftamenr  dans 
,e  cns  Propre  St  littéral,  St  ne  peuvent 
®tre  appliquées  au  nouveau,  que  dans  le 
le  ns  figure.  L’heritage  que  JESUS  CHRIST 

*eS  ^ai'  fün  San§>  fon  Egîife 

xaüemblée  de  toutes  les  nations  ;  &  la 

î-li T.1^  ^L!*  a  Proniife  eft  la  patrie 
eft<Y  rs,0l>i,i  devons  être  prêts  k  don- 
nu  outre  vie  pour  lui  :  mais  c’  eft  en. 
u  rant  toutes  fortes  de  perfecutions  , 
01  mens  St  la  mort  même,  plûtôt  que  de 

e  lenonce.r  &  de  perdre  fa  grâce.  Il  ne 
nous  a  point  commandé  d’expofer  nôtre 
vie  en  attaquant  les  infidèles  les  armes 
a  main  :  Sc  s  il  eft  permis  d’appellec 
a  i  ty  r  s  ceux  qui  font  tuez  en  combat- 
ant  contre  les  infidèles  ,  c’  eft  dans  un& 
guerre  purement  de  religion  .  Il  s’ étoit 

?a  "  P“lS  c^n£l  cens  ans  depuis  que 
les  Mufuimans  avoient  conquis  la  Pale- 
ftme  jufques  à  la  première  Croifade  ;  & 
je  ne  voi  pas  que  la  religion  Chrétienne 
en  general  en  eût  louffert  un  grand  dé- 
Vct,ï  n*  Q u’  elle  ait  été  plus  florifiante 
ePUiS  •  Enfin  les  reproches  que  l’on  fai- 

O  4  foit 
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foi t  aux  Princes  qui  n'alloient  pas  a  U 
C  roi  fade,  tomboient  auflî  fur  leurs  préde* 
ce  fleurs ,  dt  fur  les  autres  Princes  les  plus 
zelez  pour  la  religion. 

La  fécondé  C  roi  fade  conduite  par  le 
Roi  Louis  le  jeune  (/?)  avec  ComJRoi 
d’  Allemagne  fut  fans  aucun  fucces  -,  & 
faint  Bernard  qui  l’a  voit  prêchée  fut  ré¬ 
duit  a  le  juftifier  contre  les  reproches qu’ 
elle  lui  avoir  attirés  .  L’armée  du  Roi 
Conrad  périt  fans  combat  en  Natolie  pat 
la  trahi  Ion  des  Grecs:  mais  peut-on  alfa  j 
admirer  la  fimplicité  de  ce  prince  ,  (3;  | 
fe  fier  à  l’Empereur  Manuel,  après  P«*  f 
perience  de  la  première  Croifade  ,  (i]\ 
oit  fon  aïeul  Alexis  avoir  eflaïé  de  fai  K 
avorter  P  entreprife  ?  il  n’  y  a  voit  pîi 
cinquante  ans  de  l’une  à  l’autre  ,  &  le» 
mêmes  fujets  de  défiance  fuhfiftoient:  h» 
Grecs  croïpient  toujours  que  les  Latins 
en  vou  lofent  à  leur  empire  •,  à  ce  qui 
arriva  cinquante  ans  après  à  la  quatriè¬ 
me  Croifade  ,  ne  juftifia  que  trop  leur» 
foupçons . 

y  Je  parle  de  celle  (c)  où  Iss  François 
Tncon-  entraînez  par  les  Vénitiens  allèrent  dY 
venîens  bord  attaquer  Zara  en  Dalmatie,  puisC.R 
de  la  pour  rétablir  le  jeune  Empereur  Alexis  r 
£T,C*  de  &  la  prirent  enfin  fur  les  Grecs  ;  fous  ] 
prétexte  de  punir  Murzufle  de  fa  déloiau* 
té  contre  ce  jeune  Prince  :  car  c’ert  I* 
motif  que  leur  propoferent  les  Evêques  qui 
les  conduifüicnt  :  que  ceux  qui  faiioisnt 

de 
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t.e  te  s  meurtres  n’  avoient  aucun  droit 
r-  ÇoAfeder  d«  états;  &  les  Princes  croi- 

[  nter“Y  ^.P611  ^clajrez  j  qu’ils  ne  voïo- 
tent  pas  les  dangereufes  confequences  que 

Lere  l°T"  ther  COntre  eux-mêmes^c 

f  “ ]  t  u£*,ma*' ,me  •  LS  Pape  Innocent  IIT. 
,  '•  ‘J  “'bord  tous  fes  efforts  pour  de- 

leur"  «„  *r  croifés,  fe  ce(te  entreprife:  il 
ii  upr^fenta  qu  ils  avoient  pris  les  ar¬ 
mes  contre  les  infidèle  Æ  Z 
le,  rh ,./*•  "  mnaeies  ,  &  non  contre 

jr  Cîlletiens;  &  que  ce  n’étoit  pas  à  eux 
Tr  vanêef  les  injures  faites  à  l’Empereur 

}  >°'ëmt  les  «"fûtes,  &  lesCroi- 

furent  excommuniez  pour  ce  fuiet . 

fü.tt<bIoüi  par  le  fuccès 
C  p  *r  &  'oiant  les  Latins  maîtres  de 
S;*.  l*  Çomme  par  miracle  ,  il  crut  or- 
B' eu  s  et  oit  déclaré  pour  eux.  Deux  ?ai- 
ons  lpccieufes  lui  imposent ,  la  facilite 
ae  il  courir  la  terre  fainte  ,  &  Pefneran 

ne  ‘  Onr  d'I-r  ‘p  Gri“.  à  ^gtife  Romai- 
ne.  On  ch  foi  t  d  un  côte:  Ce  font  les  Grecs 

SU1  Hifques  ici  ont  le  plus  nui  au  bon 

fucces  des  Crosfades  par  leurs  perfidies  & 

leurs  trahi fons  :  quand  nous  ferons  maî 

très  de  leur  empire,  le  ch.  min  de  îa^et 

e  iainre  fera  facile  de  afl'ûré  ,  &  nous 

ions  a  ion  iecours  de  proche  en  proche, 

I  ailleurs  on  difoir:  Ce  font  des  fchifmi- 

t.ques  obftinez  ,  des  enfans  de  1’  En  lift 

révoltez  contre  elle  depuis  plufieurYfie- 

des,  qui  mentent  d’être  châtiez  .  Si  la 

crainte  de  nos  armes  les  ramene  à  leur  de- 

O  S  voir, 
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voir,  à  la  bonne  heure  :  finon  ,  il  faut 
les  exterminer  ,  &  repeupler  le  pais  df 
catholiques  .  Mais  on  fe  trompa  dans  1 
«J  &  dans  l’autre  de  ces  rai  onnetnens: 
la  conquête  de  C.  P.  attira  la  perte  de 
la  terre  ftin.e  ,  * ,  d,. :  le  fc h  me  * 


‘"premièrement  ,  la  confervation  de  C, 
T  devint  un  nouvel  objet  de  Croifade, 
ik  partagea  les  forces  des  pèlerins,  déjà 
trop  petites  pour  foûtenir  la  guerre  en 
Svrie  fur  tout  depuis  la  perte  de  Jeru* 
falem  .  Cependant  lesCroifés  alloient  plus 
volontiers  en  Romanie  ,  attirez  par  la 
proximité  &  la  bonté  du  pais,  nsycoa 
roient  en  foule,  &  on  y  vit  bten-tôr  ds 
nouveaux  états  outre  T  empire,  un  roiau- 
inc  de  Th',  lïalonique ,  une  principauté  (1 
A  ch  aï'’  .  On  y  trouva  aufïï  de  nouveaux 
ennemis  à  combattre  outre  les  Grecs, 
ck-s  Bd  gai  es,  des  Va  laques ,  des  Comains, 
de1*  Hongrois .  Ainfï  les  Latins  établis  en 
Romanie  avaient  aîi.z  h  fore  chez  eux 
fans  longer  k  la  terre  fa  in  te  .  Ils  croio- 
îent  continuellemei  t  au  fecours,  &  att.- 
roient  tout  ce  qifils  pouvoient  des ■  Croi* 
fés  .  Mais  malgré  tous  leurs  efforts  la 
conquête  de  C.  P.  fut  encore  plus  fragi¬ 
le  que  celle  de  Jerufakm  :  les  Latins  nf 
la  gardèrent  p<s  (bixantc  ans  \  &  P°ur 
comble  de  malh  ur,  cette  conquête  S  es 
guerres  qu'  elle  attia  é  b  rangèrent  telle* 
menr  V empire  Grec  ,  qu’elles  donnèrent 
occafion  aux  Tu  s  de  le  renverfer  en* 
tic  rement  deux  cens  ans  après  ■  Q,uan£ 

au 


f 


an  r  tr  Hiftwc  Ecclefiafhque ,  52? 

au  ichifme  des  Grecs,  cette  conquête  loin 
cilîaM tein^re  ach?va  de.  ie  rer>dre  i  r  reçoit - 

ti-er  au’i  C°mme  cro*  Pouvo^*  le  mon- 
11er  ailleurs. 

éte^Htn^U!®înCe  *a  C'r0l*f*a(le  ayant  été  Vr 
etendue  k  ia  confervation  de  l’empire  de  Crî'r 

Romame  contre  les  Grecs  feWm*;*  ,Croif*- 
fut  H i p n - f A »■  ,  ,cs  ‘Clinmatiques  ,des  mu!, 

res  oui  na  *^ue.e  a  t0Lites  les  guer-  pliées. 

i.s.  ^  1  ParO‘doicnt  importantes  k  la  re¬ 
ligion.  Les  Papes  donnèrent  la  même  iu- 

rrtlf etlC?  a“*EfPa*n^  qui  combattoient 
contre  es  Mores  ,  &  aux  étrangers  quï 
trois,,,  à  leurs  lecours  ;  &  en  effet  c’ 

«ou  toujours  délivrer  les  Chrftlînî  dfe 

a  ouiTw'0",  d£S  in,fidéle5>  &  diminuer 
a  pu  1  fiance  de  ces  derniers  .  Delà  vin- 

d’ÂtrraB0ra&ri  T-9*"  de  J»q»<:sRoi 
Caftillo8  ‘e  a,nt  F.crti,nand  Roi  de 

r  r  ’  te^ement  continuées  par  leurs 
fucoelk-urs  ,  qu»  ils  ont  enfin  ^adï  lès 

tcmwsn*  1’,EfPa8ne  •  En  mémo 

tcms  on  pf échoit  la  Croifade  en  Aiie- 

agne  contre  les  Payons  de  Pru/Te  de 
l-ivoniç  &  des  pais  voifins  :  rant  pour 
les  empêcher  d’ inquiéter  les  nouveau* 
Chrétiens,  que  pour  les  engager  k  fe  en 
vemr  eux-mêmes  .  Un  autre  objet  de  la 
Croifade  eroient  les  hérétiques  (  J  1 
me  les  Albigeois  en  France  ,  Ls  StaZ-' 
gués  en  Allemagne  &  |cs  autres  :  enfi„ 
on  la  prechoit  contre  les  Princes  exrnm 
mun.cz  &  rebelles  à  l’Eglife,  comme  1* 
Empereur  Frideric  II.  &  f„n  fi)  M*. 1 

fro.  .  Et  parce  que  les  Papes  traiiofeni 

î»)  Bifl.  Liu.  ixxx,  num.^s,  d  l’n* 
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tV  ennemis  de  l’Eglifc  tous  ceux  avec  les¬ 
quels  ils  avoient  quelque  différend  ,  mê¬ 
me  pour  des  intérêts  temporels  :  U  pu¬ 
bliaient  aufft  contre  eux  laCroifade,  qui 
étoic  leur  derniere  reiburce  contre  les 
puiffances  qui  leur  refiftoient. 

Or  ces  Croi fades  en  fi  grand  nombre 
fs  nuifoient  l’une  k  l’autre  :  les  Croiiés 
divifez  en  tant  de  corps  differens  ne  pou- 
voient  faire  de  grands  exploits  &  ce 
fut  la  principale  caufe  de  la  perte  de  la 
Terre  fai n te  .  Les  Efpagnols  ou  les  Aile- 
mans  aimoient  mieux  gagner  findulgen- 
ce  fans  fortir  de  chez  eux  :  les  Papes 
avoient  plus  k  cœur  la  conservation  de 
leur  état  temporel  en  Italie  ,  que  celle  , 
du  roïaume  de  Jerufalem  ,  &  la  deftru- 
élion  de  Frideric  &  de  Mainfroi  ,  que 
celles  des  Sultans  d’ Egypte  &  de  Syrie,- 
Ainfi  les  fecours  qu’  attendoient  les  Chré¬ 
tiens  d5  Orient  étaient  détournez  ou  re¬ 
tardez,  &  la  multitude  des  Croiiades  fit 
avorter  l’ entreprise  qui  en  avoit  été  1 
unique  objet  .  Les  Croifades  ü  multi¬ 
pliées  tournèrent  à  mépris-,  on  ne  s  em- 
prelfoit  plus  k  écouter  ceux  qui  les  prê- 
choient  :  &  pour  leur  attirer  des  audi¬ 
teurs  ,  il  fallut  promettre  à  quiconque 
afTifferoit  k  leurs  fermons  des  indulgen¬ 
ces  de  quelques  jours  ou  de  quelques  an¬ 
nées  . 

L’extenfion  de  1’  indulgence  plenisrc 
nuifit  encore  à  la  Croifade .  D’abord  on 
ne  F  accordoit  qu1  à  ceux  qui  pre noient 
les  armes  &  marchoient  en  perfonne  à 
la  Terre  fainte  \  enfuite  on  ne  crut  p&s 

en 
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en  devoir  priver  ceux  qui  ne  pouvant 
âne  eux-mêmes  le  fer  vice  contribuoieru 
I  au  fucces  de  l’ entreprife  :  les  vieillards, 
es  innimes,  les  femmes,  qui  donnoient 
r'  .^,urs  ^ i e n s  pour  la  fubfiftance  des 
roit.s.  On  1  étendit  à  tous  ceux  qui  con- 
n  '•Joient  aux  frais  de  la  guerre  fainre 
.proportion  de  la  fomme  qu’ils  donno» 

5  olt  de  ^üur  vivant,  foit  par  tefta- 
meut  :  les  Croifés  qui  ne  pouvaient  ac¬ 
complir  leur  vœu  pour  quelque  obfUcle 
furvenu  depuis ,  en 4 1 oient  difpenfez moïen- 
nant  une  pareille  aumône  ,  &  quelque* 
ois  an  s  giande  cauie  .  Toutes  ces  con¬ 
tributions  montaient  à  de  grottes  fom- 
nics,  dont  le  recouvrement  fe  fai  foit  par 
^committaires  du  Pape,  foit  desTem- 
oit  des  Frerea  Mandians  ou  d'au- 
t>1C!i 5  ^ue  ^  on  accufoit  quelquefois  de  ne 
b  e"  Pas  aquiter  fidèlement/ 

*  •  ais  ^es  contributions  volontaires  é-  yir 
Q u" il '  f. t[U C  jS  >  f  ^ expérience  fit  voir  Desi m 
v-  ri  r  a  °U>  des  *ûnds  certains  pour  fai-&amr 
'j  Z1  -1  ei  "s  Croifés,  qui  la  pl û par t  imPo( 
n  etoient  pas  en  état  de  fervir  k  leurs  uons 

Dofit?neS*X-  /a ^Ut  donc  ven*r  &  des  îm- 
pofitions  &  des  taxes  -,  &  comme  le  fu- 

la  tÏliT SUerre  ét0lt  U.  défenfe  de 
5  on  crut  devoir  en  pren- 

ttacfS.fï  les,biens  «<>&<£* à 

cûfioÂ:  eft‘a:dlre  fur  les  revenus  ec- 
ehafiiques  .  La  première  impofitîon  de 
-  genre  fut  la  décimé  Saladine  {  a)  k 

Toc* 
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l’occafion  de  la  perte  de  Jerufalem.  Les 
hommes  fenfez  en  prévirent  les  confe* 
quences  \  &  vous  avez  vû  avec  quelit 
force  Pierre  de  l3!ois  (  a  )  s  éleva  con* 
tre  cette  nouveauté  fi  préjudiciable  à  la 
liberté  du  clergé  &  à  T  immunité  de» 
biens  ecclefiaftiques .  En  effet  cet  exefl; 
pie  de  la  ttoifieme  Croifade  fut  fui« 
dans  toutes  les  autres  :  non  feulement 
pour  laTerte  fainre,  mais  pour  quelque 
fujet  que  ce  fut,  &  les  Papes  prétendant 
avoir  droit  de  difpofer  de  tous  les  bien! 
ecclefiaftiques  ,  demandoient  ait  clergé 
tantôt  le  vingtième  ,  tantôt  le  dixiéme 
eu  même  le  cinquième  de  leurs  revenus, 
foît  pour  la  Croifades,  foit  pour  tes  af 
faires  particulières  de  P  Eglife  Romaine 
&  fai foien t  quelquefois  part  de  ces  le¬ 
vées  aux  Rois  qui  entroient  dans  leun 
interets  .  Vous  avez  vû  les  plaintes  iii 
clergé  de  France  &  celui  d’ A ngleterrt 
fur  ce  fujet. 

"V  *11.  Cts  levées  n’  étoiens  qu’  une  petite  par 
Surcroît  jie  (]cs  affaires  temporelles  que  les  Croi- 
(t  a  JI*  fades  atriroient  au  Pape  ,  qui  en  étoi! 
Papes,  toujours  le  premier  moteur:  cyce&giîer* 
res  ,  pour  être  en  tre  p  rites  par  motif  à 
religion,  n’étoient  pas  dans  T  éxecution 
differentes  des  autres  guerres  .  Il  falloit 
toûjours  lever  des  troupes  ,  pourvoir  i 
leur  fu bfi Rance  ,  leur  donner  des  chefs  , 
les  faire  partir,  regler  leur  route  &  leur 
embarquement,  depuis  qu’ on  leur  eut  pris 
la  voie  de  la  mer  ;  fortifier  des  places, 

y  met* 
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y  mettre  des  munitions,  &  faire  tout  îe 
refte  des  préparatifs  necèiTairês  .  Cétoit 
*,e.r^aP^  regloit  les  entreprifes  ,  qui 
difpoioit  des  conquêtes  ,  qui  ratifîoit  les 
traitez  de  paix  ou  de  trêve  ,  &  comme 
?  ne  pou  voit  pas  fe  mettre  en  perfonns 
a  la  tête  des  CroiféS ,  il  y  avoit  toujours 
en  chaque  armée  un  légat,  cardinal  pour 
1  ordinaire  ,  muni  de  pouvoirs  très-am- 
p^.es,  &  avec  autorité  fur  tous  les  chefs  : 
cetoit  comme  un  generaliffime.  Mais  le 
f’ape  Un  donnant  cette  autorité  ne  lui 
cionnoit  pas  la  capacité  de  commander 
une  armée  ;  &  fou  vent  il  trou  voit  les 
c  ufs  militaires  d’  un  avis  different  du 
-3en  touchant  les  projets  d’une  campagne 
&  leur  execution  :  ce  qui  produifoît  en- 
,tiC  eLlx  divjfions  ,  comme  celte  du 
légat  Pelage  avec  le  Roi  de  Jerufalem . 

,  arrivoit  fouvent  (  a  )  qu’un  prince 
apres  setre  croifé,  &  avoir  fait  ferment 
de  partir  à  un  certain  jour,  différoit  fort 
\  otage:  loir  qu  j{  fc  repentît  de  fon  vœu 
par  iegereté  ,  foit  qu’il  lui  furvînt  chez 
1,1  tes  affaires  plus  pretïées,  commeune 
révolté  de  fes  fujets  ou  1’  invafion  d’  un 
Innce  voifin  ,  Alors  il  falloit  avoir  re¬ 
cours  au  Pape,  pour  obtenir  difpenfe  du 
iermenr  &  prorogation  du  terme  ;  &  fi 
le  Pape  ne  goûtoit  pas  les  raifons du  Prin¬ 
ce  croifé,  il  ne  lui  épargnait  pas  les  cen- 
,UIC<i  ecclefiaftiques .  Telle  fur  la  fource  du 
iameux  différend  entre  le  Pape  Grégoi¬ 


re 
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re  IX.  (  a  )  &  1*  Empereur  Frideric  II. 
qui  attira  la  ruine  de  ce  Prince  &  de  fa 
maifon  ,  plongea  1*  Allemagne  _  dans  une 
anarchie  de  trente  ans  ,  &  mit  1  Italie 
dans  une  divifion  dont  elle  ne  s’eft  point 
relevée  .  Telle  fut  auffi  la  caufe  de  la 
querelle  entre  Bonitace  ^  III*  &  Philippe 
le  Bel  ,  qui  fut  poufïee  à  de  fi  grandes 
extrêmiuz  ,  &  dont  la  fin  fut  fi  funel 
à  ce  Pape . 

Le  prince  c  roi  le  difoit  en  cesoccationu 
je  fuis  prêt  d’ accomplir  mon  yoçu;  mais 
je  veux  auparavant  pourvoir  à  la  leurs- 
té  de  mon  roïaume  ,  loumettre  mes  lu* 
jet',  rebelles,  ou  delanner  un  tel  Prince 
mo  i  voifin  ,  qui  fe  prevaudfoit  de  mo: 
a  bien  ce .  Le  Pape  répondoit  :  La  Croil 
de  eft  l’affaire  commune  de  la  religion 
à  laquelle  doivent  ceder  tous  les  intérêt! 
particulières.  Remettez  vos  différends  en¬ 
tre  mes  mains,  comme  juge,  ou  commî 
arbitre  je  vous  rendrai  bonne  juftice;  vous 
êtes  en  qualité  de  Croilé  fous  la  prote* 
éïion  fpeciale  de  l’Eglife  Romaine:  qui- 
conque  vous  attaquera  pendant  vôtre  p 
fence  fera  déclaré  fon  ennemi. 

Lex  nouveaux  Seigneurs  établis  en  0- 
rient  comme  le  Roi  dcjerufalcm,  lePrin- 
ce  d’Antioche,  le  Comte  de  Tripoli  dow 
noient  aux  Papes  d’autant  plus  d’affai* 
res,  que  leur  conduite  k  l’égard  des  in* 
fidèles,  &  leurs  démêlez  entre  eux  regai* 
doient  direélement  la  confervation  de  la 
Terre  fainte  .  Ajoûtez-y  les  affaires  des 

.  Evê- 

(a)  Hi fl.  A‘v.  Lxxvm. n  4t.UJUX.  n,i> 
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vaques  Latins  établis  en  ces  païs  de- 
pi-is  la  conquête ,  &  vous  yfrrez  que  la 
roifade  leuie  &  les  fuites  fourni ifoit  aux 
Japes  plus  d1  occupations  que  n’en  ont 
■«.s  p  us  grande  potentats.  Or  ils  preno- 
î£nt .  tellement  à  cœur  les  atïaires  de  la 

<ene.  ainte  s  que  plusieurs  font  morts  de 
cflagnn  de  ^leur  mauvais  fuccès . 

Le  cierge  Latin  d’ Orient  mérité  une 
attention  particulière.  Vous  avez  vii  (a') 
qu  au (Ti -rôt  après  la  conquête  d’ Antio- 

cr',5  ^'e  ^ruia^m  &  des  autres  villes, 

■  ■  y  établit  des  Patriarches  &  des  Evè- 
ques  Latins,  &  0n  en  ufa  de  même  après 
la  conquête  de  C.  P.  je  voi  bien  que  la 
t-i'-ei  ite  de  la  langue  &  du  rite  obligeoit 
iCS  atins  a  avoir  leur  clergé  particu- 
l.=r  mais  ,e  ne  %i  s’il  éjt 

-  .„nt  pi -JÎer ,  &  de  tant  multiplier 

ê„  r  ',lq,u.p  l,ou.r  les  qui  étoient 

*",?  l’et,t  nombi  e.  Le  Patriarche  de  Je- 
ruialcm  pir  exemple  n’auroit-il  pas  ai* 

irxrrt  ‘iEsUfe  d=  , 

Z  ?  qL1  a  Ceux  lleuês  ■  LesCroi- 
A  <  0lcnt  venus,  au  fecours  des  anciens 
metiens  du  pais  Syriens,  Arméniens  ou 
itics  ,  qui  a  voient  tous  leurs  Evêques 
ctajiis  par  une  longue  fuccefôon  Ce- 
pendant  je  voi  dans  nos  hiftoires  peu  de 
mention  de  ces  pauvres  Chrétiens  &  de 
leurs  Eveques  finon  à  Poccafion  de  leurs 
plaintes  contre  les  Latins:  ainfi  font  m-p 
U-fte  de  les  délivrer  des  Mufulmans  ,  on 
leur  impofoit  une  nouvelle  fervitude! 

(a)  ixiv.n.$,6yt 
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Le  premier  foin  de  ces  Evêques  Latins 
fut  de  bien  fonder  le  temporel  de  leurs 
Eglifes  ,  &  de  leur  aquertr  des  feigneu- 
ries  ,  des  villes  &  des  fortereffss  ,  a  i 
exemple  de  ce  qu’ ils  voioient  deçhlamsr, 
&  ils  n’étoient  pas  moins  curieux  de  les 
conferver  .  Aufïi  à  peine  furent-ils  éta¬ 
blis  qu’ils  eurent  de  grands  démêlez  avec 
Us  fetgneurs  ,  comme  le  Patriarche  de 
Jerufalem  (  a  )  avec  le  Roi  pour  le  do¬ 
maine  de  la  ville  :  ils  n’en  avoient  pas 
moins  pour  la  jurifdiéïion  spirituelle,  foît 
entre  eux  ,  foir  avec  les  chevaliers  d;s 
ordres  militaires  ,  trop  jaloux  de  leurs 
privilèges  .  Pour  vuider  tous  ccs  diffé¬ 
rends  il  falloir  recourir  k  Rome,  où  Us 
Patriarches  mêmes  croient  fou  vent  obli¬ 
gez  d’ aller  en  perfonne  :  quelle  diffra¬ 
ction  pour  ces  Prélats  ,  &  quel  ftircroît 
d’affaires  pour  lesPap:»!  Mais  quel ican* 
dale  pour  les  anciens  Chrétiens  d’Oricnt 
&  pour  Us  infidèles! 

Selon  l’efprit  de  1*  Evangile,  ce  cler¬ 
gé  Latin  au  roi  t  dû  s’appliquer  principa¬ 
lement  à  P  inftruélion  de  la  correction  des 
Croifés:  pour  former  comme  un  chriftia* 
nifrne  nouveau  ,  le  plus  approchant  qu 
il  eût  été  pofïible  de  ia  pureté  des  pre¬ 
miers  ficelés,  &  capable  d’attirer  par  h 
bon  exemple  Us  infidèles  dont  ils  étoient 
environnez  .  Enfui  te  ce  clergé  auroit  pu 
travailler  à  la  réunion  des  hérétiques  5 
&  des  fehifmati  que$  j  &  à  la  converfioa 
«Scs  infidèles  mêmes:  c’étoit  le  moTen de 

rea- 
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rendre  utile  laCroifade.  Mais  nôtre  der- 
gu  Latin  n’  en  fçavoit  pas  allez  pour  avoir 
cl^s  vu^s  fi  pures  &  (i  élevées  :  il  et  oit 
en  Paîeftine  que  deçà  la  mer,  ou  mè- 
plus  ignorant  &  plus  corrompu:  té- 
?0IP  les  deux  Patriarches  {a')  Raoul  d’ 
nnoche  &  Arnoul  de  Jerufalem  ,  fur- 
uornme  Màlecourone . 

Après  ia  perte  de  Jerufalem  îePatriar- 
ne  aufii-bicn  que  le  Roi  fe  retira  dans 

,t  Vl  e  d  Acre>  °1'1  ü  «fida  jufques  à  la 
1  ute  entière,  de  laTerre  fainte;  &quoi- 
S'-c  on  patriarcat  ne  fût  plus  que  titu- 
1  y  a  voit  rai  Ion  de  Je  garder  tant 

Tl  C  °r  e,l)era  de  regagner  Jerufalem  . 
en  cli  ^de  meme  du  Patriarche  d’An- 
5  c‘e  celui  de  C.  P.  &  des  autres 
Lvequcs  Latins  de  Grece  &  d’ Orient  . 

is  depuis  que  les  Croifades  ont  celle, 
r  t^ll,lI  n  y  a  PUt*  eu  d’ efperance  rai- 
T-mt!  .5  e  Mc  1  ^  r^fa^dr  ces  Prélats  dans  leurs 
jf  lLS’  j  fcrr>ble  qu’on  au  toit  dû  edfer 
,  leur  donner  des  fucce/Tëurs  &  de  per- 
petuer.  ces  vains  titres  .  D’  autant  plus 
J  CetLll^a§e  t,10>gn£  de  plus  en  plus  les 
-  ■  ?  ,  .!«  Schématiques  de  fe 

.  Inu,  ^glife,  votant  la  cour  de  Ro- 

dlnÆnC  !  CCS  Evé^UCS  in  V-rubu,  , 
dans,  des  emplois  peu  convenables  à  leur 
dignité, 

Après  le  clergé  confierons  les  ordres  X. 
mihtaires  ,  nouvelle  efpece  de  religieux  Ordre, 
connue  a  1  antiquité  .  Jufques  au  dou-  niiliui' 
2reme  ilccle  on  s’étoit  contenté  de  croi-  res* 

S  a  )  U  if),  h  y,  i,xyi.  »,  7.  lxvui.  »,  5  j , 


332  Sixième  Di/mrs 
te  la  profeffion  des  armes  permife  aux 
Chrétiens  &  compatible  avec  le  fcjut  ; 
mais  on  ne  s’éroit  pas  encore  avifé  d’en 
faire  un  état  de  perfsétson  ,  &  d  y  joi n- 
dre  les  trois  vœux  ellentiels  k  la  vie  re*  | 
ligieule  .  En  etfet  V  obiérvation  de  ces  J 
voeux  demande  de  grandes  précaution!  i 
contre  les  tentations  ordinairesdslâvk, 
la  foli tude  ,  ou  du  moins  la  retraite, 
pour  éloigner  les  occasions  de  péché;  le 
recueillement ,  la  méditation  des  vsritez  j 
éternelles  ,  &  la  prière  frequente  pour 
arriver  à  la  tranquilité  de  l’ame  &  à  la 
pureté  de  cœur.  Or  il  Omble  bien  diffi¬ 
cile  d’allier  ces  pratiques  avec  la  vie  mi¬ 
litaire,  toute  d’aétion  &  de  mouvement, 
où  l’on  eft  continuellement  expofé  aux 
tentations  les  plus  dangereufes  ,  ou  dtl 
moins  aux  pafftons  les  plus  violentes. 

C’cft  pour  cela  que  les  guerriers  (a) 
auroient  plus  de  befoin  que  les  autres 
hommes  de  cultiver  leur  efprit  par  la  ls- 
élure  ,  la  conversation  &  les  f âges  refit* 
xions  .  Comme  je  les  fuppofe  nature  de* 
ment  hardis  &  courageux  ,  le  bon  ufa- 
ge  de  leur  raifon  leur  cft  plus  nccelUi- 
re  qu’aux  autres  pour  bien  emploieriez 
courage,  &Ie  contenir  dans  d -e j  desbor- 
mes.  La  valeur  feule  ne  fait  que  des  bru¬ 
taux;  la  raifon  feule  ne  fait  pas  débra¬ 
yés  :  elles  ont  befoin  l’une  de  l’autre. 
Or  nos  anciens  Chevaliers  croient  lans 
aucune  étude  ,  &  ne  fçavoient  pas  bre 

•  pour 

(  a  A  .  Platon ■  Rcf>.  liy,  2,  f>,  j7j-  tiiÜ/f. 
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pour  la  plûpart  :  d’où  vient  que  la  priè¬ 
re  commune  des  Templiers  Çt?)  ne  con¬ 
çoit  qu’  à  affifter  k  l’office  chanté  par 
leurs  clercs  .  Je  doute  que  d’ailleurs  ils 
fulTent  allez  en  garde  contre  les  tenta¬ 
tions  in  réparables  de  T  exercice  des  ar¬ 
mes  ;  &  que  dans  les  combats  même  ils 
confervalTent  allez  de  fang  froid,  pour  ns 
fe  1  ailler  emporter  k  aucun  mouvement 
de  colere  ou  de  haine,  à  aucun  defir  de 
vengeance  ,  aucun  fentiment  qui  ne  fût 
conforme  k  V  humanité  &  à  la  juffice  . 
Selon  l’  ancienne  difcipline  de  l'Eglife  (i>) 
on  conleilloît  quelque  efpece  de  péniten¬ 
ce  a  ceux  qui  a  voient  tué  ,  même  dans 
les  guerres  le  plus  juftos;  &  nous  voïons 
lin  relie  de  cette  difcipline  après  la  ba¬ 
taille  de  Fontenai  en  841. 

je  veux  croire  que  les  Templiers  &  les 
sut  tes  Chevaliers  des  ordres  militaires 
ont  donné  de  grands  exemples  de  ver¬ 
tu  dans  leur  première  ferveur  :  mais  il 
faut  convenir  qu’  elle  fe  ralentit  bien¬ 
tôt  ,  &  qu’  on  voit  de  grandes  plaintes 
contre  eux  dès  le  douzième  fiecle  peu 
après  leur  inftitution  .  Ils  abufoient  de 
leurs  privilèges  ,  les  étendant  à  1*  infi¬ 
ni  ,  méprisant  les  Evêques  dont  ils  étoient 
exemts-,  &  n’  obéi  fiant'  au  Pape  même  qu’ 
autant  qu’il  leur  plaifoit  .  Ils  ne  gardo- 
ient  point  les  traitez  avec  les  infidèles  , 
&  quelquefois  ils  s’  entendoient  avec 

eux 
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(bj  S.Bafil.i,  ad  Bjfl.Liv.x lvhu 

9. 


334  Sixième  Difcours 
eux  pour  trahir  les  Chrétiens  :  plufieim 
menoient  une  vie  corrompue  &  fcatuia- 
leufe.  Enfin  les  crimes  des  Templiers  U) 
vinrent  à  un  tel  exces  ,  qu  on  fut  obli¬ 
gé  de  les  abolir  au  concile  general  de 
Vienne  avant  les  deux  cens  ans  accom¬ 
plis  depuis  leur  infbiturion  ,  &  les  faits 
dont  ils  furent  acculez  font  fi  atroces, 
qu’on  ne  peut  les  lire  fans  horreur,  & 
qu’on  a  peine  à  les  croire,  quoique  prou¬ 
vez  par  des  procedures  autentiques. 

Quant  aux  ordres  militaires  (pu  fubfi- 
fient  ,  je  refpeétc  1*  autorité  de  1  Eglifï 
qui  les  a  approuvez,  &  la  vertu  déplu- 
fleurs  particuliers  de  chaque  corps:  nous 
avons  vfi  de  notre  tems  des  chevaliers 
de  Malte  pratiquer  une  haute  perfection, 
Mais  je  laifïc  h  la  confciencc  de  chacun 
k  examiner  s’il  vît  en  vrai  rei'gieux.Si 
s’il  obferve  fidèlement  fa  règle  .  je  pus 
fur  tout  ceux  qui  cm  brait  en  t  ce  g^nre 
de  vie,  &  les  parens  qui  y  engagent  isurs 
enfans,  de  le  faire  avec  grande  connou* 
fancc  de  caufe  ,  fans  fe  lailfer  enrrainer 
k  1’  exemple  des  autres  .  De  comule  rer 
attentivement  devant  Dieu  quelles  font 
les  obligations  de  cet  état,  fuivant  1  in¬ 
tention  de  l’Eglife,  non  fuivant  le  relâ¬ 
chement  qu’elle  toléré;  &  fur  tout  que  h 
font  les  motifs  de  l’engagement  ;  uccft 
d’afTûrer  Ton  falut  éternel,  &  de  tendre 
à  la  perfeéfion  chrétienne,  ou  de  parti¬ 
ciper  aux  biens  temporels  de  l’ordre  « 

d  cb- 
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u  obtenir  des  commanderies  :  car  c’ efl 
un  étrange  renverfement  défaire  vœu  de 
pauvreté  comme  un  moïen  d’aquerir  un 
jour  des  licheffes. 

De  toutes  les  fuites  des  Croifades  la  vr 

celîltimPi^0*6  -à  îa  rcli8ion  a  éîé  Ia  Chie 

■jAtion  des  pénitences  canoniques.  Je  de  üpe. 
ls  a . ce  dation  &  non  pas  V abrogation  :  nitence* 
car  elles  n’ont  jamais  été  abolies  expref- 
ement  par  confit ution  d’ aucun  Pape 
nJ  “  Aucun  concile  :  jamais  que  je  fça- 
cae  on  n’a  délibéré  fur  ce  point,  jamais 
on  n  a  dit  :  Nous  avons  examiné  foi- 
gneufement  les  raifons  de  cetté  ancien- 
ne  difciplme,  &  les  effets  qu’elle  a  pro¬ 
duits  tant  qu’elle  a  été  pratiquée:  nous 
en  avons  trouvé  les  inconveniens  plus 
gianus  que  T  utilité  *,  &  tout  bien  con- 
iuîere  nous  avons  jugé  plus  k  propos  de 
iamer  déformais  les  pénitences  à  la  di¬ 
scrétion  des  confeffeurs.  Je  n’ai  rien  vft 
de  icmblable  dans  toute  la  fuite  de  l’hi- 
0nc,*  Les  pénitences  canoniques  font 
tombées  inlenfiblemcnt  par  la  foiblcffe 
cics  Evêques  &  la  dureté  des  pécheurs 
pai  négligence,  par  ignorance:  mais  el- 
ics  ont  reçu  le  coup  mortel  ,  pour  ainfi 
dire,  par  1  indulgence  de  la  Croifade. 

Je  Içai  que  ce  n*  étoit  pas  l’intention 
du  Pape  Urbain  (a)  &  du  concile  de  Cler¬ 
mont  .  Ils  croïoient  au  contraire  faire 
deux  biens  à  la  lois  :  délivrer  les  lieu); 
laints  &  faciliter  la  penitence  à  une  in- 
inite  de  pécheurs  qui  ne  V  auraient  ja- 

(  \  «  n  mais 

Htjt.  hv.  lxix.  n  1$. 
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mais  faite  autrement  .  C’eft  ce  que  dit 
ex p reiï’é ment  iamt  Bernard  (  a  )  '•  c’  eft 
ce  que  dit  le  Pape  Innocent  II!.  (^)S 
ils  relèvent  pathétiquement  la  bonté  dî 
Dieu  ,  qui  dans  leur  te  ms  a  donné  ans 
hommes  cette  occaüon  de  te  convertir  5 
&  ce  nouveau  moi  en  de  iaîisfaire  à  la 
juftice.  Mais  il  cfl:  à  craindre  qu’  on  g' 
cflt  pas  alfez  confîderé  î  es  fol  ides  raifons 
des  anciens  canons,  qui  avoient  réglé lî 
tems  &  les  exercices  de  la  pénitence  < 
Les  Saints  U)  qui  les  avoient  établis n’ 
avoient  pas  feulement  en  vue  de  punit 
les  pécheurs  ,  ils  chcrchoient  pii n ci palï* 
ment  à  s’  atTûrer  de  leur  conver(ion,& 
vouloient  encore  les  précautionner  con¬ 
tre  les  rechutes  .  On  commencoit  dont 
par  les  fe parer  du  retie  des  fideies  ,  S 
on  les  tvn  oit  enfermez  pendant  tout  i- 
tems  de  leur  pénitence  ,  excepté  lorfqti 
ils  dévoient  afïiftcr  dans  t’F^lifeauxpn^ 
res  communes  de  aux  inftruétions  - 
on  éloignoit  les  occafions  de  péché,  & 
le  recueillement  de  cette  retraite  non- 
noit  aux  penitens  le  loifir  de  !  a  commo¬ 
dité  de  faire  de  ferieufes  réflexions  fui 
r  énormité  du  péché,  la  rigueur  de  la 
juftice  de  Dieu,  les  peines  éternelles,  « 
les  autres  veritez  terribles,  que  les  ptf* 
très  qui  p renoient  foin  ne  manquoieirt 
pas  de  leur  reprefenter,  pour  exciter  et; 
eux  l’cfprit  de  componction.  Ho  fuite  ot 


(  a  )  Epift.  , .  al,  312. 

tb  )  Tnnoîtlll.  liv  xvr,  Eÿijl.î 81 

-,  c  }  v,  2,  dtfc,  tium,  8. 
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î Iç  ^ar,foI°.vt’  on  ics  encourageoif,  &0u 
atfermm^t  peu  à  peu  dans  Ja  refo- 

f  ché°2  e  renoncer  Pou^’  toûjours  au  pe- 
<-lit  «  mener  une  vie  nouvelle . 

‘  *.ut  que  dans  le  huitième  fieclc  (a) 
?  f.  1  ,on  ïntroduiftt  les  pèlerinages,  pour 
■  r  heu  <1,  fatjsJkftion;  &  ilfco^ 

ft‘”  *T  "  PCni,cnce»  P»f  lîkdi- 

Hn'co,”  r  *  P  .occaflons  <1*  rechites  . 
I ieiit  iU  pS  Uiinagcs  particuliers  éto- 
|  1  bien  moins  dangereux  que  !"» 

-oiudes  .  Un  penitent  marcha,,?  feu] 

rc,  tc  lln  ailtre  penitenr  pouvoir  ob- 

moln  l'v  CV?inC  rc®le’  M»«,  ou  d„ 
moins  vivre  iobrement,  avoir  des  heures 

*  reçue,1  U-ore,,,  &  de  filence  ,•  chan.ee 

a'  leai,mes ,  s  occuper  de  bonne»  peu- 

con?.,  C?s  Pra,i<!u«  de  pieté  ns 

conveno.enr  plus  à  des  troupes  aflim- 

]„'  1  cP,,coJt’\  d  année  .  Au  contraire 
cljet ,  li'r'  K  ‘r  moins  quelques-uns, 
jî  '  -'V  Jc  ‘'.vertir,  té  menoien 

en  M h  ■  ,  ,  ‘CS  <,"-a'’*  pour  cliafTer 

“r"1"1  ballant  :  comme  il  parait  par 

LtT;  «“  "  fail=  »  >a  ‘econ'de 

C’étoir,  pour  ainfi  dire,  des  pécheurs 
>'it  crus,  qui  (ans  converfion  de  cœur, 
£Uns  préparation  precedente,  fmon  P,Ut- 

Zl'vl  Cfffir.tdls  alloient 

P  ai  1  expiation  de  leurs  pechez  s’exnoiVr 

^  aux 

(a)  Morin,  Ub.  vi  i  eap,  j- 

I  \n  ^  *  LXtl*  nu71*  11*  Eu?,  Il  I  et? 

*■  *°w.  X,  (onc  p,  iOj7,  w  ilL'  P' 
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qq8  Sixième  Discours 
aux  occa fions  les  plus  dangereufes  d  en 
commettre  des  nouveaux  :  des  hommes 
choifis  entre  ceux  de  la  vertu  la  plu» 
éprouvée  auroient  eu  peine  à  le  conter* 

\ er  en  de  tels  voiages  .  Il  td  vrai  qiiv 
quelques-uns  s’y  préparoient  ktieulenuflf 
à  la  mort  ,  en  p  liant  leurs  dettes }  rf* 
Situant  le  bien  mal  aquis,  &  fatisfaifan* 

À  tous  ceux  k  qui  ils  avoient  fait  quel* 
que  tort  :  mais  il  faut  a  voiler  autfi  que  i 
la  Croifade  fer  voit  de  prétexte  aux  getis  I 
•berez  pour  ne  point  païer  leurs  dettes,  I 
aux  malfaéleurs  pour  éviter  la  punition  l 
de  leurs  crimes  ,  aux  moines  indociiü  I 
pour  quitter  leurs  cloîrres  ,  aux  femfltâ  I 
perdues  pour  continuer  plus  libre  me  rt- 
leurs  de  (ordres  *,  car  il  s’en  rrouvoit  à  !■ 
luire  de  ces  armées,  &  quelques-unes»  j 
gui  fées  en  hommes  -  Vous  avez  vii  tjU! 
dans  l’armée  m  me  de  faint  Louis  (<*) 


dans  fon  quartier  &  prés  de  fes  rente 
on  rrouvoit  H  s  lieux  de  débauche; &<lu 

il  fut  obligé  d’en  faire  une  punition  exe» 

f d'aire  .  Un  Poer?  (<6)  du  f?ms  efecri vi 
’  hiftoire  du  châtelain  de  Cou  ci  qui  pat 
«ir  pour  la  Croifade  pafïionnement  amtw* 
yeux  de  la  femme  d*  un  gentilhomme  foi! 
voifin  ,  c’ eft-k-dlrc  ernporrant  l'adulm* 
dans  le  cœur;  &  mourant  dans  le  voit* 
gc  chargea  un  de  fes  amis  de  faire  effl* 
baurnet  fon  cœur  <ü  le  porter  à  la  D* 
me,  comme  il  fir  .  N'étoif-ce  pa->  la  “ 
dignes  fruits  de  pénitence? 

Les 

(  a  )  Joinv.  p,  ïj, 

1  b)  F  attelât  Faite  Fr.  num.i,  17'  / 


r 
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.  ,es  (--r0llei  S1”  s’  établirent  en  Orient 
apres  la  conquête,  loin  de  fe  conter, Tr 

ciL«r&Trent  fe  p,lus  '  U  Chalci,r  d“ 

u  ‘  r  ei!eînple  fles  naturels  du  païs 
es  amalit  ü  les  excita  à  ne  fe  refSfer 

ucun.  P'aibr,  principalement  dans  les 
quartiers  les  plus  fertiles ,  comme  la  val- 
se  de  Damas  fi  delicieufe  :  leurs  cnfans 
degenereren,  encore,  &  formèrent  une 

qui  Vn'r  ft  n,aI10"n0mmiîe  les  Poulain, (u)  , 
qui  ntft  fameufe  que  par  fes  vices.  Ervoi- 

Ïï  1  honneur  q»i  revint  àJESUS-CHRlST 

tisC“  entreprif“  fo™éc,  à  fi  grands 

vpr^n^n'  Ie  1  ulal  em  &  laTerre  fainte  font 
erombees  au  pouvoir  de,  Infidèles  ,  & 

1  Ooriades  onr  cédé  depuis  quatre  «ns 

f  nr’n  es  pem,ence5  canoniques  ne 

ft  t  P»'",  revenues.  Tant  que  lesCroi- 
ia, les  durèrent  ,  elles  tinrent  lieu  de  pc- 
n  tence  ,  non  feulement  à  ceux  qui  Pfe 

Us  orands  «eE,* Tis  ‘ -,ou! 


Us  à  tous 

Il  W-iT  1  abf?Iuti0n  9“’*  la  cfiar- 
t/  1  cn  Paonne  le  fer  vice  de  la 

a  LJ  enTTi  un  Jn°mbre  d’hommes 
fiL  ^  ■  11  Umblo't  done  qu,  après  u 

des  Croifdcles  on  dût  revenir  aux  an¬ 
ciennes  pénitences:  mais  V  ufage  enétoit 

^  ter  rom  pu  depuis  deux  cens  ans  ..u  moins 

*  les  pénitences  {  b  )  étoient  devenues 

P  z  arbi- 


Jiï'Z1"'  ht(}'  °C  L  X*  ca^72>  Cang. 

(t>)  Mortn,  X,  fmnit*  C,  25.26, 


Sixième  Difcoujf 

arbitraires.  Les  Evêques  n’  entroient  plus 
gujjres  dans  le  détail  de  1* admimftratiûa 
des  Sac  rente  ns  :  les  rreres_Mandiarts  en 
étoient  les  minières  les  plus  ordinaires, 
<v<  ces  mifïionaires  paflfàgers  ne pouvoient 
iliivre  pendant  un  long- feins  la  condui¬ 
te  d’un  penitent,  pour  examiner  les  pro* 
grcz&la  folidrté  de  fa  ctfhverfion,  com¬ 
me  faifoien*  a  u  £  refois  les  propres  payeurs  : 
ces  religieux  étoient  obligez  d’  expédiât 
promptement  les  pécheurs  pour  palier  à 

d'autres.  _  à 

D’ailleurs  on  t  rai  toi  t  la  morale  dans 
’.es  écoles  comme  le  relie  de  la  l  néolo¬ 
gie  ,  par  rai  Tonne  ment  plus  que  par  au¬ 
torité  .  problématiquement  mettant  tou! 
en  queftion  ,  jufques  aux  veritez  les  pim 
claires  :  d’où  iont  venues  avecje  ttp 
tant  de  décriions  des  caiuiiles,  éloignées 
non  feulement  de  la  pure  te  de  1  E\ an- 
gile  ,  mais  de  la  droite  raifon  •  Garou 
ne  va-t-on  point  en  ces  matières  quanti 
on  fe  donne  toute  liberté  de  ra donner- 
Or  les  cafuiftes  fe  font  plus  appliquez  & 
faire  connaître  les  pecbez  qu’a  en  mon¬ 
trer  les  remedes  .  Ils  fe  lotit  principal.’- 
ment  occupez  à  décider  c-j  qui  clt  peclie 
mortel  ,  &  à  diftinguer  à  quelle ^  vertu 
cft  contraire  chaque  péché  h  c  *l 
juftice,  la  prudence,  ou  la  tempérance.- 
ils  fe  font  étudiez  à  mettre  ,  pou1'  aipu 
dire,  les  pecjiez  au  rabais,  &  à  juflifur 
plufieurs  actions  ,  que  les  anciens  mont' 
fubnU  mais  plus  finceres  jugeoient  cri- 

rn  !  n  p  \  i 


«ninelle* . 

L  ancienne  difpi pline  à  force  d’dtie n:- 

g'1'- 


a J  Ec0jtqflïme  .  34  r 
d>uffÉ  tombée-  âa A  1* 
lî  :^te  Su  on  n'oie  plus  o.îSi 


tuêue."eSfr;,u“,?B*  c,ï  t.ombe'e  da*,l> 

üw  A;  STii  &  S 

««{  4.?ürCl«°&fl^  tJrU* 

S'-'dan",:i’jmCirns.  ca"ons  P»«  "«  gï" 
lfa«  s  , f“s  P«i«<5nee.U 

Proportionnas  aSx  pechef"  Fnfe'  “e"C 

e*TK',{U)10W» 

<4uasce  «  i,o7 w  ■ 

l^nt  àqprô4T  dlfpSnf£r  «Ua"d  iis  i>" 

p  ^  fd{î  f  v». 

flexion,  parîfcuîi’ereî  W  des  re‘  No“- 
'commencèrent  par  le  ’zeJe  df,l,'’efon» 
moines  de  Cirteau*  i  A  quelques 
f  innées  nar  A-,  /-  ‘  v.  L  ) 5  &  furent  con- 

[ques-là  rien  n>  £'T*  ,Prtelt«>»  i  &  juf- 

icfpnt  cu  >  p...  f  PIUS  conforme  â  I* 

P.U.dé,knWftMI!îet  COmn"  CCS 

demeuroient  Païens  ‘•e.ux  9Ç1 

fci.":ïi,sïÆK“ 

Ef*  le  Accours  des  Al  ^ans  Pi0' 
Po,onois  &  des  nüt^c  I  ™  ’  dcs 

lie»-  a..  r  aa f* es  anciens  CW. 

s  du  V0lflnaSe  •  Tout  cela  était 

p  3  cote 


/ 


/fl  { e/T’  xxiv,  Ref.  cap.  S 
0  Ht/l.  Uv.  txxtv,  a.üxnu  iÿ, 


242,  Sixième  Difeouu 
core  dans  les  bornes  de  la  juftice  fui  vaut 
la r dodlri ne  de  S.  Thomas  {  a)  que  j  ai 
déjà  rapportée .  Cette  cauC  de  guerre  pa* 
rut  lî  légitimé  ,  que  pour  la  mieux  m 
tenir  on  infditua  les  otdies  mibraii'.'i  ds 
chevaliers  de  Chrift  &  des  freres  de  l 
Epée  j  réunis  depuis  aux  chevaliers  Teu* 
toniques  :  les  Papes  (£)  étendirent  U 
Croiiade  à -cette  guerre  de  religion,  » 
y  attribuèrent  la  meme  indulgence  qu au 
fecours  de  la  Terre  feinte. 

Mais  ces  Croifés  ne  demeurèrent  ^ 
long-tems  fur  la  fîmple  défenfive,  ils  at* 
taquoient  fou  vent  les  Infidèles,  ^  quan 
ils  avoient  P  avantage ,  la  première  c# 
dit  ion  de  la  paix  étoit  qu’ils  recevroieffi  I 
des  Prêtres  pour  les  inftruire ,  ie  fer0®| 
baptifer  &  bâtiroient  des  bglifes  :  apiei 
quoi  s’ils  rompoient  la  paix,  comme  - 
arrivoit  fouvent  ,  on  les  traitoit  de  re* 
belles  &  d’ apoftats  ;  &  comme  tels  o; 
croïoit  être  en  droit  de  les  contrait' 
dre  par  la  force  à  tenir  ce  qu’ils  m 
ient  une  fois  promis  :  en  quoi  on  lui' 
voit  encore  la  doélrine  de  Saint  Ths- 
mas  (f).  Telle  étoit  en  ces  grandes  pro¬ 
vinces  la  propagation  de  la  foi  &j 
faut  avouer  qu’  elle  n’  étoit  pas  nouvel’ 
le,  dés  le  tems  de  Charlemagne  (d)1* 
étoit  entré  de  la  contrainte  dans  la  cou* 
verfion  des  Saxons,  &  pendant  leurs  if 
vol  ces  fi  frequentes  le  moïen  le  plus  or’ 

dînai* 


fa)  2  .2  q,  io.  a.  S.  in  COYp  fup-  nuM.  I» 
(b)  Hfj}.  Liv.  ix%v  i,  mira.  }&.  (  C  J 
t  Hifi,  liv,  xliv.  num.  45. 


j.  *a  l  Hiftorre  Ecclefiaftiquc .  34? 

fts’ira»,?  •—**«’- 

*v5?^JSl&i«Sï 

fimbd  ,;.rpfs  con”amdre  les  Infidèles  4 
e0t  y'1;",1*  £o,J  &  9“’ encore  qu’on  les 
„“'  dl"CUS,  en  guerre  &  faits  prifon- 

pôint:  Or  ii0,t-  les  “*%  Iibr«  fer  ce 

dofleur"  na  rJtC  V°  0ntler,i  ,C1  ce  farne 
A*  —  ■ i ]  iasce  que  nous  n’  avons  point 

le®!  Nfrin  àr  la  doftrine  de  fon 

<tin  ôu’  il  cite0nCa’f'liVa^  faint  Auêu' 
croire  A ,-c  i  'w  ’  ?u.e  Per^0nne  ne  peut 
-e  fans  le  vouloir  &  qu’on  ne  con 

fa,,lt  Pf"  la  Volonté  :  ô/où  il  JZ 

rtianifnf-  a  !’.™fsfî;on  extérieure  du  Chri- 
ZT-  ■"*  fert  ds  rien,  fans  |a  ,,erfu". 

(2)  .lnÂnr'aU[e;  C«r  JESUS-CHRISTadir 

Qui  croira  &n?‘ui,eï  *.jj»ptrfez;  &(c): 

Sint  P-n  i  ^  N‘era  kaptile  terafauvé.  Et 

être  iuftifié  '  V  °n  Cr0Jt-  de  coeilr  P°ur 
Pour  être  i'j>7  '  ?P  J'0n‘c,^'î  bouche 

K«iftî  dJÎ  Ze)  Ü  n  e*  donc  de 

f,,£.  lcr  des  aduîfes  ,  qu  apiès  les  avoir 

aUMnTqu ^re  affûté 
leur  -  ^  '  *  t\ n  e  Peut  humainement  de 
de  ,:  nIllkn  quant  à  îa  doftrine  ,  & 

de.lt  ,  ?rlIOn  cïuant  au*  mœurs;  & 

pn .■  «-noit  Cvtte  laitue  difeipline  de  L* 

-  -  iqurtd  de  préparer  au  baptême  na** 
d’rnMons  &  de  ft  long 

°r  comment  Foavoit-on  induire  ou 

Ibid.  (b)  Mattb.xxv ru.  Li)‘0U* 

U  ;  Marc,  xvi.  £6.  (J;  f0. 
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éprouver  des  Livonie  ns  ,  des  Prufnens  , 
des  Curlandois  qui  le  lendemain  d’ une’ 
bataille  perdue  venoient  en  foule  deman¬ 
der  Je  baptême  pour  éviter  la  mort  on 
V  efc lavage  ?  Auffi  dès  qu’  ils  pouyoient 
le co lier  le  joug  des  vainqueurs  ,  iis  ’•“* 
tournoient  à  leur  vie  ordinaire  à  leurs 
anciennes  fuperftitions  *.  iis  chaiïbient  ou 
îuoient  les  prêtres  oc  abattoient  les  E* 
glifes  ,  Vous  en  avez  vû  plu  fleurs  exem¬ 
ples  .  De  tels  hommes  font  peu  touchez 
des  promeffes  &  des  fermens  ,  dont  ils 
ne  comprennent  ni  la  force  ni  les  con- 
jfequences  :  cJ  eft  i*  objet  prefent  qui  les 
frape .  I  eût-être  eft-ce  la  caufe  de  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  ccs  peuples  fc  font 
Jaifïcz  entraîner  dans  les  dernières  herc- 
fies  :  la  religion  n’ avoir  jamais  eu  chez  ; 
eux  de  fondemens  allez  folides  .  Je  joins 
à  cet  exemple  un  plus  recent,  celui  des 
Morifques  VTEfpagne. 

Pour  revenir  aux  Croifades  de  ces  pats 
‘du  Koi  t  ,  je  crains  que  l’intérêt  tempo* 
PO  elT1  tel  n’y  eut  autant  ou  plus  âe  part  que 
d'.  Croi-  le  zcle  de  la  religion.  Car  les  Papes  (^f) 
fades,  donnèrent  aux  chevaliers  Teutoniques  ic 
domaine  &  la  fouveraineté  de  toutes  les 
terres  qu’ils  pourroient  conquérir  furlet 
Infidèles  .  Je  n’  examine  point  ici  quel 
droit  y  avoit  le  Ptq>e  ,  ni  quel  beiqiR 
avoient  les  chevaliers  qu’  il  autoriiat 
leurs  conquêtes  :  j’  obferve  feulement  h 
fait  ;  &  je  dis  qu’  il  eft  à  craindre  que 
ccs  chevaliers  ne  ciierchaflent  plus  l’.aC' 

croif- 

[a  )  H ifl ,  liv,  ixxï,  num,  2, 


■5ST1T. 

Av.no 


a  l  Hsftoke  'Ecclefuiflique .  541; 
c  o.flcmept  de  leur  domination  que  J, 
■Propagation  de  la  foi  .  j,  crüi  bân%£ 

&  infl'®T^X  q'î'  Prêclloient  la  Croiiade 
uiftimfoient  les  néophytes,  avaient  une 

kTt  tï“L*K.**  «2 


„  ,  . miLcre  :  mais 

*««  SSÜX 

vi^foV^n".  h  U”C  Cfl,eCe  de  &r" 

;;  ;■  '"-y;  ';  a.  1:1  «%îon  ,  pom  la- 

8?m*«  £  av?,ei«  pnle.  ■  Vole*  en- 
t, ,  V'*'3  ‘ '  1  ' glemen t  du  légat  Jacques 

)tXCTe  p.  ..I3wVEBfin  <!«  ces  coolu" 
j les  iüiens  (ont  venus  Jes  dtichez 
de  I-’rude  &  de  Curlande  (b). 

Les  Croifades  de  ia  Terre  j 

p».«rWrî  !5L“Æ 

«s  enttepr.fos  predmfircntdescftV  ’smôfos 

‘l.ms,  mais  plus  folides  :  J*  i-c-ni-’ 
?tent  de  la  navigation  *  du' comm  £ 
ce  qui  et inclut  Venife,  Gènes  tic  les 
tes  villes  maritimes  d’  Italie  .  ;  '  e£ 
Perience  des  premières  Ctoifadcs  fit  voir 
lçs  mconveniens  de  faire  m, 
marche  de  cinq  on  fix  cenV  |ieacs 

.1  er  gagner  C  P.  &  la  Natolie  .  0, 
ljnt  Je  chemin  de  la  m*r  Rom  * 
plus  court  ,  &  les  Croifé,  félon" le ^ 

^5  d*  où 


Ca)  îilfl,  iiv.  lxxxi.  num,  2. 
i  b  j  H ij] .  Uv «  i.xxx.'ii,  mm.$t 
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d’tn't  ils  venoient  s1  embarquèrent  en Pro* 
vm ce  ,  en  Catalogne  ,  en  Italie ,  ou  en 
Sicile.  Il  fallut  dans  tous  les  ports  mul¬ 
tiplier  les  bâtimens  &  les  équipages  , 
pour  paîTer  tant  d’hommes  &  de  che¬ 
vaux  avec  les  munitions  de  guerre  &  de 
bouche.  A  in  fi  la  navigation  de  la  mer 
Mediterranée,  dort  les  Grecs  &  lesAr 
bes  étoient  en  po&ffion  depuis  plutet 

becles  tomba  entre  les  mains  des  Francs, 

&  les  conquêtes  des  Croifés  leur  affcre- 
rent  la  liberté  du  commerce  pour  lu 

ïYiavchandifes  de  Grèce  ,  te  V1-  j 
Hnvpte  ,  &  par  confequent  pour  celto 
des  Indes  ,  qui  ne  venoient  point  enco¬ 
re  en  Europe  par  d’ autres  routes .  P« 
là  s’  enrichirent  &  s’  accrurent  les  piaf¬ 
fantes  républiques  de  Vemfe  ,  dtrGcM», 
,lo  Pife,  de  Florence:  car  outre  les  pot  s 
de  met  le  commerce  s’  étendit  aux  'ai¬ 
les  où  fleurifloient  les  arts  &  les  manu- 

factures  .  ,  r  -r 

Or  je  ne  doute  point  qu  un  fi  F11' 
fant  intérêt  n’  ait  fend  à  la  continua- 
tion  des  Croifades  ;  &  je  croi  en  vm 
une  preuve  dans  le  traité  f  )  du  s- 
ni  tien  Sanuto  intitulé  les  fecrets  des 
déles  de  la  Croix  :  où  il  &if  tantvvrr 
forts  pour  perfuader  au  Pape  Jean  XX  < 

de  procurer  le  recouvrement  de  la.  ei 

re  fainte  :  car  on  n’  en  defdperoit  pas 
encore  ,  quoi  qu’en  effet  il  n’  y  ait  P*us 
eu  de  Croi  fades*  Les  intérêts  particuliers 
étoient  encore  considérables  h  caufe  dei 

grandi 


(a)  Gejfa  Dei  per  Franc . 
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b  ïnds  privilèges  des  Croifés  (à)  '  71, 
;*0,ent  f°“s  la  proreflion  de  l’Eglift  i 
couverr  des  pourfui.es  de  leurs  crfancier» 
2  *  ?  P0UV0|ent  rien  leur  demander  iuf- 

»*  d«  Si  Kt°£,>  -iU  e'toisnt  ‘iéchar- 
mes  facrez-  i?'  C  et0,t  com!Tle  de*  hom- 

de  plein  dm» r  y  av01t  ^communication 

plein  droit  contre  quiconque  les  at- 

e?  s  •  &  Pîlïr-  »’  en  leurs 

fj  *  ’  comnii  quelques-uns  en  ahu. 

fo.ent  poui.  retenh.  fc  b.  ;n  « 

el  ;:cpu"  ,é  «*  leur,  crimes  ou  en 
wmmettte  de  nouveaux,  on  fur  ob'iûÆ 

fPjUrV01r  cn  pJufîem-s  conciles  f 

cudÆ'cdlf ' ■°.iûJe  <*ui  e-  Pou  exÿ* 
p  1  Iut  cclle  ou  mourut  fainr  r  0;;;c 

Lf,°on T  avez  vfl  ,e 

entreprifes  ^.11  er n ça  pas  poiir  cela  à  ces 
Tflr,J  r-  >  méme  depuis  la  perte  de  U 
.eue  fa.nte  arrivée  vingt  ans  après  On 

,ol"  ’* 

torziém/  j,  ’  ?>«",»’'»"*  dan*  le  qua- 
toizism-.  a  prêcher  la  Croifade  pou  -  1- 

recouvrement  de  la  Terre  falote  .  &  k 

ce  prét-'/t-^'m,?  f*  fuiel’  °'u  foUÏ 
P  ï-y*t-  j  qui  s  employoient  à  d’ an 

Papes*  ’r^a3's  '•  defti  nation  dcs 

Plus  d  un  (ieele  on  en  iÆbuJ^jt 

tre  l"f  Infif'f16  mCnV0n  guew  con- 
c  e  Ls  Infidèles  que  dans  les  fouhaits  â* 

quelques  auteurs  pUrs  zelez  qu’éclairez  ~ 

{(l\  W  lr'  LÏXV'1'  »»«■  *7* 

\  "  )  *  hv*  LXXXf  i(a 


"  Tm« 
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■  I 
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&  dans  les  prédirions  des  poètes,  quw 
ils  veulent  Hat  ter  les»  Princes.  .  Le  g 

fenfez  inftruit.  par  1’ expertence  du  prf 

fé  Sc  par  les  raiions  que  )  ai  toucues 
en’ee  difeoufs,  vofent  bien  9USI1“S?"' 
«reprises  il  y  avoir  plus  a  Peldle  *  , 
gagner  ,  &  pour  le  temporel  &  pou;  U 

XIV  Vg'Zhrtê''  à  cette  derniere  conflit; 
Qu’il  ration  qui  eft  de  mon  iujet  :  &  Ie  J 
vaut  o ue  les  Chrétiens  doivent  s  apphqutr  î 

:nic  »  ?»  convetfion  &  »«».*££, IVuMyr  , 
STE.  f  Infidèles  •  Quan  ^US-CHRIST  . 

InfUi-  dit  (  Æ)  q1  11  il  clair  &  p« 

lui,  guerre  fur  la  terre,  il  elt  clair  a  t 

la  fuite  de  fon  difeours  ,  &  par  la 

duite  de  les  difciples  ,  qu  il  n  a 

parler  que  du  foulevement  qu  esciK» 

fa  celefte  domine,  où  toute  la °» 

ce  feroit  de  la  paît  de  les  ennemi  , 

où  les  fidèles  ne  fcro.ent  pas  plus  *  ' 

finance  que  des  brebis  Çb)  arques  P» 

des  loups.  La  vraie  religion  doit  L 

ferrer  St  s’  étendre  par  les  meme 

ïens  qui  l’ont  établie  ,  la  Pred  ‘  , 

accompagnée  de  diferetion  &  de  plU  - 

ce  ,  la  pratique  de  toutes  les  veltl's’  î 

fur  tout  d’une  patience  fans  bornes.  J 

il  plaira  à  Dieu  d1  y  joindre  le  °j| 

miracles  ,  le  progrès  fera  plus  prot  P  ■ 

Machiavel  (O  dtfant  que  les  Projfn-» 

detar- 


(  a  )  M.itiij  X.  3f,  Luc.  XII.  5  1  f 
Cb)  Matth.  X.  1$  Luc.  X  i. 
(c)  Match*  P r inc,  cap.  6. 


ai  hi  narre  Ecole fiaflique  .  |  <  r 

defarmez  n’ont  jamais  ré iiflfï ,  montre  éga¬ 
lement  ion  impiété  &  ion  ignorance  : 
puuque  JESUS -CHRIST  le  plus  de  fariné 
Ve,  us  dont  les  conquêtes  ont 

e  te  les  plus  rapides  &  le  plus  fol  ides  . 
je  dis  les  conquêtes  telles  qu’  il  les  pré- 
tendoit  faire  ,  en  gagnant  les  cœurs  , 
Rangeant  intérieurement  les  hommes  , 
^  _œs  fai  tant  bons  de  mauvais  qu’  ils 
eto.t'.nt  :  ce  9l!e  n’  a  jamais  fait  aucun 
autre  conquérant. 

La  guerre  ne  produit  que  des  effets 
exutunis,  obligeant  les  vaincus  àfefou- 
n‘.e. ,l1  w  a  ia  volonté  du  vainqueur  }  lui 
p*  1er  tri. j ut  &  exécuter  fes  ordres  .  Ku 
maii^je  de  religion  ,  ce  qui  cil  au  pou¬ 
voir  du  fc  rivera  in  ,  c’  eft  d’  empêcher  V 
exercice  publie  de  celle  qu1  il  defapprou- 

ve  3  ~  la],re  Pratiquer  au  dehors  les  ce- 
remornes  de  la  Tienne  :  c’  eft- à-dire ,  pu¬ 
nit  ceux  qui  ne  fc  conforment  pas  fut 
ce_  point  a  fes  volontés  .  Car  s’  ils  mé- 
ptncm  les  peines  temporelles,  il  ne  lui 

iw:en  au’rïelà:  il  n’a  aucun  pouvoir 
dneét  (ur  fes  volontez, 

. 11  fai.K  fnC01'e  fc  defabufer  d’une  opi¬ 
nion  qui  n  eft  que  trop  établie  depuis  plu- 
icurs  uec.cs,  que  la  religion  foit  perdue 
cuns_  un  pais  quand  elle  k  celle  d’y  être 
dominante  &  foutenuë  par  la  pu i (Tance  tem¬ 
porelle^  comme  le  Chriftianîfme  enGrece 
ex  en  Na  folie ,  comme  ta  religion  catholi¬ 
que  dans  les  pajfsduNort.  C’eftiansdou- 
tc  Pour  nous  prémunir  contre  cette  erreur 
que  Dieu  a  voulu  former  leChriüianifme 

fous 
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fous  ’  la  domination  des  Payens ,  &  1  f 
fortifier  pendant  trois  fiée  es  entiers  a» 
milieu  de  1’  oppreffion  «c  de  la  perfec  ¬ 
tion  la  plus  cruelle  .  Preuve  invincible 
que  fa  religion  n’a  pas  bcfoin  ce  1  ap¬ 
pui  des  hommes  ;  que  lui  feul  la  fo 
tient,  &  que  l’oppofltion  des  putfapCH 
de  la  terre  ne  fait  qu’  affermir  8t  puri¬ 
fier  fon  Eglife  .  Voïez  ce  que  dit  lur  ce 
ru  jet  Saint' Hilaire  O)  contre  tance.  I 
XV-  Je  reviens  donc  à  dire  qu  il  ne  *a“f  [ 
ot!  pas  chercher  a  diminuer  les  faulfes  tel- 
v°  lions  ou  étendre  la  véritable  par  es 
STS  armes’ &  la  violence  ;  ce  n’ eff  pas  te 
Muful-  Infidèles  qu’il  faut  détruire,  mais  I  n  . 
mans.  fidélité  en  confervant  les  hommes  «  tes 
defabufant  do  leurs  erreurs  :  en  un  mot 
l’unique  moyen  eft  de  perfuader  &  «s 
convertir  .  Je  fai  que  1  on  e  or  m 
rement  prévenu  de  l’ impnflibilitede con¬ 
vertir  les  Mululmans  ,  &  que  c  e  » 
qui  engage  les  plus  zelcz  miffionaitesé 
partir  au  delà  pour  prêcher  1  Evangil. 
aux  Indes  14  à  la  Chine  :  mais  se  crains 
que  les  fondemens  de  cette  prevennon 
ne  foient  pas  a  (fez  fol  ides  *  ,, 

CH  R  r  ST  ordonnant  h  fes  diiciples  ü 
aller  inftruire  toutes  les  nations  ,  n  ef; 
a  excepté  aucune  ,  &  les  anciennes  pro^ 
pheties  qui  marquent  fî  fou  vent  &  l'1  c'aI 
yement  la  converfîon  de  tous  lespetip^i 
n’  y  font  aucune  diftinflion  Seroit-^ 
donc  poffible  que  tant  de  nations  dins* 

ren- 

.(  a  )  Ht/}.  Liv *  xvi,  nura.  z> 


d  l  f  Ht  fi  oîre  E  cclefiaftttfue  .  e  o 

rentes  réunies  tous  la  religion  de  Maho- 
met  occupant  une  û  grande  partie  du 
monde  connu  fuifent  l'eu  les  exclues  de 
ces  magnifique  promettes? 

j»  j-erner^ant  P03nt  des  barbares  errans 
3*P>-j.ez,  comme  les  anciens  Scythes , 
ou  comme  à  prefcnt  les  Sauvages  de  L9 
merique^  „  ce  font  des  hommes  vivans 
ociete  fous  certaines  loix  occupez  de 
agriculture  des  arts,  du  trafic  &  ayant 
Ul^s  des  lettres  ,  Ce  ne  font  ni  des 

*  îces  ni  desidolâtres,  au  contraire  leur 
teUgion  toute  faufle  qu’  elle  eft  ,  plu- 

lejn,  principes  communs  avec  la  veri- 
a  >2’  9U3  Semblent  des  difpofirions  à  les 
/  amener.  IU  croyent  unfeulDieurout- 

æ  ,U  ’ -Cr^ateur  tûlir>  également  ju- 
L  mifericordieux  :  ils  ont  une  hor- 

*UV  eîx>t.rfrPe  la  multiplicité  des  Dieux 
i;  .  e,  *  3_‘‘°l*ttrie  .  Ils  croyent  Pimtnorta- 
r3 f.  lamJ>  le  jugement  final,  le  pa- 
adis  &  1  enfer  :  le»  anges  bons  &  raau- 

r‘lS  ’  rnt*77e  ^cs  anges  gardiens  .  Ils 
nnoi  lient  le  déluge  univeiTel  ,  ils  ho- 
oient  le  Patriarche  Abraham  comme 
peie  &  le  premier  auteur  de  leur 
eh  g  ion  :  ils  tiennent  Moïfe  &  JESUS- 

*  H  R.  I  S  T  pour  de  grands  prophètes  en- 
^oyez  de  Dieu  :  la  loi  &  l’Evangile  pour 
y- s  livres  divins  .  Quant  aux  pratiques 

religion  ils  font  une  priere  réglée  cinq 
lois  le  jour  à  certaines  heures  .  Ils  fê- 
ent  un  des  jours  de  la  femaine,  ils  jeû- 
ïen£  un  mois  chaque  année  ;  ils  s’  af- 
Srnbleot  pour  prier  &  écouter  les  inftru* 

étions 


•  <2  Sixième  Difmri 
nions  de  leurs  dofteui*  ;  il*  recomman¬ 
dent  fort  l’aumône  ,  :1s  prient  pour  les 
morts,  il  font  des  pèlerinages. 

Mail  ,  dit-on  ,  ils  détendent  fous  des 
peines  très-rigoureufes  de  parler  aux  Mu- 
lulmans  pour  leur  taire  changer  do  re.i- 
pion  ,  &  ils  feraient  mourir  tans  milen- 
corde  quoiconqus  en  aurait  convem  mi 
feul  .  Ht  fous  Decius  de  Dioclenen  y  al- 
loit-il  moins  que  la  vie  ,  non  feu  ement 
de  convertir  des  Païens ,  mais  Amplement 
d’être  Chrétiens  ?  Si  les  Apôtres  &  leurs 
premiers  difciples  avoient  été  retenue 
de  telles  défenfes  &  par  la  crainte  M 
mort,  on  n’  aurait  point  prêche  1W; 
eile  .  Encore  les  Mufulmans  iounrent  <■> 
Chez  eux  des  Chrétiens  ,  comme  H  ont 
fait  de  tout  teins  "jufques  à  teur 
le  libre  exercice  de  leur  religion ,  ™01". 
n  a  n  t  un  certain  tribut  .  eft  ce  a  m* 
me,  direz-vous,  qui  empeche  deleui  p  * 
cher  V  Evangile  ;  car  ils  extermmeroren 
ces  pauvres  Chrétiens  fi  on  c,’rifrI’r2ri  ,  ■ 
de  convertir  des  Mufulmans.  C-  cft 
jeflton  la  plus  fpeci  .ufe  que  )  ,0!^ 

faire  fur  ce  fujet  :  mais  je  doute  que 
le  foit  folide  ,  &  que  les  Princes  MuW 
mans’,  quand  ce  vi  en  droit  àl  execution; 
fuiïent  a  fie  z  mauvais  politiques  pout  • 
priver  aifement  d7  une  grande  pa,tu  l 
leurs  fujets  .  L’objcflion  feroit  torts  ,  ^ 
le  nombre  de  ces  Chrétiens  n  etoit  ti^ 
grand;  &  il  l’eft  en  etfer,  fur  tour 
les  pais  derniers  conquis,  comme  la «ic 
ce  ,  où  il  y  en  a  beaucoup  plus  qu2  '8 
Mu  fui  mans , 

Or 


a  l  Hiftoire  hcclefiafUque  . 
wr  quand  je  propofe  de  travailler  à  la 
couveviion  de  ces  derniers,  p  encens  ou* 
°.n  s  Y  P«nne  avec  une  extrême  diicre- 
t  joa  comme  dans  la  naifVance  de  l’fegli- 

rc  '  r  n”  pas  feulement  de  mépri- 

rer  Ia  rnort  &  ie  1’  attirer  fan*  fruit  , 
comme  ces  Frères  Mineurs  (  a  )  qui  fe 

■  5nt  à  .Maroc  de  a  Ceuta  .  S.  Cy- 
Pnen  ne  les  au  roi  t  pas  reconnus  pour 
^•Kiityrs.  Peidns  bien  ces  paroles  du  nô- 

'"Ldmn,  W,àU,:e  t*)'  J'  vous  envois 
..mrnc  dss  brebi«  au  milieu  des  loups: 
£0î<%2  donc  priidens  comme  des  ferpens , 
Umj|les  comme  des  colombes.  N’ allez 
pai  etra rouelle r  ces  loups  ,  pour  en  être 

./)£'  ‘Êk  •îvant.  Sue  â* avoir  pû  les  appri- 
,V'n  f4’*  ^-ûiuiuifez-vous  avec  une  extrême 
Pvudence  envers  les  Infidèles  :  gardez- 
ous  de  les  irmer  fans  neceflité  ,  &  ne 
yZ'  ^irt!  cz  l*s  ma ■  doélnnc  ,  que  quand 
i?:1?  lcs  verr«  fl  il  pot ez  à  T  écouter  . 

.4  dlCncz  garde  aufii  que  vôtre  pru- 
fi^CC  "®*  d£**n.\re  «»  fine/îe  &  en  arti- 
r*  (''f.  c  -°!r  toujours  accompagnée 
_  .implicite  &  de  droiture  :  qui  cft  1* 
aine  de  ma  religion  . 

Je  voudrois  donc  que  ceux  qui  entre- 

n  a'ns  d°  prêchei'  la  foi  ™*Muful- 

fi  ns  lu  lient  premièrement  bien  inftruits 

langues  qui  ont  cour  chez  eux-,  Y  A- 

jabe  qui  eft  la -langue  de  leur  religion, 

îJ-  1  mc  °c  ierfan  félon  les  pais  •  nu’ 

ls  tuaenc  bien  Jû  leurs  livres  &  fuirent 

f  u  \  nP'  >iv'  L*xxv 11  ^  n:im-  25*  nunrzx, 

\b  )  Mattb.x,  ii5.  + 


d  ^4  Sixième  D ifc ours 
bien  leur  doélrine,  leurs  hiftoires  &  leurs 
fables  :  en  un  mot  qu’ils  euflfent les # 
mes  fecours  pour  cette  controverfc  qut  ! 
les  Pc  res  de  V  Eglife  avoient  pour  celle 
des  anciens  Païens.  Qu’il  commerçaflent 
à  s’  infinuer  dans  leurs  efprits ,  pat  les 
veritez  dont  ils  conviennent  avec  nous:  ! 
y  unité  de  Dieu  ,  fa  puifiance  ,  fa  fagef • 
fe  fa  bonté,  &  fes  autres  attributs:  les 
principes  de  morale  qui  nous  font  com* 
muns,  comme  la  juftice,  1  amour  du  pro*  >, 
chain.  Il  faudroit  bien  fe  garder  de  te  j 
parler  trop  tôt  des  myfteres  de  la  Tri¬ 
nité  &  de  P  Incarnation  contre  lefq«*i 
il  font  prévenus  :  il  faudroit  auparavant 
bien  établir  l’autorité  de  l’Evangile,  ;r  j 
détruifant  l’opinion  dont  ils  fonfjpto 
que  ce  livre  qu’ils  reconnoilfent  pourdi* 
vin  a  été  falfifié  par  les  Chrétiens.  Eoft 
les  defabufer  fur  ce  point  on  pourroitc* 
ploïer  utilement  le  témoignage  des  M 
floriens  &  des  Jacobitcs  qui  vivent  pat' 
mi  eux  ,  feparez  de  nous  deux  cens  atH 
avant  Mahomet  ,  &  qui  gardent  I  Evan>  , 
gile  &  les  autres  Livres  faints  entier.' 
ment  conformes  aux  nôtres. 

Ce  qu’il  faudroit  fur  tout  éviter  ferai 
de  dire  des  injures  à  Mahomet  &  {(1 

parler  avec  mépris.  Les  Apôtres  (  a  j  mi¬ 
mes  ne  difoient  point  d’injures  aux  aux 
Dieux,  comme  il  cû  marqué  expriment 
de  la  Diane  d’Bphefe  .  Mais  apres  avo» 
bien  établi  la  miffion  de  JESUS-LHR 
on  pour  roi  t  montrer  doucement  que  m 

ho  met 


(  a  )  Aflt  xix,  37, 


à  l  Hifloire'EcclrfiaJlîque .  3«c 

fietTne  donné  aucune  preuve 'de  la 

Pir  d-t  £  qUe  ^  re  igÎ0n  S'C{*  érablie 

aii  rdr  ■  -f?  tout  humAin'  •  ïVur-être 

bon  de  relever  les  vices  des 
premiers  Calife*»  chefs  de  la  religion.  8c 
leim'ne  ies  Apôtres  des  Mufuimans ,  de 
Qll j,  montrer  par  leurs  propres  hiftoîres 
quels  ocrent  Orhman  ,  Omar  ,  Jfoavia  , 

tez  s^Jaes‘  e,Mr.s  débauches,  leurs  cruau- 
.2,  leurs  perfidies-  &fur  tout  la  cruel- 
guerre  qu’ils  firent  à  la  famille  d’ Ali . 

Ion»  ihemin  *  direz- vous  ,  ferait  bien 
5  u  quand  meme  on  trouveroit  des 
auuueurs  dociles,  il  Adroit  biendutems 
r  ttauer  avec  eux  cette  conrroverfe. 

arHcll0nVienS’-  *  )e  vo  tld  cois  que  fur  cet 
tA  >>  ,  0,?.r![T,}Jar  encore  la  fage  anriqui- 
p  p  iira  d^ipbne  des  premiers  fiecles  de 

tel  P‘5a°V.  ün  iàHoh  durer  fi  long- 
fUr  \  lh-iüiuon  ci  es  catecumencs ,  tans 

é"  a  d°a“n;  que  fur  les  moeurs  -,  &on 
'  u\°it  fi  loigneufement  leur  conver- 

tour  aV»anA  :qUe  de  JeS  baPtifer  .  Après 
em  l’  .c  c  ,  a  CCU,>1  qui  font  fur  les  lieux 
5  f  darw  >  biffions  du  Levant  à 
îi?rr  °e  Ce-  qui  praticable  en  ces  ma- 

PiVït'  J  ma,S  p°Ur  Peu  ô;  Infidèles  qu’ils 
*  nt  gagner  a  Dieu  ,  j’eftime  que  ces 
^Qn ver fi on s  lui  ferment  plus  agréables  & 
r~  S  U,U  es.a.f°n  Eglife,  que  la  mort  de 
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discours 

S  D  R 

L  HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE, 
JURISDICT  ion., 

LES  différends  entre  les  Eeclcfiaftî-  T 
SUv.'L ,,(Q  ^es  Laïques  touchant  la 
JunuD^iun  ,  ont  été  fi  f'requens  Stion  eTi 
depuis  le  douzième  fïecle,  que  j’ai  n?»r‘ell( 
n,  1  devoir  examiner  dans  un  di (cours  a  Eégli, 
Particulier.  Pour  en  î^sr  fainsment  ,  ille* 

wV/rmenCer  par  ilicn  connoî rie  U 
JUrikli&ion  propre  &  effentieile  à  l’égli- 

&  adiffin^r  foigneufement  tlesac- 
A:  °nQ  Su  c  L*  a  re?û'$  de  tems  en  rems, 

^  r  cs.  collcefl^ons  des  princes  5  fait 
lfr  dcs  coût  urnes  introduites  infenfiblc* 

„  -nt  .  il  faut  aufïi  convenir  de  bonne 
J?1»  <lue  dan  s  1  es^dern  î  e  rs  fiecles  la  puif- 
!fnce  cccleûaffique  &  U  fecul  ierc  ont  Tou- 
vcnt  entrepris  P  une  fur  T  autre. 

La  jurifdift-ion  elï'entielle  h  Péglifeeff 
Ce^e  Sue  J-  L.  a  donnée  k  fes  Apôtres 
leur  difant  {a')  après  fa  refuneff ion- ’ 
out^  pu  ill  a rt ce  171  a  etc  donnée  au  ciel  Sc 
la  terre  .  Allez  donc ,  inftruifw  toutes  lÿ 

u  a.- 


(  a  )  Mattb,  xxvi  1 1 . 18* 
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rations  &  les  baprifez  :  leur  enseignant, 
d’obier  ver  tout  ce  que  je  vous  ai  ordon¬ 
né  .  Vous  voiez  à  quoi  il  réduit  1  exer¬ 
cice  de  cette  toute- puitfance  qu  il  a  re* 
cûë  de  ion  Pere ,  à  l’inftr-iftion  &  1  ad- 
miniftration  des  Sacremens  :  la  dourine 
comprend  les  myfteres  &  les  réglés  des 
mœurs,  les  Saeremens  iont  tous  acjignes 
par  le  baptême  .  Dans  ce  même  inter¬ 
valle  entre  la  refurreétion  &  1  afcenfiofl) 
il  dit  à  fes  Apôtres  ( a),  comme  mon 
Tere  m’a  envoie  ,  je  vous  envoie  auili ; 
puis  il  fouffla  fur  eux  &  leur  dit  :  Re* 
cevez  le  Saint-fcfprir  :  ceux  dont  vous 
remettrez  les  péchés  ils  leur  font  remis. 
&  ceux  dont  vous  les  retiendrez  us  eU! 
Pont  retenus  :  leur  donnant  ainii  '■P011 
voir  de  lier  (ù)  &  àe  délier,  qu  il  N 
avoir  déjà  promis  pendant  la  vie  morte 
3e.  Je  ne  parle  ici  que  des  pouvoirs  or 
dinaires  &  perpétuels  neceiïaire* pour cofr 
ferver  P  Eglife  jufqu’ a  la  fin  des  liede 
c’ efï  pourquoi  je  ne  dis  rien  des  coi. 
Surnaturels,  langues,  prophéties,  £tl‘ 
jrifons  &  autres  miracles,  fi  frequens  pe(t 
dant  les  trois  premiers  ficelés. 

Or  ces  pouvoirs  que  J.  C*  a  con 
à  fon  Eglife,  ne  regardent  que  les  bi<J 
fpirituels,  la  grâce,  la  fanétificafion  > 
âmes ,  la  vie  éternelle  .  Lui-même  ta(i 
fur  la  terre  n’en  a  pas  exercé  d  autres* 
Il  n’a  voulu  prendre  aucune  part  au  go& 
vernetrient  des  ebofes  temporelles  :  lu * 
«ues  à  refufer  d’ être  arbitre  entre  deut 

fre- 

(  *)  J  ton.  20.  ai,  22,  (b  )  Matt,  ï8.  rî* 


a  l  Hiftotre  V.  crie  fin  fUqUe .  5  <-<* 

difant  fr>  'o»  i?'nr  • 

fon  louunw  ,  comme  il  a  dit  lui-mè- 
53  „  b  V  n  1ft  Pas  <le  ce  monde  ,  i|  eft 
i“"or  ,!  P'*»  «levé.  Il  ne  veut  regner 

al'Sf ,ül/-  es  c“uri  1  Par  'a  crainte  fifiale 
de  te*  fu,m,  le  fefpeél  &  l’amour  qu’ils 

m  il  °”!n'ii  1  "e  VT  1*  tendre 
?  -!1  n  exigs  à  eux  autre  tribut 

ri  H  ieS-  OUanëesï  afîions  de  grâces , 
1  adorar.on  en  efptit  &  en  vérité6.  Te 
eft  le  r  ch  au  me  de  J.  C. 

^0ut  1  érablir  il  n’  emploie  que  des 
mo.env  convenables  à  la  noblelle  c?e  fa  fin! 

ftin  (c  (,ilt  Par  f°rCe  >  rfh  S’  AllëP- 

pou  persuader  il  n>  a  pas  emploie  com- 
nre  les  ph.Iofoph* de  longs  railUnemen™, 
dont  peu  d  hommes  font  fufcepribles  ; 
mais  des  miracles,  qui  font  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ,  propres  .f  attirer  T 
attention  &  à  fonder  1*  auforiré  .  U  a 
communique  à  fes  di  ici  pies  ce  pouvoir 
de  faire  des  miracles  &  d'  en  communi¬ 
quer  le  pouvoir  à  d’ autres  autant  de  rems 
qu  il  a  juge  convenable  pour  établir fuf- 
filament  1  autorité  de  Ion  églifç 

•  auto'vité  le  fondement  de  la 

juridiction  «cclefiaftique  ,  qui  confifte  à 
conferver  la  faine  doarine  &  les  bonnes 
moeurs  .  La  doctrine  fe  conferve  en  éta¬ 
bli  liant  des  doéleurs  pour  la  perpétuer 

da^& 

ta)  Luc.  12,  I4,  <Jk)  Jotetn,  1%  3  6. 

{c  )  De  ver  a  rclig* 
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dans  tous  les  fiecles  *,  &  en  repr mW 
ceux  qui  la  voudroient  altérer  .  Or  1  E*  , 
elife  a  toujours  exerce  ce  droit,  en.ei* 
Snant  la  doftrine  qu’  elle  a  reçftë  de  J. 
C.  &  ordonnant  des  évêques  qui  en  font 
les  principaux  do&eurs:  &  qui  pour  lent 
aider  ont  ordonné  ,  outre  les  piètres , 
des  diacres  &  d*  autres  ntiniftres  mie- 
ïieurs.  Tout  cela  malgré  P  oppolmon  des  j 
infidèles  &  pendant  les  plus  cruelles  pet-  | 
fecutions.  Saint  Paul  dans  les  chaînes  ne 
lai  doit  pas  d'etiiéigncr  ,  &  la  parole  ût  | 
Dieu  ,  comme  il  dit  lui-même  ,  n  etoit 
pas  enchaînée  .  Il  fçavoit  aufïi  îeprinisi 
de  châtier  les  f  aux  docteurs,  comme  Hp 
menée  &  Alexandre ,  _qu* d  livra  à  lataa 
à  caulc  de  leurs  blalphêm-s  *  ^ 

tre  S.  jean  depofa  le  prêtre  qui  avoit  la- 
briqué  l’hiftoirc  des  volages  de  S.  Paul  « 
de  f’ainre  Theele  . 

Comme  dans  le  gouvernement  tsmfSj 
rel  le  premier  aéïe  de  jurifdiélion  e 
ioflitmion  d  s  magiftrats,  des  juge  s  <■ 
minières  de  juflice  :  ainfi  I  ordination  ; 
des  Hvèques  ik  des  clercs  cil  le  pu.nuîf 
aile  A  le  plus  important  du  governemenl 
ecclefiaflique  .  Aufii  avez  vous  vu  -dan* 
toute  cette  hiftoire  (^)  avec  quelle  al- 
tention  tx  quelle  ci:  confpetTon  on  or- 
donnoir  les  évêques  pendant  les  neu^ou 
dix  premiers  fiecles  :  j’en  ai  marque  ■* 
détail  au  fécond  difeours,  où  ]  ai  r£lcu 
cette  parole  de  S.  Cyprien  (c)j  Ç11, 1111 

éve- 

f  a  )  I.  Tim  i,  o  (  b  )  n.  4.  to.  8. 

icJ  c’/pr,  ep,6j,  arl  J'ifg* 


i  k  ^  l  Hjftoire  Ecchfiafîiçue  .  sgf 
:°rdonné  canoniquement  eft  établi 
ibù  de  Di1U-  évêque  une 

autres  dire. ^°n.nolt  ie*  Pr«f-«  &  les 

te„fon  cl«'gé  &  de  fou  peuple  :  &.  taù. 

0UV  &  “P  ,,,fe  cert«in  ,  c’e(U-dire 
L,  1  ans  unc  certaine  eglife  n> 

dep„V  leTart^  C?1Ution  des  beneiîè* 

que.  .  1  l'amëe  des  revenus  eccleflafti- 

tend’îl{!re  Prr"'e  de  la  il|t'ifdié>ion  qui 
s’  ex-rce  ^°.nie.rvat,on  des  donnes  mœurs, 
«ion  de  if  n  C'-palement  Parl’adminiftra- 

,e  P«*«  prend 

•  oui  an  ce  des  péchés  comme  him» 
Pom-  içavoir  s’il  lis  doit  remettre  oîîes5 
fl  1,1  1  liei  OL1  délier  le  pécheur.  Voïezr 

feour?  (\  TJ  ->n  ai  dit  au  di- 

fe  „»ï  ^  V-’  1  1  a!  rncntl‘é  que  P  ésü- 

les  a-  P  °'f  qi,<;.  ,des  mcilcinâ- 

tairemént  • £  qU‘  acccPtoi«t  volas- 
virement  :  fc  contentant  de  prier  mm- 

S  indocile.  &  les  endurcis  ,  q  '  elle  P 

de Tn°  mt:lqU/°i5  obli^  *  -trancher 

font  les  autres  drP-“r  qu’  P  ,,,in<e«af- 
r.£  'rra  n~s*J  ai  marque  dansletroi- 

;mt  dlfcollrs  ^ux  abus  très-nuifible,  i 
la  pemtence  ,  la  multiplication  [7c  t£. 

ces  for  é  s  ^0,,1’l,eS  *  P-niten- 
fllt  ‘  b‘**'  P01|c  éviter 

Clefiâftinuere  Pari-e„d.  la  l'urif(li«ion  ec- 
Cleitaftique  qu  il  falloir  peut-être  placer  la 

(s)A'»dî.8,  (b  )  Num,  lo, fo.  23,  ^ 
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première n’eff  le  droit  de  faire  des  Ioiï 
<k  des  régie  mens ,  droit  efïentiel  à  toute 
Société,  rtinfî  les  Apôtres  en  fondant  les 
égtifes  leur  donnèrent  des  réglés  de  di- 
feipiine  cj  u  i  furent  long- te  ms  confervees 
par  la  fi m pie  tradition  ,  &  enftiite  écri¬ 
tes  fous  le  nom  de  canons  des  Apôtres 
&  de  c»nftitutions  apoftoliques .  Les  con¬ 
ciles  qui  fe  tenoient  fréquemment  fai- 
foient  suffi  de  tems  en  tems  quelques* 
glemsns  :  &  c’eft  ce  que  nous  appelions 
les  canons  ,  du  mot  grec  qui  fguihe  régi. 

Comme  un  its  devoirs  des  évêques etoif 
de  conferver  1’  union  &  la  charité  entr» 
les  fidèles  -,  ils  avoient  grand  foin  d> 
nues,  paifer  les  querelles,  de  ter  minci  ou  pré¬ 
venir  les  différends  :  du  moins  ils  extior 
toient  ceux  qui  leur  étoient  fournis  àlfl 
régler  entre  eux  k  l’amiable  ,  fans  pUi' 
der  devant  les  juges  ordinaires,  qui  etc 
ient  païens.  Saint  Paul  (<*)  cn  ^  u" 
grand  reproche  aux  Corinthiens;  &  !t: 
que  les  plus  me pi  :  fables  d’ entre  eux  fi; 
font  que  trop  bons  pour  juger  leurs  a- 
Maires  temporelles,  tant  ils  doivent  fa>j* 
peu  de  cas  de  ces  fortes  <!’  affaires  . 
prendre  garde  de  ne  pas  fcantdal der  !■*' 
païens  en  plaidant  pour  de  petits  int. 
rets  comme  ks  autres  hommes .  Vous  a  ut 
déjà  tort,  continu.  TA  nôtre  (£) ,  d  ayoi> 
des  procès  :  que  ne  fondrez  vous 
l’injuftice  de  la  fraude  ?  A  là  deflus  i 
leur  fait  une  puiiTante  exhortation  toit 
chant  le  defintereflement  &  l’éloignemes! 

ûi 

( a  )  *•  Cor.  vi.  4.  (  b  )  y.  7. 


ni  Hijloire  Ecclefiaflique .  3£? 

de  1  avarice.  Ainfi  quand  J.  C.  refit  fâ  d* 
eue  arbitre  entre  les  deux  freres  .  ii  «i 
l  t!t  occafion  d  inftruire  le  peuple  fur  le 
mépris  des  biens  temporels. 

quoique  félon  S.  Paul  9  les  moindres 
des  laques  portent  être  pris  pour  arbi- 

LL  *  JeVr,  ire[e*J  c:  était  toutefois  1’ 
t-qiiv,  qu  ils  choifîrtoient  ordinairement 
comme  ]eUr  pere  comun;  &  l’on  voit  la 
me  de  ces  jugemens  charitables  dans 
V  livre  des  conftitutions  apoftolkmes  la) 
i  l11  avant.  *a  fm  des  perfecuîions  .  L* 
& t o 1 1  afïîs  au  milieu  des  prêtres 
comme  un  magiftrar  a  (lifté  de  fts  con- 
„  errS:  Cs  d‘ac«s  itoiem  debout,  com- 
rae  le.vunt  d  appariteurs,  ou  miniftres 
de  juft.oe:  ]„  partics  fe  prtentoient  m 

ebè  ■  -b,  e,xP!“3u0leilt  par  leur  bou- 

o  V  due  ^toit  examinée  Amplement 
Z  r  bo,nnf  f01  »  fans  formalités  ricou- 
roules  &  décidée  fuivant  la  loi  de  Dieu, 
eft-à-dire  les  famtes  Ecritures  .  Le  ju- 

Driiîr^01t|  ?  I*  9ualité  des  parties, 

o  ^ment  a  eurs,  m^urs  >  pour  ne 
c,  1  i‘e"  *  la  cak)mnic  ni  a  la  du- 
,?  /  ll0n.  c.ontent  *  juger  l’affaire 

onds  (.n  declatant  ce  qui  étoit  jufte  , 

les  f!*  S<>lt  ■r"'  P^rfuader  les  parties  , 
"  fa.re  acqurefcer  k  fon  jugement  .  les 
^concilier  parfaitement  &  les  guérir  de 
<oute  aigreur  &  de  toute  anim.Tüté  .  c’ 
/L  pourquoi  1  audience  de  V  é vécue  Te 

f^1Ü1î  lc  J,undl»  ^ 11  que  les  parties  euf- 
1l  iefte  de  la  femaine  pour  calmer 

(  a  )  LU.  t ,  .  C.  47,  Q  2  ,euw 


JH. 
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leurs  paffions  :  &  que  le  dimanche  fai* 
vant  ils  purent  dans  leurs  prières  lever 
à  Dieu  des  mains  pures ,  comme  dit  1% 
potre  (rf) . 

Les  affaires  plus  importantes  >  commt 
les  plaintes  contre  les  évêques  mêrru1 , 
le  jugeoient  dans  les  conciles  provinciaux*  1 
qui  fe  tenoient  régulièrement  deux  fois 
P  an  ;  k  moins  que  la  perfecutibn  ouver¬ 
te  ne  1*  empêchât  :  &  au  defïus  de  eu  1, 
conciles  il  n’y  avoit  point  de  tribunal 
ordinaire.  S .  Cy  p r  i  e n  b  )  pa riant  des  Chré¬ 
tiens  qui  étoient  tombés  oans  U  P- * 
eut  ion  ,  dit  :  Qu  ils  attendent  la  pM  I 
publique  de  l’égliie  ,  afin  que  dans  une 
affemblée  de  plufieurs  évêques  nous puil* 
fions  tout  régler  d’un  commun  avis,  b 
concile  de  Nicée  tenu  au  commencera^1 
de  la  liberté  de  l’églife  ,  ordonne  dent 
conciles  par  an  ,  c-j  qui  ieroble  montut 
que  c’étoit  déjà  la  coûtume  de  les  tenu 

fréquemment .  •  ...  S 

Telle  eft  donc  la  ju  r  i  fd  iéliofî  eneati. 
le  k  l’églife-,  comme  elle  l’a  reçue  de  J 
C.  fe  fou  tenant  par  elle- même,  Uns  as- 
cun  fecours  de  la  pu  i  fiance  feculiere 
fe  contenant  dans  fes  bornes ,  fans  ntf 
entreprendre  fur  le  temporel.  Elle  le  cofl* 
fer  va  dans  cette  pureté  pendant  les  trû,î 
premiers  fiecU-s  fous  les  empereurs  païens» 
&  jamais  l’églife  ne  fut  plu»  forte  ni  pl 
heureufe  ,  c*eft-à-dire  plus  ftoriffante  e 
toutes  fortes  des  vertus  ,  qui  efi  i  ^ 
que  bien  que  J.  C.  lui  a  promis  endet¬ 
ta)  1.77»,  H.8.  (b)  Eçift.  l?t 


a  l  Rifioire  Ecclefiaftlque .  ?6<; 

e  vie  .  Les  fondement  de  cette  jurîfdî- 

fv°j^t0l£nti  ^autor*f6  des  payeurs  &  la 
fi  1  1'"-  peuples*  Les  pafteurs  s5  at tiroient 
^  1  eiP"^L  par  leur  doéhine  a  leurs  ver- 
V!S  \  cs  Peupl-s  ne  con noiflbient  point 
iL  Plus  grand  mal  en  cette  vie  ,  que  d’ 

?*re  re,r»"f*<»  de  1-  dglife  &  p’ri?és  de 

,  communion  des  Saints  .  S’  ils  n*  en 

clmi fR ri  P?*5  ÎOuCae’s  5  r‘en  n2  Iss  empê- 
tini  rn*  î‘fl°1urner  a.u  pag*nifme  :  mais 
'  \  qu  ,lls.  oemeuroient  Chrétiens,  rien 
^  ?t°it  plus  précieux  que  la  gra¬ 
ndis  ^  ISU  ^  *  e^Perance  des  biens  éter* 

vifCVUt  par  ,Cette  autontépurement#i>. 

/  C’  3,uf  1  ^  combattit  &  repH- 
ma  tant  d  he  refie  6  qui  s’élevèrent  dans 

rrrl'£mi;!j  Ü-Cies  :  les  Nieolaïtes  .  les 
^t  orques  de  diverfes  fortes,  les  Lbioni- 
r*  5  l.  s  .  alunirjiens,  les  Encrantes,  les 

q  ~  lMnfteS4'0n  ni’Cmpl0Ïa  C0,ntS  ^ 
taCûc  ArUftl0n  J  £S  C0!liferenÇes  ehari- 
Taous  ,  &  une  fermeté  invincible  à  n* 

avoir  aucun  commerce  avec  les  incorri- 

g^-s,  fuivant  le  précepte  de  Saint  Paul 

foiVr^eT°re  vr2  P  églife  n’eût  Pas  b- 
1  .  *a  potilance  temporelle  pour  1* 

exercice  de  fa  jurifdiftion  •.  toutefois  el- 
*  nen  refufoit  pas  le  fecours.  rrêtne  de 
P»«  d”  P»ïen*.  On  le  voit  danTl-af! 
faire  de  Paul  de  Samofate  (è  )  quj  a„,.i 

avoir  ete  depofé  du  fiege  d’Antioche  , 
ne  latliOit  pas  d  y  demeurer  fous  la 

,  ^ ,  Q  3  pra- 
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protection  de  la  reine  Zenobie  :  jufqu’i 
ce  que  l’empereur  Aurelian  ,  à  la  prière 
dès  Chrétiens  ,  le  Ht  châtier  de  la  mai* 
fon  épifcopale . 

Cette  prqteCHon  devint  ordinaire  fous 
les  empereurs  Chrétiens,  &  ils  prêtoient 
à  l’églife  leur  pu  i  fiance  coaCtive  pour  T , 
execution  de  fes  jugemens  .  Ainfi  après' 
qu’Arius  (a)  eut  été  condamné  an  con- 
ci  J  e  de  Nicée  ,  1*  empereur  Conftantin  1’  j. 
envoia  en  exil  &  condamna  fes  écrits  ait 
feu  :  défendant  à  toute  perfonne  de  ki 
cacher  fous  peine  de  la  vie;  &Ncfîorius 
(  b)  fut  traité  de  même  par  1*  empereur 
Theodofe.  C’eft  le  fécond  état  de  la  j* 
rifdiftîon  ecciefîaftique,  où  elle  commen- 
va  à  être  appui  de  par  la  feculiere. 

Ce  fut  particulièrement  pour  autoriltt 
les  arbitrages  des  évêques,  dont  l'utilitt 
ctoit  reconnue  de  tout  le  monde,  L’enr* 
perçu r  Honorius  (  c  J  étant  à  Milan,  fit i 
,jp8. déclara ,  que  ceux  qui  confen tiraient 
ri c  pl  ai  d  e  r  d  e  va n  t  1  ’  é  vc  ,  u  e  n  Vn  /croient 
point  empêchés  :  mais  qu’il  les  juger  oit 
comme  arbitre  volontaire,  en  matière cr 
vjle  feulement.  Et  par  une  autre  loi  à 
J’an  408.  (ci)  il  ordonne  que  la  fenreo* 
ce  arbitrale  de  l’évêque  fera  exécutée  faos 
appel  ,  comme  celle  du  préfet  du  pr;‘  (j 
foire  :  &  que  l’execution  s’en  fera  par 
officiers  des  juges  ;  preuve  que  les  évêques 
n’en  a  voient  point  de  femblables. 

OA 

(  a )  liv,  xi. ».  24,  fb  )  liv  xxvi  mm  Ji* 

(  c  )  tiifl,  /i-j.  X5J.  n,  jj. 

Ct }  /<  7  ■  Cod,  ch  epifç,  au  ci.  I.  3.  Co4* 
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O n  ne  contraignoit  perfonne  de  pvo- 

Uer?^  1>évècî“>  «Ne  contre  les 
cs*  V,eit  .ce  4üe  porte  une  loi  de  Pem- 
fn?  ^arcîen  ( /?  )  datée  de  43  p.  où 
,  n2,t’  3ue  “  ceilii  qui  pour  fuit  un  clerc 
■  onftantinople  ne  veut  pas  iubir  le 
jugement  de  l’archevêque  ,  il  ne  pourra 
i-ui.ïiiuvwt  ailleurs  que  devant  le  préfet 

~-U,  PIct,°!.re  *  genera’  les  clercs  com- 
5  Ies  ^^ues  etojent  fournis  à  la  jurifdi- 
f'°£  W*  ffculiers  :  feulement  il 
>.!  ,d?.Vendu  de  ï«  tirer  du  fervice  de 
eSlile  >  en  les  pourfuivant  dans  une 
:M_‘,e  Pro^1,ce  ;  ii  falloir  s’a  dre  lier  aux 

[iüma^eS  ’eUX  de,Ieur  «fîdence,  fuivant 
/  *  '  me  general  .  que  le  demandeur 

lu,t  la  jurifdiélion  du  défendeur  .  C’eft 
ce  que  porte  Une  loi  de  l’empereur  Leon 

..■1^  '  f  °  ’J,\  a  ^U01  «düifoit  le  pri- 
v^le^dencal.  Dès  le  milieu  du  cinquié- 

v‘“  ”  °,n  j  plaignoit  que  les  évêques 

\ 0.1  .oient  e  tendre  leur  jurifdiàion  .  C’eft 
pourquoi  1  empereur  Valentinien  îfl.  tn 

ht  Une  !oi  dat^du  quin- 
--m.  d  Avril  432.  qui  déclaré  ,  que  l’é- 

veque  n  a  pouvoir  de  juger ,  meme  les  clercs , 
que  de  leur  confentement ,  &  en  vertu  d1 
m  compromis .  Parce  qu’il  eü certain  que 

,  evfques  &  fes  prêtres  n’  ont  point 
de  tribunal  établi  par  les  loi x  &  no 

peuvent  connoître  que  les  caufes  de  reli- 

Ca)  l.  aj.  *./>(*.««  i\t\  4  * 

r  V/  PJleeP*fC't-*9'§  i.ap.amf. 

C  e)  Cod.  Theod.  p  V6.  Mme/,  Paient,  tn .  n. 

Htjf,  Itv  XXVI  n.  »  39, 
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gîon  ,  fui  vaut  les  confti  tut  ions  d1  Arcade 
ik  d' Honorius .  Les  clercs  font  obligésdî 
répondre  devant  les  juges  ,  ioit  pour  le 
civil  ,  fort  pour  le  criminel  :  feulement 
les  évêques  &  les  prêtres  auront  le  pri¬ 
vilège  de  fe  défendre  par  procureur  en 
matière  criminelle. 

L’empereur  J.uftinien  recueillit  &  coti-  j 
firma  dans  fon  code  la  plupart  de  ces  1 
loix  j  &  y  en  ajouta  de  femblables:  un; 
entre  autres  où  il  dit  :  (/?)  Me  11  nas  pa¬ 
triarche  de  Conftantinople  nous  a  prié  de 
donner  aux  clercs  ce  privilège  •,  que  11 
quelqu’un  a  contre  eux  une  affaire  pécu¬ 
niaire  ?  il  s’adreïïe  d’abord  à  T  évêque  dont 
ce  clerc  dépend,  fans  le  traduire  aux  tri¬ 
bunaux  feculiers,  fi  ce  n’eft  la  eau- 
fc  foit  trop  difficile  pour  être  décidée  pat 
l’évêque  :  eniorte  toutefois  que  le  clerc 
ne  foit  point  détourné  de  fon  miniftere. 
Que  fi  le  clerc  cft  pourfuivi  pour  crime, 
il  faut  diftingucr  le  crime  civil  &  le  cri* 
me  ccclefiaftiquc  .  On  appelle  ici  crime 
civil  celui  qui  eft  commis  contre /es loix 
civiles  ,  &  ne  regarde  que  le  temporel, 
comme  on  nomme  civils  tous  les  juge! 
feculiers.  Ce  qu’il  cft  n ecef 'faire  cV obier- 
ver,  parce  que  félon  nôtre  ufage,  le  ci¬ 
vil  eft  toujours  oppofé  au  criminel.  & 
donc,  dit  la  loi,  le  crime  çft  civil,  le  clerc 
accule  fera  pourfuivi  ici  àConftantîûOph 
devant  le  juge  competent  ,  &  dans  1« 
provinces  devant  le  governeur,  à  condi¬ 
tion  que  le  procès  fera  terminé  dans  dfiui 

mois, 


(  a  )  Nov.  8. 


.  à  l'mhire  Ecûtfiaflhue .  ï6q 

mois  ,  &  que  fi  l’accufé  eft  trouvé  cou¬ 
pable,  ie  pige  le  fera  dégarder  par  l’évê- 

üT’  crime  ie  ^Lînj.r r;!0n  les  Joix .  Mais 
•  eft  ecclefiafhqu®,  l’évêque  eu 

c^nS  qUS  l£S  V’§eS  Civils  b>en  mê- 

n«nV  nou®  ne  voulons  point  qu’ils  pren- 
iunt  aucune  connojfïance  de  ces  fortes  d’ 
a-aues,  q  ui  doivent  être  examinées  eCcle- 

fc;"'  *  les  pc,ines  «on 

”*  c,ano;ls  »  £îue  n°s  Joix  ne  dédaignent 
K  S  de  Ouvre  .  Cette  conftitution  eft  de 

1  an  $39.  (Æ).  u- 

Dans  une  autre  de  l’fln  «->.»  r  a-  • 
dit  :  Si  quelqu’un  . 

7C  u“  c‘crc’  q«’il  »Uk  d’abord  *  î> 

éveque;  &  fi  les  deux  partie,  «equiefeent 
à  .on  jugement,  nous  voulons  que  le  m- 
®'-  du  lieu  le  fasFe  exécuter  .  si  ouelou’ 
une  des  parties  reclame  dans  dix'iou?s 

%n:r  c*8  h*ux.  examinera  la  caufe;  & 

ra  nîn  ft  le  jugeaient  ,  on  ne  pour- 
1a  plus  en  appelle,-.  Mais  fi  |a  fentenc» 

du  juge  eft  contraire  à  celle  de'l’évt’q.ie 
alors  1  appel  aura  lieu  &.fera  jugé  {e- 
Ion  les  loix.  En  matière  criminelle  fi 
lln,  ?,i;.rc  eft  acculé  devant  fon  évêque  & 

tiiu,  tvzc  de- 

îèTuSf-i*  j ,?« 

ïrie^il  reprefentera  les  a&es  du  procès  à 
1  evequedu  lieu,  qui  dégrader,  il  cou ^ 
bU’  à  11  le  trouve  convaincu,  &leju^elc 

(a)  Nov.iz5tç.iJt  H^./?v,39,S)£UnUa 
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punira  félon  les  loix.  Mais  fi  l’évêque  ne 
trouve  pas  la  procedure  reguliere  ,  il 
pourra  différer  la  dégradation  ,  en  forte 
néanmoins  que  l’accufé  demeure  fous  bon¬ 
ne  garde-,  de  l’affaire  nous  fera  renvoyée 
par  l’évêque  &  par  le  juge,  pour  en  or¬ 
donner  avec  connoi fiance  de  caufe  ,  En 
matière  civile,  fi  T  évêque  différé  le  ju¬ 
gement,  le  demandeur  aura  la  libertéde 
s’adrefier  au  juge  feculier  :  mais  fi  l’af¬ 
faire  eft  ecclefiaffique  ,  le  juge  feculier 
ii*  en  p.icndra  aucune  connoi (Tance  .  h 
fuite  du  difeours  fera  voir  l’ important; 
de  cette  confiitution . 

Les  empereurs  Chrétiens  (a)  donne* 
xent  aufiî  aux  évêques  infpeéiion  fur# 
police  des  moeurs  &  l’honnêteté  publique. 
Si  les  p en: s  ou  les  maîtres  vouloient  pro- 
Hitucr  leurs  filles  ou  leurs  efclaves ,  elles 
pouvoient  implorer  la  prore&ion  de  l’évê¬ 
que  ,  pour  confcrver  leur  innocence.  Il 
pouvoir  aufiî  empêcher  {b),  comme  le 
magiftrat,  qu’on  n’engageât  une  femme 
Jibre  ou  cfch'.v:  à  monter  fur  le  théâtre 
malgré  e  le.  Il devoit  conjointement  avec 
3c  magiftrat  confcrver  la  liberté  aux  en- 
fans  expü'és  (c)  .  L’évêque  intervenoit  en¬ 
core  à  la  création  ,  &  la  preftation  de 
ferment  des  curateurs,  foi  t  pour  les  inlen- 
les,  foitpour  ks  mineurs .  Il  croit  ordon¬ 
né  (d)  aux  évêqu.s  de  vifiter  les prifons 
une  foi  Iafemain  • ,  fçavoir  le  mercredi  ou 
le  vendredi  .  S!  informer  du  fu jet  de  1* 

dé- 

fa)  /.  1 1.  Ce  I,  de  eo  sud.  (  b  î  /.  14  coiit 
{  c  1  /.  24  e  ~>d.  I  3  de  inf.  sxpof, 

UO  1  *7* iS*  10.  Ci  i>,  aud,  /  zi.  eo.l 
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détention  des  prifonniers'  efclaves  ou  Jâ- 
.  V  Pour  dettes  ou  pour  crimes:  aver- 
Vv  l£S  maglirirats  d’en  faire  leur  devoir, 
f?  en  cas  de  négligence  en  donner  avis  à 

i*lS,ercu5  *  |nfi«  les  évêques  avoient  in- 
*p-cuan  iur  l  admimftration  &  l’emploi 
oe s  revenus  &  des  deniers  communs  des 
3J  i'“s  ?  ^  a  conftru#ion  ou  réparation 

état  •  T,elrfu£  le  fecond 

eut  de  *a  jurifdiéhon  ecclefiaftique ,  pen- 

t-*nt  7^  Ie?  empereurs  devenus  Chré- 

fi(Ü.nS','f0Ute?<îient  ds  ieilr  autorité  celle 
v.*  eveques  &  leur  domi oient  quelque  in- 

fcS*»  (ur,  affaires  temporelles  p  r 

qu’ils  avoient  en 
.  ’  &  ]^S  eveques  de  leur  côté  infnï- 
10 ient  au  peuple  la  foûmifïïon  &  I’obéïf- 
W  ai,s  fouver.in.  ,  par  principe  de 
i  fcience  ,  comme  faiiant  partie  de  la 
religion  .  Ainfi  les  deux  pu}, lance.  ,  u 
pirmielie  &  la  temporelle,  s’»idoient& 
s  appi  ment  mutuellement.  tS 

rinm*  Ch'"C  J°  |,£lmpife  d’Occident  &  U 
domination  des  barbares  commença  fi  n 

"e  “«  «««npe  ,  à  altérer  ce, te  Tuio  ’  1 

de  l’averfion  pour  ce^at 
qui  outre  leur  groftïereté  &  i«,,  7  e.s2 
naturelle  Soient  tous  naïfni  ftrocit.é 

ques  .  Au  contraire  le  refpeft  &“  U^on 
fiance  des  peuples  augtrt»nta*i0Hr  les  évé 

Ça]  i.difc.  ».  8.  9.  ^  6  cn‘ 
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entretînt  clans  le  clergé  &  y  portèrent 
Isurs  .mœurs  :  enforte  que  l’on  vit  des 
cl-rcs  &  des  évêques  mêmes  challcurs  & 
guerriers  .  Ils  devinrent  auflï  feigneurs  ; 
&  comme  tels  obligés  de  A  trouver  ans 
a  tremblées  dans  lefquelle*  le  regloientles 
affaires  de  l’état,  &  qui  éto.cnt  en  mé- 
teins  parlçmens  &  conciles  nationaus. 
Or  je  regarde  ces  afïcmblées  comme  la 
principale  fource  de  l'extènfion  delaju- 
rifdiftion  ecclefiaftique  hors  de  les  bor¬ 
nes  ,  &  des  entreprifes  fur  la  temporel¬ 
les.  Nous  en  vo'ions  un  terrible  exemple 
dès  la  fin  du  feptiéme  fiecle  (  a)  au  dou¬ 
zième  concile  de  Tolede ,  qui  déclara  le 
roi  Vamba  déchû  de  la  couronne  &  les 
fujets  déchargés  de  leur  ferment .  Cette 
opinion  que  les  évêques  pou  voient  depo- 
fer  le  rois,  fit  un  tel  progrès  pendant.:! 
deux  fiée  les  fuivant  ,  que  les  rois  eux- 
mêmes  en  convenoienf,  comme  il  paroi 
par  la  requête  de  Charles  le  Chauve  C^j 
prefentée  au  concile  de  Savonieresen  859. 
contre  Venilon  archevêque  de  Sens . . 

VT.  Les  fautes  decret  a  le*  dVlfidore,  quipa 
ïOroir  rurent  vers  la  fin  du  huitî  m.  i.c  .(rji 
«cuveau  apportèrent  un  grand  changement  a  1 
iunfdi&ion  fur  trois  articles  :  les  conci< 
les,  les  jugemens  des  évêques,  &  .es aF 
pellations  .  Les  conciles  {  d) 
beaucoup  plus  rares  depuis  que  on 
que  l’on  ne  pouvoir  en  tenu  h*nS 

O)  Tiid.liv.tL  n.  19.  f  b)  H’fl  I/V.w*  n  J' 
(  C  J  f.iv  xl  1  v  num.  22, 

C,d  }  4.  dife,  num .  a. 
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ïni0ïon  du  pape  ;  &  dans  le  même  tems 
1  fui  vint  un  obftacle  encore  plus  grand 
a  la  tenue  des  conciles  (*) ,  le  avoir  les 
guettes  civiles  &  les  hoftiiités  univerfel- 
les^  depuis  le  régné  de  Louis  le  Déton¬ 
nait  e  &  le  milieu  du  neuvième  fiecle  (é>)  . 

es  de  tord  res  rompoient  le  commerce  d* 
un-  ville  à  1  autre  ,  &  par  confequent 
rendoient  impofibles  les  aflemblées  des 
eveques  :  vous  avez  vû  les  plaintes  qu* 
en  faifoit  îves  (  c  )  de  Chartres  .  Or  la 
ceüation  ou  l’interruption  des  conciles 
^r0rî"«-aux  ^t0*E  unc  grande  plaïe  à  la 

jurildifhon  ecciefiaftique . 

,  difficulté  de  juger  les  évêques  en 
etotr  une  autre  (V),  introduite  auffi  par 
es  au.ics  decrctales,  en  refervant  au  par 
vl1  ,lr  jugement ,  &  ajoutant  de  nou- 
\c  es  réglés  fur  les  qualités  des  accufa- 
teurs  &  des  témoins  .  Or  cette  difficui- 
/ ,  e  c°rriger  ou  dépofer  les  mauvais 
ueques,  a  eau  lé  l’impunité  de  leurs  cri- 
11ns  d  la  chute  de  la  difcipline  .  Enfin 
es  appellations  au  pape  fans  moïen  & 
en  tout  état  (le  caule  ,  achevèrent  d’anean- 
tir  la  jurifdiftion  ordinaire.  Voicz  ce  qu’ 

rl?  r-'i|°1£nt  ^’ncmar  (e)  &  enfuitelves 
de  Chartres,  &  S.  Bernard. 

Le  decret  de  Graticn  (/.)  affermit  & 

augmenta  les  changemens  introduits  dans 

a  juniduftion  ,  étant  reçu  pour  unique 

re- 

f  a  )  ni  fl.  hiv.  Lix.  num»  18. 

C.  b  j  3.  dife.  num.  i  j 

(c  )  Uv.lxv.  num.  6.  Epi  fl.  84 

(d)  4.  dife.  n.  3„  (e)  Num  5,  (O  Num  <5, 
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reg|e  dans  le  tribunaux  eccletiaftiques  : 
ce’qui  a  duré  près  de  quatre  cens  ans, 
Car  les  confti  tut  ions  des  papes  pofterieit- 
res  à  cette  compilation  roulent  fur  les 
maximes  qu’  elle  contient  .  Or  Gratien 
(a)  a  enchéri  fur  les  fauffes  décrétâtes 
en  deux  articles  importans ,  1  autorités 
pape  &  r  immunité  des  clercs  .  Car  il 
Contient  que  le  pape  n’eft  point  fournis 
aux  canons  ;  &  que  les  clercs  ns  peu¬ 
vent  être  jugés  par  les  laïques  en  aucun 
cas.  Le  pape  Nicolas  I.  (  l>)  a  voit  déjà 
avancé  cette  maxime  dans  fa  repon  féaux 
Bulgares  en  difant  :  Vous  ne  devez  point 
juger  les  prêtres  ou  les  clercs  vous  au¬ 
tres  laïques,  ni  examiner  leur  vis:  vous 
devez  tout  lai  fier  au  jugement  des  évê¬ 
ques.  'Pour  prouver  l’immunité  des  clercs, 
Gratien  (r)  rapporte  quatre  fautes  dé¬ 
crétales  :  premièrement  la  prétendue  let¬ 
tre  du  Pape  Gains  (  d  )  à  1  eveque  Pc* 
lix  ;  puis  la  f  conde  du  pape  Marcellin, 
la  premi crc de  S. Alexandre ,  &  defaintSil* 
veftrè  dans  le  concile  Romain.  Enfin  il 
ra porte  la  fauffe  loi  de  Conftantin  (  e  ) 
adoptée  par  Charlemagne  ,  qui  fans  par¬ 
ler  des  clercs  en  particulier,  renvoie  aux 
évêques  routes  les  caufes  de  ceux  qiii  les 
auront  choifis  pour  juges  3  même  maiure 
leurs  parties  adverfes . 

Par 


Ça)  2j  quœfi  i,  cap.  ï6  n:m.7> 
OD  *■  ouœft  cap.  35  37 
{  c  C,  70  83  ‘ri! fi,  /|V.  1..  n  jt.  il,  f 
' C#  3.  7.  r4- 

/  c)  c,  ïo  23  H ;jl,  //u,  juv i  num  S, 
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l’ar  tous  ces  différé  ns  moïens  la  jurif-  Vrr 
chon  ecclefiaftique  fe  trouva  fort  eh  an-  Bxtén- 
goe  des  le  douzième  fiecle  ,  tant  par  le  fion  de 
mt. lange  du  temporel  avec  le  fpi  rituel  ,  la  jurif- 
que  par  l’extenfion  de  l’ autorité  du  p  a-  difilion 
pe  au  préjudice  des  évêques.  Car  outre  dLl  PaPe* 
les  appellations  ,  fou-vent  le  pape  évo- 
çuoit  a  lui  les  caufes  en  première  in- 
itance  ,  ou  les  renvoïoit  à  fes  légats  ou 
a  d  autres  juges  par  lui  delegués  :  &  il 
accoicojt  des  citations  generales  ou  par¬ 
ticulières  pour  comparaître  à  fon  tribu- 
Les_  exemptions  &  les  autres  privi- 
tg-s  ot oient  encore  un  grand  nombre  de 
cauies  aux  juges  ordinaires.  Mais  quel  en 
e  ^  c  lonuement  ,  linon  l’opinion  va* 
gue  que  le  pape  pouvoir  tout  ce  qu’il 
vouloit  3  &  n  étoit  point  fournis  aux  ca- 
*u*rc?erî  J  comment  pou  voit-il  fou- 
:  r  ‘ ^  d  junfdiélion  des  évêques  fans 

leur  consentement  des  Eglifes  particuliè¬ 
res  ou  des  ordres  entiers  de  religieux  ? 

A?nt  r/CZ  !f,Jes  rePi‘Oches  que  faifoit 

A*  LhTV*  (#0  aux  abbés  de  fon  tems, 
dt  J ^chercher  ces  exemptions;  &  au  pa¬ 
pe  ugene  de  les  accorder  trop  facile¬ 
ment  contre  k  bien  general  de  Véglife. 

Il  eft  vra.  qu’  ,1  „e  lui  £(,  CûnteflJ  ^ 

Je  pouvoir  ,  faute  d’ être  affez  inftruit 
Kmp.a.nCienne  difciplhie  °ubliée  fon 

Mais  elle  étoit  encore  connue' cent  ans 

auparavant  ,  comme  il  parut  au  concile 

.'a;  H  if}.  hiv  ixvii  num.  57, 

Uv  ixix,  »,  59  deConf  '  P  J 
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ci’Anfe  P^s  de  Lyon  ,  tenu  en  1025.  V 
évêque  de  Mâcon  s’  y  plaignit  que  des 
moines  de  Clugny  qui  ét  oient  dans  fou 
diocefe  avoient  été  ordonnés  fans  ia  per- 
mîfïion  par  T  archevêque  de  Vienne  .  0* 
diîon  abbé  de  Clugny,  ptoduifit  un  pti-  | 
vilege  du  pape  pour  1’  exemption  de  fon 
tn  on  aller  e  :  mais  le  concile  y  oppofa  les 
canons  du  concile  de  Calcédoine  &  des 
autres  ,  en  confequence  defquels  les  évê¬ 
ques  déclarèrent  nul  le  privilège,  &  F  . 
archevêque  de  Vienne  (  a)  reconnut  fa 
faute  .  Tant  ces  évêques  étaient  perfuî- 
dés  que  le  Pape  n’étoit  pas  au-defllts  des 
canons.  Il  eft  vrai  qu  an  concile  de  Ch  â* 
Ion  (£)  tenu  trente-huit  ans  après ,  où 
préfidoit  Saint  Pierre  Damien  comme  le-  1 
gat  ,  on  confirma  les  privilèges  de  Clu- 
■g ny  :  ce  qui  montre  que  l’opinion  avoil 
déjà  changé  touchant  la  puiflance  du 


m 

La  jurifdiftion  des  ordinaires  (  f  )  fs 
trou  voit  encore  notablement  relîraints  pa. 
celle  des  légats  ,  fi  frequens  depuis  l’on* 
ziéme  ficelé  ;  tant  les  légats  a  latsre^ 
que  ceux  qui  refidoient  fur  les  lieux  ,  « 
avoient  la  légation  par  le  privilège  d: 
leur  fîege  ou  par  commififion  parti  cul  le 
re  ,  tous  comme  représentant  le  Pape  1 
avoient  jurildiélion  privativement  à  tous 
les  évêques  ,  de  quelque  dignité  qu  ''s 


(a)  Hifl.  liv.  lx fi  nurn  7. 

(  b  1  C.ip.  9  Covc.  pa*.  1 177. 
I  c  )  v.  4.  dife.  nu  H.  1 1. 
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fuhein  ’  même  les  patriarche*  ;  &  pou. 
voient  deleguer  d’autres  juges. 

.  . es  “vt:ques  ainfi  relier ré,  cherchèrent  VIU. 
a  etendre  leur  jwifdiélion  aux  d-.pensdes  Entre- 
juges  laïques,  par  trois  moï  ns  :  la  Qlï?_  pt'lt  fur 
M  des  Pannes,  la  qualité  des  caufes'  '««“S*» 
f  la  01  “implication  des  juges.  Le,  p»*-  h'stt“- 
tonnes  «oie„t  les  clerc.  ,' '  dont  .com'n- 
vous  venez  de  voir,  on  avoit  déjà  bien 
élargi  les  privilèges  ,  en  les  fo  ,L  * 
entièrement  a  la  jurifdiflion  feculie» 

Euforte  que  Bonitacc  VIH.  ,  a)  dans  h 

fameufe  décrétais  Clerhis  laico  ,  dit  net' 
tement  ,  q  1.»^  ta--  ,  5  Ul  neî 

Düiifanrp  r  i  S  *ai5ues  n  °nr  aucuns 

IccUfal  U,r  le*  Perlonn?  ni  Gif  les  biens 
,'V‘"  ‘'lUeb'  °n  eterï^f  encore  cepri- 
h  ‘  ^  cft,auS mci»int  à  r  infini  le  nom-- 

priflUa  W  '  i Y*rrd?,ui* 

pi  ie  la  (âge  dilpofuion  du  concile  de 

talcedome  contre  ies  ordination,  Lt 

,  ?,  w  vaques  liront  autant  de  clercs 
qu  ils  voulurent,  fans  choix  &  fans  mi 
lui-  ,  quelquefois  par  ce  feui  motif  d’é- 
tendre  leur  junldiélion  .  Plufieurs  n’eto- 
ient  que  tonfurés  ,  pl,fiJur,  rece  0  . 

les  ordres  mineurs  ;  &  comme  ils  f0" 
compatibles  avec  le  mariage  ,  tout  é,0j 
plein  de  clercs  mariés  ,  qui  fans  “?!' 
aucun  ici-vice  à  l’^lîfp  J  .rcndie 

trahL  des  métiers  même  les  plus  jr. 
decens:  jufques-ià  que  le  conciliée  Vien¬ 
ne 

U)  <r.  3-  de  in,  in  6,  Ram,  netf.  ffja  ,iu 
lksxiï,  num.  4j.  >1'  (,Vt 
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ne  (  a  )  Te  crur  obligé  de  leur  défendre 
d’être  bouchers  &  de  tenir  cabaret  ,  k 
auparavant  on  leur  a  voit  défendu  q  être 
jongleurs  ou  boulons  de  proie  fti  on  ,  En* 
fin  on  étendit  le  privilège  clérical  aux 
do  mt- étiques  des  eccleüafiiques  &  à  leurs 
familiers,  comme  on  les  nomme:  ce  qui 
dure  encore  en  El  pagne.  Or  joignant  en* 
fcmble  i’  exemption  _dcs^  clercs  &  iem* 
nombre  excefïif  ,  b  fs  roi  t  à  la  fin  refié 
peu  de  laïques  :  &  ii  n’  auroit  tenu  ÿ 
aux  évêques  de  fo  ultra  ire  autant  de  fa- 
jets  qu’ils  auroient  voulu  à  la  puilîance 

feculiere .  .  , , 

ta  protection  charitable  que  ;es  eve- 
ques  des  premiers  ficelés  donnoient  aux 
veuves  ,  aux  orfelins  de  aux  autres  per* 
fonnes  foibles  ,  devint  un  prétexté  de 
revendiquer  toutesjleurs  cailles  :  quoi  (ju* 
ces  personnes  ne  fufïent  ni  lans  bien  > 
ni  fans  pouvoir  ,  comme  des  reines  veu¬ 
ves  de  des  rois  en  bas  âge  .  Ou  étendu 
ce  prétendu  droit  (£)  fur  ies,  pèlerins 
par  confeq Lient  fur  les  c  rodes  :  oonf  fis 
biens  furent  mis  fous  la  protection  ou 
faintSicge.  Il  n’y  a  voit  pas  jufques  aus 
lépreux  qui  ne  füîTcnt  du  refîort  ue  u 
jurifdiftion  de  i’  églife  ,  comme  leparei 
du  refis  des  hommes  par  ion  autorité- 
Et  voila  pour  les  perfotmes .  t 

Quant  aux  cauies,  ce  fut  un  rnoien 

éten- 


(a)  Clcm.  de  vît  a  &  hontjî-  Clef*  àe  v’ttfa 
kotisfi.  in  6. 

(b)  lîiji.  Liï ,  rxxvzi.  ntinh  ï5* 
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J-' f cadre  la  jurifdiftion  ecclefïafîique  fur 
ies  laïques  mêmes  .  &  iis  n»  c’  v 

,  -  ‘w  vwh  paries 

du  roi  Alfonfe  de  Camille  C^)5  com- 
vers  le  milieu  du  treiziéme  fiecle , 
}  attribue  au  Juge  ecclefiaftioue  des 
iTia titres  qu  il  a u roi t  pii  revendiquer  ,  com¬ 
me  1  état  des  perfonnes ,  le  patronage,  T 
u  ure  1  aduhere  ,  le  facnlege  .  S.  Louis 
n  uU  pl-jj,  iagenient  :  car  dans  les  loi* 

,  ^°ilna  en  même  terns  fous  le  nom 
J  ftabluiemens ,  il  ne  traite  que  des  ma- 
1  ieres  Ijcjanes,  en  forte  qu’il  ne  donne 
*Uït  ~,ccielïafhqucs  aucun  fujet  de  plain¬ 
te  fans  toutefois  autorifer  leurs  entre- 
priles . 

Or  la  qualité  des  caufes  (0)  leur  en 
murmt  divers  prétextes  :  comme  le  fer¬ 
mant  appofé  a  la  plupart  des  contrats 

C°“e,  a,Vcc  ^es  matières  fpiri- 
-i.es..  t-i i n (i  a  l’occafion  du  facrement 
?  marmge,  ils  pre  noient  connoiia  n  ce  de 

■  00  r ,  du  doua  1  re  &  des  a  u  t  res  con  ven  - 

non  s  matrimoniales  :  de  If  adultéré .  de  1* 

IpoV68  CnfcnS  5  p0Llr  îuëer  lesquels  étoient 
■gitimes.  Et  comme  on  fuppofoit  qu’il 

lQjTn  P°W  avo’r^c  teftament  fans 

les  teftamens  ft  fe, oient  e,  S 
es  du  curé,  &  que  l’évêque  fe  feroit  ren- 

dre 

U  )  Cmc. Njéngar.  c.  5.  Wfi.  i;v,  J:„ïx.  n 
'  LJJ  1  a’3C-  d  d»*3*'  Ï2S2  r?p.  10  Hi(ï.  Liv 

y  J7;  ca?  6l-  C  onçu,  de  Bourg.  1 286  c.iP.j o". 
Htjl.  Ltv.izxxvii,n.  34,  a  T  i  * 
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dre  compte  de  1’  execution  .  Or  la  con- 
noilTance  des  teftamens  at  droit  les  Scel¬ 
lés  te  les  inventaires. 

Un  autre  pretexte  de  étendre  la  jurif- 
diéhon  fur  les  laïques,  furent  les  crimes 
ccclefiaftiques  :  c’ eft-à-dire  ceux  qui  at¬ 
taquent  directement  la  religion  ,  comme 
Phe refis  te  le  fchifme  ,  ou  qui.  n’ Croient  1 
point  défendus  par  les  loix  civiles,  com¬ 
me  1’  ufure  te  le  concubinage  .  Car  les 
ecçlefiafïiques  onr  prétendu  qu’Ji  n’.ap; 
partenoic,  qu’à  eux  d’en  connoitre,  fauJ 
aux  juges  laïques  de  leur  prêter  tecouît 
pour  la  capture  des  coupables  &  l’execu¬ 
tion  des  jjugemens;  te  d’adjoilter  les  pei¬ 
nes  temporelles  aux  lpirituelies  .  Et  pa: 
ce  que,  fuivant  les  nouvelles  maximes , 
le  crime  d’  lie re fie  emporroit  perte  fo 
biens  ,  droits  ,  feigneuries  ,  même  à  1 1*  ( 
gard  des  fou  ver  ai  ns  :  on  en  accufoit  tou- 
jours  ceux  qu’on  vouloit  perdre,  coirur.  ■ 
l’empereur  Fridenc  If.  ('O  Mamfroî  « 
tant  d’autres.  Sur  quoi  on  ne  manqua: 
pas  de  prétextes  .  Car  après  avoir  ex¬ 
communié  un  prince  te  mis  fon  état  en 
interdit,  s’il  méprifoit  les  cenfures,  cohi* 
me  il  faifoit  le  plus  fou  vent,  on  l  accu- 
foi  t  de  ne  pas  croire  la  pui fiance  d& 
clefs  ,  te  dès  lors  on  le  tenait  pour  in1- 
retique  ,  On  jugeoit  de  même  de  tout 
particulier  qui  fouffroit  un  an  l’excom¬ 
munication  ,  fans  fe  mettre  en  devoir  dt 
fe  faire  a  b  foudre  . 

La 


(a)  Hiji.  liv,  lxxxv.  «,  23.  lxxv.  n,  ij  1  J* 
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Pnra.  mi  tipllcat'011  des  juges'  (  a  )  fut  îy 
j •  ' L  Un  moien  d’étendre  la  jurif-  Mu!ti- 

m  10n  ecelcfiaftique  ;  car  en  general ,  plus  pHCa- 
'  1  /  )uges  &  officiers  de  jtiftice  ,  bondes 

L^S  4  .  a  Prcc^s  •  Les  é vécues  des  )uùe5« 

?  Aj.,.s  diocefes  éfablifïount  des  officiaux 
i  lv t/s).lcux î  outre  la  ville  éjÉfcopale: 

*  Ychîfi iacres  eurent  auffi  les  leurs, ’& 

:\S  .  PUres  exempts  avoient  jûriftition  & 
tri  noue  .  Tous  ces  officiaux  avoient  ou 
f-°J.  V.-  Lîlt  avo*r  des  vicegerens  pour  tenir 
_eUL ,  î,e§e  en  cas  de  inaiadic  ou  d’autres 
_  iiipec  ioniens -,  &  ce  n’étoir  encore  que  les 
juges  otdmaires  ,  outre  lefquels  il  y  a  voit  des 
yHgueSj  des  fu  bdeiegués  &  d’autres  com- 
mi  il  aires .  Comment  trouver  un  fi  grand 
nombre  de  juges  capables  de  leurs  fondions  ? 
ans  p a  1  j  e 1  deb  autres  minières  de  juffice  . 

^T-ant  à  en  trouver  de  defintereftés  ,  il  x. 
n  y  ia  oit  pas  penfer:  il  étoit  évidentque  Avarice 
i  interet  erou  le  principal  motif  quienoa-  &  clli* 
geon  le  clergé  à  cette  occupation  fi  peu  a-  catu* 
îp1.1’/  J  e  même  .  Si  quelqu’un  le 

, , \r  Par  charité  comme  un  Paint  Ives  (/;'), 
c  t  toit  un  miracle  .  Tant  que  les  évêques  4 
les  clercs  cherchèrent  principalement  la 
glone  de  Dieu  &  le  i  alu  e  des  âmes,  c’ eft- 
à-dire  pendant  les  cinq  ou  fix  premiers  fié- 
clesj  iis  fe  trouvèrent  fuffifamment  occu- 
pes  de  la  prière ,  de  P  inftru&ion  des  peu- 
pies  oc  du  foulagement  des  pauvres.  Us  ne 
fe  chargeoient  d’arbitrages  qu’à  regret  & 
dans  la  vûë  de  reconcilier  les  parties  . 

Mais 

(a)  Cône .  Cbaft.  Gcnt.  1231,  ç  %  ï2,  MK 
Isv  LXXX 

(,  b  )  Hijlt  /;y.  xc,  3, 


(  a  )  3.  difc.  n.  3.  (  b  )  1  Tim  1 1  4 

(  c  )  v  5.  difc .  n  4 7,  c  One  ik  Lond.  Hift>  *$• 
ixxx.  num.  S,  1 1, 
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Mais  depuis  qu’ils  voulurent  dominer  fur 
les  laïques  &  am aller  des  richelles ,  ils 
crurent  qu’un  des  meilleurs  moïens  étoiî 
de  fe  rendre  maître  de  toutes  leurs  af¬ 
faires;  &  l’ignorance  des  laïques  leur  en 
fournit  l’occafion.  Car  elle  alloit,  com¬ 
me  j’ai  dit  ailleurs  (#} ,  j uiques  à  ne ica- 
voir  pas  lire  ;  en  forte  que  les  grands 
feigneurs  avoient  des  clercs  pour  iecre- 
taires ,  &  pour  receveurs  ou  treforiers,  te¬ 
nant  les  états  &  les  comptes  de  leurs  re¬ 
venus.  C’étoit  des  mères  qui  et  oient  gref¬ 
fiers  &  notaires  ,  avocats  &  procureurs: 
en  un  mot  qui  exercoient  toutes  les pro- 
fe fiions  où  ii  faut  fcavoir  écrire  :  d’où 
vient  qu’on  nomme  encore  clercs  les  jeu¬ 
nes  praticiens. 

C’eft  ainfi  que  les  ecclefiartiques  s’éloi- 
gnerent  infenfiblement  de  l’efprir  de  leur 
profelïion  .  Ils  oublièrent  le  precepte  dî 
l’apôtre  (Â),  que  celui  qui  s’eft  enrolls 
au  fervice  de  Dieu  ne  doit  point  s’emba- 
ralier  d’ a  du  ires  temporelles  :  non-leul^ 
ment  ils  s’en  embarairerenf ,  mais  ils  s 
en  accablèrent  &  s’y  abîmèrent .  Loin àt 
s’ app^rcevoir  de  leur  égarement,  ils  en 
fai  (oient  gloire:  ils  étoienr  plus  jaloux  dê 
cette  jurifdiétion  outrée,  que  des  vérita¬ 
bles  droits  de  l’églife;  &croioient  quoi: 
vouloit  la  réduire  en  fer vj rude  dès  qu  O^ 
s’efïbrcoit  de  mettre  des  bornes  à  leur1' 
en t reprifes .  Ceft  la  matière  la  plusordi- 
naire  des  conciles  (  c )  du  treiziéme  & 

qua- 
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quatorzième  fiecle.  On  y  voit  auflfi  jufcm* 
?  quel  excès  on  avoit  pouffé  la  chicane , 
par  les  abus  qui  y  font  condamnés  :  en- 
re  autl,‘cs  d’empêcher  les  parties  de  s’ac¬ 
commoder^  pour  ne  pas  manquer  de  pra- 
.  au  lieu  que  dans  les  premiers  fie- 
„es.  les  évêques  ne  travailîoient  qu’à  em¬ 
pêcher  les  fidèles  de  plaider  .  Il  fembloit 
que  la  junldiftion  fût  tournée  en  trafic 
que  la  religion  au  torifàr  l’intérêt  le  pl us  for- 
»  1("  "  •>  &  que  J.  C.  fut  venu  enfeigner  aux. 
jommes  de  nouveaux  moïcns  de  gagner  & 
c  s  enrichir  :  lui  qui  a  tant  recoin man- 

5 e  A  * m5> ur  de  la  pa u v reté  ,  par  fes  d i- 
coars  &  par  fon  exemple. 

Outre  les  prétextés  particuliers  d’étendre 
a  jutjfdiéïion  ecclefiaftique ,  on  en  trouva 
Un  general  ,  qui  fut  à  rai  fon  du  péché  .  L’é- 
£  “ie>  difoit-on  ,  en  vertu  du  pouvoir  des 
Ciels,  adroit  de  prendre  connoiiïance  de 
i  Out  ce  qui  cft  péché ,  pour  feavoi  r  fi  elle  doit 
te  remettre  ou  le  retenir,  lier  ou  délier  le 
pe coeur  .  Or  en  toute  conteftation  pour 
quelque  intérêt  temporel,  une  des  parties 
Soutient  une  prétention  injufte ,  &  quelque- 
ois  toutes  .es  deux  ^  de  cette  in jufiiee  eft  un 
péché  :  donc  elle  eft  de  la  compétence  du  tri¬ 
bunal  ecclefiaft.  Par  ce  principe  l’évèq.étoit 
luge  de  tous  les  procès  de  fon  diocefe,&  le  pa¬ 
pe  de  toutes  les  guerres  entre  les  fouverains: 
c  efl-à-dire  qu’à  proprement  parler,  il  étoit 
ieul  fouverain  dans  le  monde  .Mais  il  eft  ai  fé 
de  démêlé  r  ce  fo  phi  fine.  L’églife  eft  juge  de 
tout  peche  ,  dans  le  for  intérieur ,  quand  le 
pécheur  s’en  aceufe  :  ou  même  à  l'extérieur, 
quand  le  crime  cft  public  &  fcandaleux  \ 

mais 
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nuis  fon  jugement  fe  termine  ou  à  l'im¬ 
poli  r  î  o  n  d’une  pénitence  falutaire,  ou  au 
retranchement  de  la  focieté  des  fîdéles3 
fans  aucune  confequenee  pour  le  tera- 
porel . 

XI.  Or  c*é toit  les  effets  temporels  qu’arç- 
Peines  içnt  principalement  en  vûëleseccleGafH- 
tcn,P°-  ques,  en  étendant  a  l’infini  leur  jurifdi- 
relles‘  âîon.  Les  juges  &  les  minières  de jufl* 
ce  cherchoient  à  gagner  par  les  frais  des 
procedures  &  les  amendes  ( ^  ) }  fans  le!1 
quelles  pour  1’  ordinaire  on  ne  donnoit 
point  l’abfblution  des  cen  fures  ;  &  com¬ 
me  ces  peines  i  pi  rituel  les  étoient  peurs- 
doutées  par  elles-mêmes  ,  on  y  en  ajoû- 
toit  le  plus  fou  vent  de  temporelles.  De¬ 
là  vint  cette  menace  qui  palla  en 
dans  les  bulles  des  Papes  :  Autrement 
nous  pourfuivrons  fpi  rituellement  &  tem¬ 
porelle  men  t  \  de  certc  remontrance  dej 
évêques  de  France  à  S.  Louis 
laiiloit  périr  la  religion  s’il  ne  iaiioit  fal¬ 
lu  les  biens  de  ceux  qui  méprifoient  le 
excommunications.  Le  Paint  roi  rcluia et 
le  faire  fans  connoiffance  de  c aille mait 
plu  fie  u  r  s  conciles  de  ce  tems-iaot donnent 
aux  juges  feculiers  fous  peine  d  excom¬ 
munication  ,  de  faifîr  les  biens  de  ceux 
qui  fer  oient  demeurés  un  an  excommu¬ 
niés  .  Que  fî  les  juges  eux-mêmes  mépri* 
foi  en  t  la  cenfure  ,  je  ne  voi  pas  ce  qtt* 
l’ églife  pouvoit  leur  faire. 

Du 

fa)  Hif}.  hiv.  lxxv.  nu’r/i.  46.  Ltv •  lxkvJU* 
r.ttm-  31^  tj  î  Ht  je  n  \6  ,7 
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Du  même  principe  vinrent  ces  clauses 
ajoûtees  aux  cenfures  en  certains  conci¬ 
les  &  en  plusieurs  bulles  :  confiicatiort 
ues  fiefs  reJevans  de  V  églife  :  incapacité 
aux  enfans  des  coupables  de  pofTederdes 
bénéfices,  &  h  eux-mêmes  d’exercer  au- 
cune  charge  publique  :  nullité  des  a  fies 
qu  iis  feroiçnt  en  qualité  d'officiers  :  no¬ 
te  d’infamie,  confifcation  de  biens  :  dé- 
lenfe^  de  rien  vendre  aux  excommuniés 
acheter  4' eux  ;  &  d’ autres  claufes  fem- 
n.ables  qu’on  voit  en  quelques  bulles  (<?) 
contre  le  Vénitiens  ,  les  Florentins,  ou 
o  autres  républiques  .  Il  étoit  facile  d’ 
écrire  de  telles  fentences  &  les  publier 
en  cour  de  Rome  :  la  difficulté  étoit  de 
les  exécuter,  &  l’inexecution  rendoitmé- 
pniabie  1  autorité  dont  elles  étoient  éma¬ 
nées  . 

Les  entreprîtes  des  ecclefîaffiques  fur  XÎL 
la  junidiétion  feculiere  excitèrent  les  ju-  Haine 
ges  laïques  à  entreprendre  de  leur  côté,  c‘es 
comme  nous  voïons  par  les  plaintes  fi  £*lu*s  ^ 
11  equentes  dans  les  conciles  du  treiziéme  j^der» 
u  quatorzième  fiecle  ,  {b)  L’anitnofités’y  pé  .  ‘ 
mit  de  telle  forte  ,  que  c’  étoit  comme  J 
une  guerre  ouverte  ;  &  c’  eft  ce  qui  fai- 
ioit  dire  a  Boniface Vf  H.  au  commence¬ 
ment  de  la  bulle  Clsficis  Imcos ,  que  les 
laïques  ont  une  ancienne  inimitié  con- 
tl)t-  clctgé  .  Cette  antiquité  toutefois 
n’  alloit  tout  au  plus  qu’  à  deux  cens 

K-  ans , 

(a)  Ht  fl  liv.  xc.  nuta,  33,  * 

(0)  Hijh  Ltv.  lxxxjx,  num  43,  Li>j.  Lxvt-îï» 

n«m.  53* 
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ans  j  8c  vers  le  tems  d’Arnaud  de  Bref-  I 
fe  î  mais  en  remontant  jufques  aux  cinq 
ou  fix  premiers  fi ec les  del'églife,  on au- 
roif  trouvé  une  union  édifiante  entre  le 
clergé  8c  !e  peuple  .  Il  eft  vrai  que  JE* 
SUS- CHRIST  dit  (*),  qu’il  eft  venu  ex¬ 
citer  une  guerre  fur  la  terre  ;  ma^  c’  j 
clt  entre  les  difc^ples  8c  les  infidèles,  non  f 
pas  à  i’  égard  de  les  dilciples  entre  eux,’ 
ci  en  cette  guerre  toute  la  violence  elî  i 
de  la  part  des  infidèles;  les  chrétiens  ne  j 
font  que  IbufFrir  fans  re lifter  .  Telle  de* 
voit  être  la  conduite  des  eccîefîaftiques; 
c’ croit  à  eux  à  faire  toutes  les  avances 
pour  rétablir  cette  union  que  J.  C,  {if) 
üvoit  tant  recommandée,  &  donnée  posa 
marque  de  ceux  qui  feroient  véritablement 
fes  difciples:  c’étolt  aux  Evêques  à  s’af* 
xirer  le  refpeél  &  TafFeélion  des  peuples 
par  îa  fai  n  te  té  de  leur  vie,  leur  zeie  pont 
le  falut  de  leurs  ouailles,  le  foin  de  les 
iinftruire  8c  de  ieur  procurer  toutes  for* 
tes  de  biens  fpiri fuels  &  temporels,  leur 
douceur  ,  leur  patience  8c  toutes  les.  au* 
très  vertus „ 

Mais  ils  prenofent  un  chemin  tout  op* 
pofé; ..  Ce  r’  té  toi  f  que  fierté,  hauteur, 
plaintes  arriérés ,  reproches  piquants,  me*  i 
naces,  procedures  judiciaires ,  excomm'J*  j 
in  ica  fions  6c  autres  cenfures  :  tous  moyens,  j 
son  d’éteindre  le  feu,  mais  de  rallumer  ! 
davantage.  Amfi  les  laïques  irrités  tic  plus 
«n  plus  ,  en  venoient  aux  voyes  rie  fait 
&  aux  violences  ouvertes.  Ils  atrétoitnt 

les 

(  b  )Jc*xtu,  ?î« 


k  l' Hiftoks  Eccleftafiiq  ne .  3^7 
,  \  P0fteurs  .des  lettres  ou  des  ordres  des 
évoqués  qu  ils  leur  arrachoïent  S:  les  dé- 
cluroient  .  Ils  prenoient  les  clercs,  les 
c  îaigeoient  de  coups,  les  emprifon  noient, 
ics  rançonnoient  &  quelquefois  les  rnet- 
îosenr  à  mort  ;  &  à  tout  cela  point  d’ 
aune  rcmede  que  des  cenfures  tant  de  fois 
mepnlees.  Voilà  les  funeftes  effets  de  cet- 
îe  divifton,  caulée  principalement  par  1* 
extenficm  exceffive  de  la  jarifdiaion  ec- 
clelialtique . 

Outre  les  caufes  que  j’ai  marquées  de 
^  indignation  des  laïques  contre  le  cier¬ 
ge,  il  en  étoit  fur  venu  une  nouvelle  de- 
puis  environ  cent  ans,  fçavoir  le  tribu- 
na!  de  1  Inquffition  {a)  .  On  voit  com- 
?ien,“  ctoit  odieux,  par  k  difficulté  de 
?etr  A-r  meme  en  Ifatie  &  dam  l’état  ec- 
c  etiaftique  ;  &  par  les  Inquifiteurs  mis  à 
Hi jk  ,  comme  S.  Pierre  de  Verone  com- 
pte  entie  les  martyrs,  le  B.  Pierre  de  Ca- 
ftelnau  &  tant  d’ autres  .  Or  i’  Inquifi- 
tïon  n  et  oit  pas  feulement  odieufe  aux 
*ici.etiqucs,  qu’  elle  reeherchoit  &  pour- 
iuivoit  ,  mais  aux  catholiques  mêmes 
aux  evetjues  &  aux  magiftraïs,  dont  elle 
chminuoit  la  jurifdiéfion ,  &  aux  particu¬ 
liers  aufqtiels  elle  fe  rendoit  terrible  par 
la  rigueur  de  fa  procedure  .  Vous  en 
avez  vu  des  plaintes  frequentes  ,  & 
grand  nombre  de  conftitutions  des  Pa¬ 
pes  pour  modérer  cette  rigueur.  Enfin 
quelques  pats,  après  avoir  reçu  d’abord 

R  2  i’In- 
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r  Inquifitioti  ,  i  ont  rejettée  ,  comme  la 
France;  &  plufieurs  ne  l’ont  jamais  re¬ 
çue  fans  que  la  religion  chrétienne/ (bit 
moins  bien  en  feign  is  ou  pratiquée  ,  que 
dans  les  païs  ou  i'  Inquifi t ion  efi  la  plus 
torifée.  Ceux  qui  ont  vfi  ces  diderens 
païs,  peuvent  en  rendre  témoignage. 

La  fin  pour  laquelle  on  a  infinité  T  1 
Inquifition  ,  efi  de  purger  ou  prelerver 
d’hereriques  les  lieux  où  elle  efi  établie: 
mais  on  a  employé,  pour  parvenir  à  cet¬ 
te  fin  ,  des  moyens  qui  naturellement  pro- 
t  V  hypoci  i  fi  e  &  1  ’  igno rance .  La 
crainte  d’étre  dénoncé,  emprifonné& pu¬ 
ni  fur  un  fi m pie  foupçon  ,  dont  le  fon¬ 
dement  fera  quelque  parole  indiferete , 
empêche  de  parler  de  ce  qui  regarde  h 
religion  ,  de  propofer  ils  doutes  (i  l’on 
en  a  ,  de  faire  des  que  fiions  &  de  cher¬ 
cher  à  s’  infimité  .  Le  plus  court  &  le 
plus  fur  efi  de  fc  taire,  ou  (le  parier  & 
d’agir  comme  les  autres,  foi  r  qu'on  pen- 
f-  de  même  ou  non.  Un  pécheur  d'habi¬ 
tude,  qui  ne  veut  pas  quitter  fa  concu¬ 
bine  ,  ne  laide  pas  de  faire  fes  pfiques  . 
pour  n’être  pas  déféré  à  l’inquifition  au 
bour  de  l’année,  comme  fufpeft  d’hsrc- 
iic  .  Les  païs  d’  Inquifition  font  le  plus 
fertiles  en  cafuifies  relâchés. 

La  1  effare  efi  un  des  meilleurs  moyens 
de  s*  infiruirc  ;  mais  elle  efi  difficile  en 
ces  païs  là  .  On  n*  y  trouve  l’ écriture  i 
iâinte  qu’en  Latin  ,  non  en  langiie  vul¬ 
gaire  ;  &  c1  efi  fs  rendre  fufpcfi  de  Ju- 
daitme,  que  de  l’avoir  en  Hcbreu.  Plu* 
fieurs  bonnes  éditions  des  peres  &  des 

au* 
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f  JtS.  auteurs  ecclefiaftiques  y  font  dé- 
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corder  une  feinte  liberté  d’ en  faire M* 
{cerne ment .  En  general  les  pafteurs  dans 
les  premiers  terris  ,  avoient  loin  de  bien 
inftruire  les  chrétiens  ,  chacun  félon  ia 
portée:  fans  prétendre  les  gouverner  pat 
la  foumiffion  aveugle  qui  eft  l’effet  &  la  » 
caufe  de  V  ignorance  .  f 

Les  plaintes  réciproques  des  ecciefiam- 
que  s  &  des  laïques  furent  le  fujet  de  U 

fameufe  difpute  («)  cntrf  rîsrre  ^Cu: 
gnieres  8c  lierre  Bertrandi,  devant  le  roi  , 
Philippe  de  Valois  ,  Mais  on  peut  dire 
que  la  caufe  de  l’églife  y  fut  mal  auî* 
quée  &  mal  défendue:  parce  que  départ 
&  d’autre  on  n’en  fçavoit  pas  aifez  & 
on  raifonnoit  fur  de  faux  principes ,  fau¬ 
te  de  connaître  les  véritables.  Pour  trai¬ 
ter  folidtmertt  ces  queftions,  H  tût  fa.iu  ( 
remonter  plus  haut  que  le  decret  deGra-  , 
tien  ;  &  revenir  à  la  pureté  des  ancien 
cations,  &  à  la  difciplinc  des  cinq  ou  (lï  , 
premiers  ficelés  .  Mais  elle  était  ten^ 
ment  inconnue  alors,  qu’on  nesaviioi_ 
pas  même  de  la  chercher  ,  &  ceux  q^ 
vouloient  reftraindre  I1  autorité  du  Papî 
fe  jet  tuient  dans  le  rai  (on  ne  ment ,  com¬ 
me  Mar  fi  le  de  Pu  doue  (  b  )  ,  qui  Par 
principes  de  la  politique  d’Ariflotc,  Prf 
tendoit  montrer  que  1’  empereur  a  voit 
droit  de  borner  la  j  u  ri  fil  i  fl  ion  des  EVv‘ 
ques  &  du  Pape  même.  Vous  avez  vues 
quelles  erreurs  ccs  raifonnemens  ls  con* 
duifirent . 

Il 

(a)  H/'/î.  //y,  tcc iv,  nur».  J. 

(b}  Hijt.  liv  xciu.  n  \$.Golà.Mon^.o 


ai  Hi flaire  tacchflaflique .  ?«  t 

Il  faut  toutefois  obferver  qu’entre  In 
Rieurs  deMarfile,  on  comptôit  une  prô- 
pofiuon  très-veritabie  ,  &  la  faculté'  de 
wuo.ogie  cie  Taris  (  a  )  donna  dans  cet- 
»»  niepirjte  :  ia  piopofition  qu’elle  con- 
camna  eft  que  le  pape  ou  toute  i’ églife 
ensemble  ne  peut  punir  de  peine  coafli- 
■  c  aucun  homme,  quelque  méchant  qu’il 
'  (  >  u  1  empereur  ne  lui  en  donne  le 
pouvotr  .  Toutefois  la  puiffance  que  l’é- 
ë.oie  a  reçuë  de  J.  C.  eft  purement  fpi- 
■■•>ue.ie  &  toûjours  la  même,  je  pcnfe  1’ 
avo.r  montré  ,•  le  refte  vient  de  la  con- 
celtior  des  princes,  &  fe  trouve  different 
iwion  les  tcrns  les  Iîcuk» 

Deux  prélats  vépo-xHrent  k  Pierre  de 
Cugmeres  fç avoir  Pierre  Roger  éiïï  ar~ 
cn^eque  de  Sens,  &  Pierre  Ber  trandi  évê- 
?u“  4:1  Autun  •  ils  s’arrêtèrent  long-tems 
à(  prouver  que  1a  junfdiflion  temporelle 
»  eît  pas  incompatible  avec  la  fpirituel- 
le,  &  que  :es  ecclefiaftiques  font  capables 
de  1  une  &  de  l’autre  :  mais  ce  n’étoit 
pas  a  queftion  :  il  s’aginbit  de  fçavoir 
s  ‘a voient  cffeélivement,  &  à  quel  ti- 
tre.  .m  cetoit  par  Pinftitution  deJ.C.  ou 
par  la  conceflïon  des  princes  ;  &  ü  les 
piinces  ne  pouvoient  pas  révoquer  ces 
concernons  ,  quand  le  clergé  en  abufoit 
ïïian  licitement. 

T  *’0Jir  établir  le  pouvoir  des  prêtres  fur 
les  choies  temporelles,  l’archevêque  cm- 
p.oie  Iss  exemples  de  l’ancien  tefhment. 
Melchifedec  prêtre  &  roi  ,  Moïfe  &  Aa- 

7  R  4  ron . 

(a)  Duhoulai  tom  4,  p.  n6. 
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ron ,  Samuel  ,  H  kl  ras  ,  les  rois  de  la  fa¬ 
mille  des  Maccabées .  Mais  ces  exemples 
prouvent  tout  au  plus  que  les  deuxptiif* 
lances  peuvent  être  unies  par  accident 
en  une  même  perlonne  ;  ce  qui  n’etoit 
pas  contefté:  pour  aller  plus  loin,  il  au; 
a  oit  fallu  prouver  deux  proposions ,  1 
une  que  les  prêtres  de  i1  ancienne  loi  hui¬ 
lent  eu  pouvoir  fur  le  temporel  comme  1 
prêtres  ,  l’autre  que  ]•  C.  eut  établi  ion 


Bglife  fur  le  même  plan  que  le  gouver 


ru  ment  temporel  des  fîraélitcs.  Or  on  ne 
prouvera  jamais  ni  P  un  ni  1  autre  ;  &il 
cft  évident  par  toutes  les  écritures  diinou- 
veau  tcflament,  &  par  toute  la  tradition 
des  dix  premiers  liccles,  que  ie  royaume 
de  ].  G'flft  |  en t  f;  1  ,  &  Wf 

n'eft  venu  établir  fur  la  terre  que  le  cul¬ 
te  du  vrai  Dieu  &  les  bonnes  moeurs  ; 
fans  rien  changer  au  gouvern  ruent  poli¬ 
tique  de  différons  peuples,  auxloix&aux 
coutumes  qui  ne  regardent  que  les  ints* 
têts  de  la  vie  prefente. 

1/ archevêque  prétend  enfuite  montrer 
que  faint  Pierre,  comme  vicaire  deJ.C.  a 
exercé  la  puiflance  de  vie  &  de  mort  , 
en  puniflant  Ananias  & Saphiras  (a).  La 
ïéponfe  eft  facile  .  Qu’un  évêque  paria 
feule  parole  fade  tomber  mort  un  coupa¬ 
ble,  nous  conviendrons  ou’  il  tient  de  Dieu 
ce  pouvoir  :  mais  de  tîicr  à  con ! equen- 
cc  ces  miracles  pour  établir  une  jutuai* 
érion  ordinaire  ,  c’efl  fe  moquer  viable- 
ment  des  auditeurs. 

L’ar- 

(  a  )  Aft.  y .  j. 


V^r,  T.cdefiafliqUe .  yç  , 

Paul  (  o'^N.e?pl0,e  ce  Paflâge  de  S. 
faints ^jugeront  d-CrVeZ'V014S  pas  V,c  ,ss 
Par  ]«  C'A*  mo,"de  •’  comme  fi 
clergé  :  au  l;„  pô.  îe  "  e«fe«de>t  quele 
déic-f  ft  n’ex  H  ‘  11  ,entend  tous  fi- 
«  cft  cl^*  p'.r  fÏJïns»  comrn* 

eft  par  1  a  J£L  a  Iu,te  du  d'Tcoi,rt  .  C 

Craint  au  ciereé  ri'-1"  qUf  e  Prelat  re- 
re  (iv  Voue  ^  Parcdes  de  S.  P-'er- 

çeriloVe  Sr,|  et", '■*  ™ee  choific  ,  Je'S- 

,cnt  manifeft»,menJ0n  ‘u,lt<;’  s’adref- 
nc  diflSmule  Lk,  °"s,  I«. ««les .  II 
c'igageoit  Jej  prél».,nl0}î‘  d  .,ntet'êt  qui 
Pc  j  en  difant  •  S’  ie»  f0l‘îcmrcettecau- 
ce  droit ,  le  0i  £'  ,'f  Prel«s  perdoient 
Un  de  leurs  p°us ^'rJPaume perdroienc 

^molumens  de  Ia  jufîfce  ,da.ns  ics 

par  ce  motif  mm  c  a  '  *  5  :e  11  e*oit  pas 

£vcques  des  premiers  fie/’c -"f^ aUtres 
tant  de  peine  nour  ,/  •  fedonnoient 
de  fidèles  ■.  aufïï n-  ^Ine-Iesdiffc,cnd« 
gloire  de  l’épifcopat  pV'V™1*11,  pas  ia 
la  pompe  extérieur/  r  >1S  f  ncJle^«* 
Clur  que  les  droit,  n‘„  f?lîeVtVc  con- 

é§]l‘fi  appartiennent  A  Die?  cT*  V* 

autres  biens  quelle  poifede  ’ 

vent  plus  lui  être  ôtés  fa,  s  Van  Pe  J6"" 

La  diipute  de  Pierre  dUr..,,  •  * 

tre  les  prélats  n  1/  r  niem  con- 
‘  s  ne  ptodujfit  rien,  &  aug, 

l t»url119™n- 
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menta  plutôt  1*  anirr.ofîte  des  deux  par¬ 
ties  ,  qu*  elle  ne  la  diminua  :  en  forte 
eue  les"  entre  prîtes  continuèrent  de  part 
&  d’autre.  Or  je  borne  ici  mes  réflexions 
fur  cetts  matière ,  jufqu’à  ce  que  la  fui¬ 
te  de  r hiftoire  m’  en  ioucm.fe  de  nou¬ 
velles  fur  les  moyens  que  les  laïques  ont 
employés,  particulièrement  en  Franoepouc 
reft-aindro  la  jurifdiflion  eccldufliqae, 
&  la  refferrer  dans  les  bornes  étroites  ou 
nous  la  voyons  aujourd’hui . 

■jîXT.  Te  ne  voi  point  de  pareilles ^contcfta- 
Jurifdt '  tiens  dans  i’églife  Greque,  &  l  en  tro* 
fction  de  vc  deux  raifor.s  :  1*  une  que  les  eyeques 
r^life  n’v  ont  jamais  uni  feigneuries  m  offi; 
Greque.  '  J  •  5eur  donnaient  part  à  la  puif* 
lance  publique  &  au  gouvernement  tem¬ 
porel;  l’aurve  que  l’égl ife  Greque  ne  con- 
i.oiffüit  point  le  dreir  nouveau  tju  avoit 
reçu  l’égl ife  Latine:  c\ft- A-dirc 
tes  décrétâtes  &  les  maximes  établies  co 
confequencc,  comme  j’ai  marque  dansu. 
autre-  difeou»  («>•  U;  Grec, ,  cp,n  t- 
ient  encore  moins  le  decret  de  Grât  -  » 
les  décrétales  de  Grégoire  IX.  &  b*  au¬ 
tres  contemplations  plus  noiiv e. tes  q  - 
leur  fchifme  :  tout  leur  droit  ecc  c  uiti 
que  confiftoit  au  code  des  canons  de 
églife  univerfelle  &  autres  pièces  compr  * 
fes  dans  1=  recueil  publié  à  Paris  en  ’Jfj‘ 
fous  le  titre  de  Bibliothèque  J»  1  >"«e" 
d  ro  i  t  canon  i  q  uc .  Leurs  c  vcq  u  es  ne  j  %  - 
ient  que  des  matières  fpiiituelles  >  ^ 
impofoient  que  des  pîincs  de  meme  tu* 
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Ure.  3  c  c^‘^*dire  des  pénitences  ou  des 
pénitences  ecclefiaftiques. 

Il  n’ étoit  pas  de  même  en  Syrie,  ett 
^gyrte  &  aux  autres  pais  de  la  domina- 
îJon  des  Mufulmans.  Les  chrétiens  leurs 

ex,eixiceV°JCn,I  C°nfcr,^’  non  feulement  l» 

obfcrvauo"  des  loix  Romaines  aufc  “*  * 

fiée  ■  &  leur  ,,Cf?Û*um* d°P“is fluAuw 
îiecies,  «  leuis  eveques,  comme  en  tuant 

ni-'ix  inftruits  que  les  autres,  terminoient 
fi'ivant  ces  loix  les  différends  des  part"! 

tuciîr ’mn°n  (culc'rnc,n'  en  matière  fpi.f. 
?  3  mais  ^*i  matière  profane:  du  moine 

“nXes!  rerwet,0isnt  i£S  «M<1« 
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DIS  COURS 

SUR 

L’histoire  ecclesiastique. 

R  E  L  I  g  I  E  U  X. 

AYANT  parlé  dans  fout  le  cour* 
ce  cette  Hiftoii e  de  l’origine  &  ^ 

*  9LJ  Progrés  de  la  vie  religieufe,  ddi’fén- 
lel on  que  les  occafions  s’en  font  gieux 
pie.entces  ;  j’ai  crû  devoir  rafle  mbler  en  "Moines 
un  ci  il  cours  mes  re  flexions  fur  ce  grand  d’  Egy- 
■lUÎet,  &  je  1  ai  placé  au  quatorzième  fie-  Plc* 
cle  ,  ou  cette  fainte  inftitution  étoit  en 
ia  plus  grande  deckdence . 

Quiconque  connoît  I’efprit  de  l’F.van- 
pile  ne  peut  douter  que  la  profeffion  re- 
ligieiife  ne  foit  d’inftitution  divine,  nuif- 
qu  elle  confiée  eflfent  tellement  à  prati¬ 
quer  deux  confeiïs  de  JESUS-CHRIST  (a) 
en  renonçant  au  mariage  &  aux  biens 
temporels  ,  8c  ernbraflant  la  continence 
parfaite  8c  la  pauvreté.  C’  e  fl  ce  que  nous 
volons  exécuté  pars.  Antoine,  S.Pacome, 
te  les  autres  Moines  d’  Egypte  reconnus 
par  1  antiquité  pour  les  plus  parfaits 
Oc  tous  ;  8z  qui  par  confequetit  doivent 

fer- 

fa)  Mate, 19,  xi,  2i, 
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fervir  de  modèles  dans  tous  Iss  fi  scies  à 
ceux  qui  voudront  ramener  la  perftftion 
xeligieufe . 

Outres  les  vies  particulières  d  un  grand 
nombre  de  ces  Saints  ,  nous  avons  dam 
les  oeuvres  de  C.ifTien  ,  fur  tout  dans  les 
inftitutions  une  defeription  exafte  de  leur 
manière  de  vie,  que  j’ai  rapportée  dans 
1*  Hiftoire  (  a  )  &  qui  renfermé  quatre 
principaux  articles  :  la  lolitude  ,  le  tra¬ 
vail,  le  jeune  &  1s  ptiere  -  Leur  iohtu* 
de  ,  d’où  leur  vint  le  nom  de  Moines, 
ne  confiftoif  pas  feulement  à  k  feparer 
tî jü  autres  hommes  de  renoncer  à  leurlo* 
cieté ,  niais  à  s’éloigner  des  lieux  fréquen¬ 
tez,  8t  habiter  des  delcrts.  9r  ces  delerts 
n’ croient  pas  ,  comme  plu  (leurs  s  imagi¬ 
nent  ,  de  vaftes  forêts  ,  ou  d’autre»  ter- 
res  abandonnes  que  l’on  pur  défricher  « 
cultiver  :  c’étoit  des  lieux  non-feulcni.nl 
j-n  habitez ,  mais  i  nabi  tables  :  des  plaino 
immenfes  de  fables  arides  ,  &  des  mon 
tannes  rtcrilcs  ,  d  s  roches  &  des  p. ci¬ 
res  .  Ils  s’arrètoient  aux  endroits  ou  il) 
trou  voient  de  l'eau,  &  y  bâtifloient  leurs 
cellules  de  rofeaux  ,  ou  d’ autres  matiè¬ 
res  légères  ;  &  pour  y  arriver  il  ^  11  oit 
fou  vent  faire  pi  u  fleurs  journées  de  ent- 
inin  dans  le  defert .  La  perfonne  ne  Lur 
difputoir  le  terrain;  il  ne  falloir  deman¬ 
der  à  perfonne  la  per  mi  (fi  on  de  s  y  tta* 
blir  ;  &  ce  ne  fur  que  Inng-tcrm  après, 
lorfquc  les  Moines  fe  furent  approuvez 
jufques  dans  les  Villes,  que  le  concile  ds 

Cal* 

(  a)  Hift,  Uv ,  xs  ntm,  3  4-  &(t 


_  .  à  P Htflôire  Ecëe/ttfîïque .  iao 

à  ce  oi  ne  (a)  défendit  de  bâtir  aucun 

^ouaftere  fans  le  confentement  de  l’E- 
veque . 

Le  travail  des  mains  étoit  regardé com- 
?"  edentiel  a  la  vîe  monaftique  ;  5c  ce 

nni  fi1/nC1Pjlement  i>ave,'Æon  du  travail 
SL  /  /C?nda,mner  ies  hérétiques  Mafra- 
s  (  °  )  *  ,^es  vrais  Chrétiens  confide- 
roiLnt  que  dès  1*  état  ci’  innocence  Dieu 
™‘\1  homme  dans  le  paradis  ter- 
/nlü  (:>C)  •?°,ur.  y.  travailler  ;  &  qu’après 
■-n  pecnc  il  lui  donna  pour  pénitence  de 

la  r/r  If  Vecre.».*  **g««  ton  pain  à 
S^nr  Vdf»  l0l,.vil*i?e:  q«e  les  plus  grands 
“a  J  -  ancien  relia  ment  a  voient  été 

CHRKt^  ?b°ureurs.  :  enfitl  S«c  JESUS- 
Vhl:.[Sf  menie  avoit  p  a  (Té  la  moitié  de 

a  un  métier  ferieux  &  < 

V  ?,J  ^  CV  i*x  on  ne  \on  l>as  que  depuis 
t-e?"-  c  douze  ans  jufques  à  celui  du 
*  .?.lt  ’  ait  rair  autre  chofe  que  tra- 
vadler  avec  S.  Joftph  :  d’où  vient  qu’on 
n  nommoit  non-feulement  fils  de  char- 
p>.iirier  iTi.tis  charpentier  lui-même* 
Ainî]  il  nous  a  montré  par  fon  exemple, 
que  la  vocation  generale  de  tout  le  gen- 
re  humain  efi  de  travailler  en  filence 
a  1,1  'Ins  que  Dieu  ne  nous  appelle  à  quel¬ 
que  fon  fl  ion  publique  pour  le  fer  vice  du 
prochain. 

Le  travail  de  ces  premiers  Moines  ten* 
üou  principalement  À  deux  fins,  d’évitec 

l’oifi- 

{  n  •  t!  L  Itv.  XXV  1 1  rt .  12  to,  eonc  p,  /;0î. 

(  S  lUjl.  /tv.xix  num  25 

(c)  Cm.  ïl.iî.utr  19.  (d  )  Mar,\i  j. 
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l’oifiveté  &  l’ennui  infeparable  de  lato- 
litude  ;  &  de  gagner  de  quoi  vivre  fans 
être  à  charge  à  perfonne  .  Car  ils  pre- 
n  oient  à  la  lettre  cette  parole  de  S.  Paul 
(«y  Si  quelqu'un  ne  veut  point  trav# 
1er,  qu’il  ne  mange  point  non  plus,  iis 
n’v  cherchoient  ni  glole  ni  explication. 
Mais  ils  choififîbient  des  travaux  faits 
&  compatibles  avec  la  tranquillité  d  ef- 
pri,  .  comme  de  faire  des  nattes  Sc  des 
corbeilles  ,  qui  étoient  les  ouvrages  des 
Moines  égyptiens  (  A  )  ;  Les  S/nensf- 
Ion  S.Ephrcm  C  c  ),  fadoicnt  aufli  d,  la 
corde,  du  papier  ou  de  la  toile.  Quel¬ 
ques-uns  même  ne  dédaignoient  pas  -t 
tourner  la  meule  ,  comme  les  plus  au- 
(érables  clclaves.  Ceux  qui  avoient  quel¬ 
ques  pièces  de  terre  les  culmment  eux- 
memes:  mais  ils  aimo.cnt  mieux  esm- 
ticls,  que  les  biens  en  fonds,  qui  deman¬ 
dent  d?s  'oi"s  Pour  les  faire  valoir,  d 
attirent  des  querelles  &  des  procès 
je  reviens  aux  égyptiens  t.  f j  1  P 
faits  de  tous  de  les  mieux  connus  ,  pa 
les  relations  dcCafïîen  (d)  •  1 U  |tunoii.n 
toute  l'année  hors  les  dimanche*  &  ie 
tems  Pafcal  ;  &  foie  qu'il*  !;'Anafîs" :  ou 

non,  toute  leur  nourriture  étoit  u  p  _ 
k  de  l’eau ,  À  quoi  ils  s’étotent  fixes  après 
de  longues  expériences.  Iis  avoietvt  auu 
-eglé  la  quantité  du  pain  à  unc 


(*)?.  ThcfJ.  ni.  tcj.  „  ,  ,, 

(  )  Hifï.  Itv.xvïi.  «.  }  (C  )  Jj 

(d)  Hiflt  itv  rx,  j.  8.  f£,^‘  ' 


tap, ij.  /#/?■  lib.  ?. 
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iname  par  jour,  c’  eft-à-dire  ,  douze  on- 
Ces»  mangeoient  en  deux  petits  re¬ 

pas,  1  un  à  noue ,  l’autre  au  foir.  La  dif- 
t'-rence^  des  jours  qui  n’  étoient  pas  jet!- 
nes,  n  croît  que  d’avancer  le  premier  re¬ 
pas  j u fq  11  es  à  midi  ,  fans  rien  ajoûter  à 
leur  pain  :  mais  ils  vouloient  que  l’on 
chaque  jour  de  la  nourriture. 

C.  e  toit-J  à  toute  leur  aufterite  :  ils  ne 
pOitoient  ni  cilices,  ni  chaînes,  ou  car¬ 
cans  de  ter  ,  comme  faifoient  quelques 
-v ornes  Syriens  ;  car  pour  les  di/ciplines 
ou  nage  dations  il  n’en  et  oit  pas  encore 
tait  mention  .  L’ aufterite  des  Egyptiens 
connttoit  «ans  la  perfeve rance  contante 
cn.  mV  ;^c  parfaitement  uniforme  ;  cc 
q  plus  dur  h.  la  nature  que  l’alter¬ 
native  des  pénitences  les  plus  rudes 
avec  quelque  relâchement,  h  proportion 
comme  à  la  guerre  le  foldat  foudre  tou- 
t.s  .lottes^  de  fatigues  dans  l’ efperance d* 
un  jour  ae  repos  &  de  plaifir. 

La  priere  des  Moines  Egyptiens  étoît 
réglée  avec  ia  même  fageflè.  Us  ne  s’af- 
iemb. oient  pour  prier  en  commun  que 
deux  fois  en  vingt-quatre  heures,  le  foir 
i*  la  nuit  :  à  chaque  fois  ils  rccitoienc 
douze  p  i  eau  mes  ,  inférant  une  oraifon 
apres  chacun  ;  &  ajofitant  à  la  fin  deux 
leçons  de  1  Ecriture  .  Douze  Freres  tour 
a  tour  chantoient  chacun  un  pfeaume  étant 
debout  au  milieu  de  l’afTemblée;  &  tous 
les  autres écoutoientafTL ,  gardant  un  pro- 
fomi  fîlence  fans  fe  fatiguer  la  poitrine  ni 
ie  rcite  au  corp  ,  ce  que  ne  permettoie 
r.  s  leur  jeûne  ni  leur  travail  continuel; 

pour 
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pour  appcller  à  la  prière,  ans  corne  ds 
bœuf  leur  tenoit  lieu  de  cloche  ,  &  fuf- 
fifoit  dans  le  fiîenee  de  leurs  vaftes  fo¬ 
lie  udet  ;  &  les  étoiles  que  l’on  voit  tou¬ 
jours  en  Egypte  leur  fer  voient  d’orîoge: 
le  tout  conformement  à  leur  pauvrets  (#) } 
Le  refis  du  jour  ils  prioient  dans  leurs 
cellules  en  travaillant  *.  aiant  reconnu 
que  rien  n’eft  plus  propre  à  fixer  les pen- 
fées  &  empêcher  les  diftraftions  que 
être  toujours  occupés  :  c’eft  ainfi  qu  ils 
tendôîent  â  la  purete  de  cœur  dont  la 
recompenfe  (  £  )  fera  de  voir  Dieu. 
Leur  dévotion  étoit  de  même  goût,  H  }î 
i’ofe  dire,  que  les  pyramides*  les  autres 
ouvrages  des  anciens  Egyptiens  ,  c  ç- .pa* 
dire,  grande,  fi m pie  &  loi i de.  Tels  eto* 
ient  ces  Moines  (  c  )  fi  eftimez  des  plus 
grands  Saints  :  de  faint  Refile  (  «  )  Ç111 
entreprit  de  fi  longs  voïages  _  pour  !« 
conrtoître  par  lui-m.mc',  &  qui  dit,  qtiî 
vivant  comme  dans  une  chair  étrange'*! 
ils  montroient  par  les  effets,  ce  gus  Ç 
cfl  que  d’être  voïageur*  ici  bas ,  «  C|1 
toïens  du  ciel  .  Vous  avez  vù  (0  com¬ 
bien  faint  Jean  Chryfoflome  les  met  toit 
au-deffus  des  Phîlofophes  païens',  «com¬ 
me  il  prit  leur  défenfe  contre  ceux  qui 
blâmoient  leur  inftitut  ,  par  les  trois  li¬ 
vres  qu1  il  compofa  fur  ce  fu jet  .  Saint 
Auguftin  (  /’)  fait  leur  éloge  en  divers 


(  a)  l.ib.  n.c.  i  +  .  (  b  )  Mtitth.  v-  8. 

fcj  Hifi.  liv,  xiv,  n.  i.  (d)  Bp  ?9 

<e)  H  if},  Uv.  six.  nüïït*  4'  OUtn, 

t  f  )  Num,  17. 

II. 

Réglé 
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ctiaîous  de fes ouvrages,  particulièrement 
flans  le  traite  des  Moeurs  O)  le  PEgli- 

,  V'-  ÎO  011  il  le 5.  Manichéens 
*U!  C0LUe^£t'  les  merveilles  qu’il  en 

ta  vie  monaftique  s’  étendit  bien-tôt 
par  toute  la  chrétienté;  &  le  nombre  des 
Moines  etoit  fi  grand  5  que  dans  l’Egy-  *  fJn 
pu  ici\  e  5  ou  ik  étov.nt  fï  parfaits  .on  ®eftpït- 
en  comptoit  des  ia  fin  du  Quatriërnefie-  Chanol 
cU  plus  de  foifante-feizfe  mille ,  fans  ceux  nes* 
oont  nous  n’ayons  pa^'e dénombrement . 
ta  réglé  de  faint  Benoît  écrite  vers  Tan: 

^c-  ^  U  fait  voir  diîîinélement  1* 
trat  de  la  vie  monarque  en  occident  ; 

*  il  tÀ  remarquable  que  ce  grand  Saine 
ne  la  donne  pas  comme  un  modèle  de 
perfection  :  mais  feulement  comme  un 
petit  commencement,  bien  éloigné  de  la 
pei  f^hon  des  ficelés  precedens  (c ).  Ce 
qui  montre  combien  la  ferveur  s’  eft  ra* 

-■■itie  o:puis,  quand  on  a  regardé  cett<“ 
rcgle  comme  trop  fevere  ;  de  combien 
ceux  qui  j  ont  apporté  tant  de  miriga- 
tions  etoient  éloignés  de  Pefpric  de  leur 
vocation  , 

Saint  Benoît  croïoit  avoir  ufé  d’ une 
grande  condescendance  en  accordant  aux 
Moines  un  peu  devin,  &  deux  mers  ou¬ 
tre  le  pain  ,  fans  les  obliger  à  ieûner 
toute  V  année  ;  &  Saint  Grégoire  Pi- 

P« 


(  a)  De  fr.o r.  E'uef.  cap .  3r. 
f  b  )  Hift,  >iv.  s xx  1 1  num.  34, 
Ce)  Reg.  S,  B.  proteg.  &  uult* 
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pe  (a%  qui  vivoit  dans  le  même  ficelé, 
&  qui  pratiquoit  cette  réglé,  en  loue  par^ 
ticulierement  la  diferetion  -.  mais  3a  na* 
t h re  co r rompue ,  t rou ve  toû j ou rs  de  m au- 
vaifes  raïfons  pour  fie  flatter  ,  &  aiiton- 
fier  le  relâchement.  Nous  les  examinerons 
en  fui  te  :  j’ajoûte  feulement  ici,  qu’il  vaut 
mieux  demeurer  dans  T  état  d'une  vie 
commune,  que  de  tendre  à  la  perfeflion 
par  une  voie  imparfaite. 

Cependant  s1  étoient  formées  en  plu* 
fleurs  fcgiifrs  des  commun  aiitcz  de  clercs, 
qui  menoient  une  vie  approchante  de  cel¬ 
le  des  Moines ,  autan  t  que  leurs  ionéhons 
le  pouvoient  permettre.  Saint  Eufsbe  de 
Verceil  (  ù  )  cfl  le  premier  Evêque  que 
l’on  trouve  avoir  fiait  vivre ainfifon cler¬ 
gé;  Scfaint  Auguftin  ( c )  fuivit  fonexem- 
pie,  comme  on  voit  par  les  deux  fermons 
de  la  vie  commune.  On  nomma  ces  clercs 
chanoines  ,  &  vers  le  milieu  du  fieptié- 
ijie  flecle,  (d)  Saint  Chrodugang Evêque 
de  Mets,  leur  donna  une  réglé,  qui  fut 
depuis  reçue  par  tous  les  Chanoines  , 
comme  celle  de  fiaint  Benoit  pat  tous 
les  Moines  .  Ainfi  vol  Ci  deux  fortes  de 
religieux,  1rs  uns  clercs  ,  les  autres  laï¬ 
ques  ;  car  les  Moines  1*  étoient  pour  la 
plupart.  L’objet  (le  leur  infiitut  étoitde 
travailler  à  leur  fialue  particulier ,  fuit 
en  confier  vaut  1*  innocence,  fuit  en  ga¬ 
rant  les  defiordres  de  leur  vie  pafîee  pat 


(  a  )  Dial.  (  b  )  11/ fl.  (iv.  xîii.n,  14. 
(c)  ttifî.  I ii) ,  ïx.|,  n'iû'i  40, 
fit!  )  Hiji.  /iv.  xi  :  n,  num-iJ, 


/ 


^  I  H[ Ihnre  Eccfafiaftique .  40  < 
ne  penuerice  ferieufe  :  les  clercs  vivant 
.  commun  ,  irritaient  ia  vie  monafti- 
*  “  ?  .P0L!1‘  précautionner  contre  les 
'-n tarons  de  la  vie  aftive  &  de  la  fre- 
jUentation  avec  les  feculiers . 

&  nr;c°inmen^ement  du  Sec  le 

noîr  !  C  eft,n°1S  Cens  ans  aPr&  &int  Be- 

nii“s5(  1’Aff‘neS  iC  trouvercnt  très-éloi^ 
b.  .  c  °bfervance  exafte  de  la  res  le  : 

L1  "  . ].es  Monafieres  répandus  par 
r  Vfi  °CCu  ent  5  etant  independans  les 
d  ver!  lrUlreV  re$ure.nt  ’nfenfiblement 
dans  i./  aëeiS  iUr  ce  ^UI  n’eft  point  écrit 
fit»  J  H  ^1?.  il-  COmme  la  couleur  &  la 
y'^'ùc  ^  a.  ild  j:îi;  ^  laquali  té  delanour- 
%Ltie  1  oc  ces  divers  ufages  furent  des 
Pmexces  de  relâchemen  t  f  Pour  y  reme- 

!’l  /  fa,t  ll  «g^ement  d’  Aix-la-Cha- 
}.«,/“  vl  Cn-  8,i7-  au  commencement  du 
dlg  ^cL:û;ils,  leDebonaire,  par  lesfoins 
d.  S  Benmc  abbe  d’Aniane,  avec  leçon- 
Ll1  de  Plllfleurs  autres  abbés  de  tout  P 
cmpn;e  François  .  On  y  recommande  le 
travail  des  mains,  dont  P  abbé  même  tp 
tîoir  pas  exempt  -,  &  il  paroît  qu’il  vavoit 
?ncor,  peu  de  prêtfe.  entre  le,  Moi„« 

L  année  precedente  8if.  <£)  plnficurs  E- 
coques  affemblez  au  même  lieu  ,  donne- 
rent  aLlx  chanoines  une  règle  qui  efi  com¬ 
me  une  extenfion  de  celle  de  S.  Chrode- 
gang:  eUe  fut  envoïéc  par  tout  l’empire 
«  obfervee  pendant;  plusieurs  fiecies. 

Mais  dans  le  refis  de  celui-ci  à  h  ecm- 

,  ,  wj.  msn- 

-  n?i  7‘  COnC'  ISC?*  H* fl*  Fv.xuv.  n,  28.. 

Ç  b  )  I&td.  num  22» 
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pj  mencement  du  dixiéme  ,  les  ravages  des 
Ordre  Noçmans  &  les  hoftilitez  univerfejlgs  en- 
de  Clu.  tre  les  Chrétiens  ruincrenr  p’ufieurs  E- 
S»i‘  glifcs  à  la  plupart  des-  monafteres,  corn* 
me  on  voit  par  les  plaintes  du  Concils 
de  Troslé  (  a  )  tenu  en  çoç.  L’  obser¬ 
vance  monaflique  étoit  preique  éteinte 
en  occident  ,  quand  Dieu  fufeita  défunts 
psrfonnages  ,  dont  le  zele  ardent  1  ni  don- 
na  comme  un  nouveau  commencement  » 
D  -s  T  année  fui  vante  pio.  (l>)  Guillâti* 
me  Duc  d’  Aquitaine  fonda  le  Mona- 
fterc  de  Clugni,  &  en  donna  lançon* 
duitc  à  l’Abbé  B.'rnon  ,  qui  avec  le  le* 
cours  du  moine  Hugues,  tiré  de  S. Mar¬ 
tin  d’Autun ,  recueillit  la  tradidon  de  1 
obfervancc  la  plus  pure  de  Ja  réglé  de 
faint  Benoît  ,  qui  s’  étoit  confervée  en 
quelques  Monafteres. 

Saint  Odon  (  c  )  fuccefleur  de  Bernofl 
perfectionna  V  écablifDmcnr  de  Clugni, 
&  y  joignit  plufieurs  autres  Monafteres 
dont  il  avoit  la  conduite,  y  (aifont  gar¬ 
der  le  même  Ordre,  c’eft-à-dirc,  h  me¬ 
me  obfervancc:  d’où  vint  enluite  le  nom 
d’ordre  appliqué  aux  differentes  commu- 
nautez,  pratiquant  la  m  me  réglé,  com¬ 
me  l’Ordre  de  faint  Benoît,  de  iaintAu- 
guftin  ,  de  faint  François  &  les  autres  ■ 
Celui  de  Clugni  fut  très -célébré,  par  b 
vertu  8c  la  doétrine  de  fes  premiers  Ab¬ 
bés  faint  Maieul  ,  faint  Odilon ,  &  la'n{ 

Hu* 

Ça)  H  if},  Liv.  L1V-  n.  41-  ro.  8.  C0f)C‘P-  >10' 

Cb)  Ibid  p.  5^3,  Ht)},  iiv,  Li V,u  4V 

1  c  i  Hijî,  ltv,i,v,num.  2^, 
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.  mais  au  bout  de?  deux  cens  ans 

îoîroba  ^ans  une  grande  obfcurité  ;  & 

15.  n  ^  ,vo*  p'Ul5  d’ homme  diftingué  depuis 
Pierre  le  Venerable.  û  1 

Or  je  trouve  deux  caufes  decettechû- 
te,  les  nchefles  &  multiplication  des  prie¬ 
ras  vocaies^  Le  mérité  fingulier  des  pre- 

™lQrL  pb  CIu§ni  Ï£ur  attira  Pefti- 

^dfeétion  des  Princes,  &  des  Rois 
.  .  "6.  Empereurs  qui  les  comblèrent  de 

bienfaits  :  dès  le  tems  de  faintOdonC*} 
le  nombre  en  fut  fi  grand  qu’il  en  relie 

u-f Cî'l  VîBt  qua<re-vingr-huit  Char- 
11  eft  a  craindre  que  ces  Saints  n* 

eu  fnr  Pas  réfléchi  fur  les  incon- 

ven  îe  n  s  de  la  riche  tfe  ,  fi  bien  marquez 
_  évangile,  &  connus  môme  des. 
philo, ophes  païens „  Les  riches  fontnatu- 
lellement  orgueilleux ,  perfuadez  qu’ils 
n  ont  Uwfom  de  perfonne ,  &  qu’ils  ne  man- 
jamais  de  rien  ,  C’ eft  pourquoi 
font  Paul  O)  recommande  k  Timothée 
u  exhorter  les  riches  k  ne  point  s’éle¬ 
ver  dans  leurs  peu  fées  ,  &  ne  pas  met- 
ïrc  icuir  efperance  dans  les  richeiïes  in¬ 
certaines  .  Les  grands  biens  attirent  de 
grands  ioins  pour  les  conferver  ;  &  ces 
l)e  accordent  gueres  avec  latran- 


peueur  au  moins ,  &  ceux  qui  le  foula¬ 
ge  ne 

(a)  fitft.  Liv,  iv.  num  îi,. 

^bj  j.  77m,  vt.  17?» 
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gçnt  dans  le  maniement  des  affaires  j 
quand  ils  ont  véritablement  1  efprit  às 
leur  état  ,  trouvent  qu’ils  ne  font  près* 
que  plus  moines  .  Ajoutez  que  fouveat 
l'amour  propre  Te  déguife  tous  le,  tiorri 
fpecieux  du  bien  de  la  communauté  i 
qu'un  procureur  ou  un  cellerier  fuiv e a 
fon  inclination  naturelle  pour  amaller 
ou  épargner  ,  Tous  prétexte  qu  il  ns  UJ 
revient  aucun  avantage  particulier. 

La  richeflc  commune  cft  dangereuiî 
même  pour  les  particuliers  .  Dans  une 
ablv.ïe  de  vingt  Moines,  jouïflans  de  trt* 
te  mille  livres  de  rente,  chacun  eft  PiUj 
fier  de  le  a  voir  qu’  il  a  part  à^ceg^n 
revenu  ;  &  il  eft  tenté  de  mepn  sr  les 
communatirez  pauvres  ,  &  le®  Religieus 
mandians  de  prof  fitoo  ■  il  vclit  Pr0  ^ 
de  la  ri  h  elfe  de  la  mai  l'on  ,  ou  pour  « 
commodité  particulière,  &  être  atim  b|en 
nourri  ,  vêtu  à  logé  que  fon  obier  varie? 
le  periiKt  &  qnciquef-ns  aU’delà.Le 
ce  qui  éruît  ariivé  a  C’iugni  {#}>  corn 
me  on  voit  dans  l’ apologie  de  laint  n-i 
nard  .  Les  Moines  fai  fuient  la  meilleure 
clierc  qu’ils  pouvoient  en  maigre,  «  * 
habilloient  des  étoffes  du  plus  et  and  prix- 
les  Abbez  marchoienr  à  grand  tram  • 
fui  vis  de  quantité  de  chevaux,  &  iarlapr 
porter  de  grands  équipages  *.  les 
étoient  bâties  magnifiquement  ,  &  r,c'K’ 
ment  ornées,  &  les  lieux  réguliers  à  Prû* 
portion . 

L’autre 

(a}  Wft.iiv.Lxvn.n,  49.  Oj>vfc,  5< 


ai  Hifloive  Eccleftaflique .  40  o 
«nultinT**  -Caulj  du  re‘àehement  fut  la 
pf“  modu  ’ Ta  ^  p*ieres  :  Ie  d“  de  la 

!.v  il  t  ?  rf-es  ai!tres  prieres  vocales  , 

les  oue  prefcriMa  b;aJ,C0'jp  ajouté  A cel- 
c„  „  prêtent  la  régit  de  faint  Benoît. 

gni'r  ‘  v?:t  dans  les  coûtumesdeClu- 
vn,'/  ;  mcs  Par  faint  Ulric,  qui  vi¬ 

de.  TUCOrE  •  V"s  la  fin  du  onzième  fie» 
fice"  des  m„°!,enl  “J1  tre  autres  ajouté  l’of- 

teurs  *  &  ]lt)  5  ’QOrit  .^s  ^to*ent  les  au- 
r  '  }  .  15  ie  chantoient  toute  Tanné» 

du  trav°dlSHC  pfll!11odi!:  l«ur  ôtoit  le  terni 
bU  (T)  e„  ™  m?  ,nS;  ?  Pierre  leVcnera- 

Chrs'd* \  Jlv,snc’  répondant  aux  obje- 
CIl?ns  de  S. Bernard.  La  reale  dit  il  1» 

que^nous^11'^^1'  pour  ^terVoifive’.é, 

°r  ru7°ns  cn  rsmi’lillant  nôtre 
I ;  .  ,jar  (î<t  Maints  exercices,  la  prière 

ioît  n’UT-Vk  pfdmodie-  Comme  fi  S.B> 
r  f  .  a'  olt  pas  allez  donné  de  tems  à 

Wn«n£ifoerCiCe,!  &,n’a'’oit  pas  eude 

.nés  lavons  pour  ordonner  de  plus  fept 

heures  entières  de  travail.  1  pt 
1  eut- être  que  Pierre  le  Vénérable  &  ceux 
i’cnf°;cni  çoinmï  ]ui  Jtuicnt  [rora- 

Stoiiait'.-.»»- 

occupation  baffe  &  fervile  .  T’^nTiqui tl 
v  n  Î!|POIt  Pas  a*nh  »  comme  j’ai  fait 
t  Uoai,curs  »  &  ians  parler  des  Ifraëli- 
pCS  at?tres  Orientaux,  &  les  Grecs 
&  les  Rotnatns  s’en  Êifoien,  honneurC. 

aïs  l.s  nattons  Germaniques  é k  les  Barbares 
!  b  ]  Hik  *».  1  MI. 

\  j  )  Hijt,  Lrv*txvn,  num  50, 
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Ci- 

«tauz  . 


é.10  ttUh -  -  , 

du  Nort  accoûtume  à  ns  s  occuper  que 
àc  la  chaire  &  de  la  guerre ,  ont  toü- 
jour»  méprift  l’agriculture  &  les  arts^ 
comme  on  voit  encore  aux  mceuis  de  no 

<re  noblefïe.  ,  t  .  .  «. 

Deux  cens  an»  après  la  fondation 
Chien  i ,  Dieu  fufcita  d’au  très  grands  hom¬ 
mes,  qui  ramenèrent  1  elprit  de 
de  S.  Benoît,  je  veux  dire  les  fondateurs 
ne  Gît  eaux  (  a  )  ,  particulièrement  faint 
Bernard,  que  je  regarde  comme  la  mer¬ 
veille  de  fon  fiecle.  Dieu  femb'oit  avoi. 
pris  plaifir  à  raffemblcr  en  lui  -U 
les  avantages  de  la  nature  &  d>  ia  ~li 
ce  <  la  noblefïe ,  la  vertu  des  parens,  f 
beauté  du  corps  ,  les  perfections  de  *■ 
prit;  vivacité,  pénétration,  tiifcerneme 
fin,  jugement  folide:  un  cœur  généreux 
des  fentimens  élevez,  un  courage  ierRi.- 
une  volonté  droite  &  confiante  ;  Ajo 
îcz  à  ces  talcns  naturels  une  bonne  eu- 
cation,  les  meilleurs  études  que 
faire  de  fon  t  e  m  s ,  foi  t  pour  .es  icn.nc 
humaines,  foi  t  pour  la  religion:  une  m 
d i rat îon  continuelle  de  1* Ecriture  laint^i 
une  grande  leflure  des  l’eres  :  une  e  o 
quence  vive  &  forte  ,  un  flile  sertta  ■ 
ment  trop  orné,  mais  conforme  au  g0^' 
de  fon  fiecle.  Ajoûtcz  les  effets  de  la  grâ 
ce  .  Une  humilté  profonde  ,  une  char» 
fans  bornes  ,  un  zele  ardent  î  sm-n 
don  des  miracles.  , 

Il  faut  toutefois  avouer  que  fon  ^ 
me  fut  pas  allez  réglé  par  la  d  i  fc  rct  5 

en 

( a  )  Wfl>  h'v,LXiv.  n.  64,  /.  66.  n>  2ï* 


al  Hifloire  EcclefiMtfue  .  4 1 1 
en  ce  qui  regardait  fa  faute'  qu’il  mina 
de  bonne  heure  par  des  aufterltez  excc  * 

0Ù1;  v  V°Ui  a7e2  vû  le  foil1  que  fut 

laÙm-  d/riPrendre  fon  iUllft,:e  am‘Guil- 

]es  Epvmi„Cha2PfaU>t  (s)-  J’sfiime  P>U! 
nés  oîi  f1”  &  les  autres  anciens  Moi- 
say°le"t  fi  bien  accorder  l’an- 

vent  p,aè  ed 'a/a:té=  qu’iIs  v'v'°‘entfou- 
vcnr  pies  de  cent  ans. 

travail'  H«na‘d  é,oit  /°>t  affeftionné  au 
dans  l’ohr,  ma,ns  ’  rétabli  ferieufement 

V  ntr^  rl'VanCC  de  Cîteaux  :  mais  on 
y  introduit  une  nouveauté,  oui  dans  la 

£ue  contribua  au  relâchement  ;  je  veux 

&àlAv1ÜW6\10n  des  moines  du  chœur, 
*  des  Frcres  laïs-  La  réglé  n’en  fait  au! 

e"eneieTMti0n>  &  *  »’  onzième  fie- 

tout-’s  fM?lnej  rendoie,u  eux-mêmes 
■  u  tes  fortes  de  fer  vices  &  s’occupoienc 
fous  des  memes  travaux. 

Saint  Jean  Gualbert  (£)  fut  le  premier: 

fte^deV*?  dk  FrereS  Uïs  en  fon  mona- 

I  a  r«1fA«  !?mbrCUfc  ;  {°nàé  vcrs  l>An  I04°- 
i-a  taifon  de  cette  inftitution  fut  anna 

gemment  l’ignorance  des  laïques,  qui  îa 

plû part  ne  içavoient  pas  lir(?  ^ ‘  i‘* 

nobies:  de  forte  que  le  latin  n’eWpIus 

BenoîtgUe,lVü  gaire  comme  du  tems  de  S. 

5  lU  nC  P0uvoient  apprendre  les 
P  au  mes  par  coeur,  ni  profiter  des  letflu- 

qu  IJ!1  {t'  .font  }  L office  divin  :  au  lieu 
^  ^  moines  etoient  dès-lors  clercs  poiu: 

S  z  |a 

[l\  Ifa  ¥V  *4  »«».  43. 

U,M-  *«*  * 
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la  plupart,  ou  devinez  à  le.  devenir* 
Mais  il  lemble  que  ceux  qui  introduiü- 
rent  cette  diftinéïion  ,  ne  confideroient 
pas  que  F  on  peut  arriver  à  1 a  P 1  u s  ^ 
te  pcrfe&ion  fans  aucune  connoüTancedes 
lettres.  La  plupart  des  anciens  moines  d 
fcgyntc  ne  ka  voient  pas  lire,  &  S.  Antoi¬ 
ne  tout  le  premier:  àfaint  Arfenesetant 
retiré  chez  eux,  diloit:  Je  fçai  lesfciencej 
des  Grecs  &  des  Romains  -,  mais  je  tt  ai 
ras  encore  appris  V  alfabet  de  ce  vici  - 
lard  que  vous  trouvez  fi  greffier .  oc- 
cupoit  donc  ces  Freres  iais  des  tk.au 
corporels  ,  du  ménagé  de  la  campagne 
&  des  a  d'aires  du  dehors;  pour  prie  i  son 
leur  preferivoit  un  certain  nombre  ce  frf* 
ter,  à  chacune  des  heures  canoniales, 
afin  qu’  ils  s’  en  purtent  acquitter  ,  ils 
portoient  des  grains  enfilez  ,  d  ou  o 
venus  les  chapelets  .  Les  h  reres 
vêtus  un  peu  différemment  des  moines^ 
portoient  !a  barbe  longue  ,  cône m,  ki 
autre  laïques  .  Les  Chartreux  eurent 

ces  Frères  dès  le  commencement ,  a.,  i 
bien  que  les  Moines  de  Grandiront  «  ceu* 
de  Gîteaux  ;  &  tous  les  Ordres  lehgieux 
venus  depuis  ont  Juivi  leur  exemple. .  n 
ün  il  a  paiïé  même  aux  religt^ulss  » 
on  diftingue  chez  elles  les  fûtes  du  c  uxu 
&  les  ioeurs  convcries,  quoique  la  me 
raîfon  n’y  bit  pas ,  puifqu’ ordinatkmen 
elles  ne  fçavent  pas  plus  dlc  latin  les  une* 

que  les  autres.  , 

Or  cette  diftinfHon  entre  les  Rcbgieux 
a  été  une  grande  iburcc  de  relâchement, 
les  moines  du  chœur  volant  les  Frère* 

1  m  c 


...  a  [Htftoire  ’Ecclefiafligue ,  4.1» 
-•■us  audeilous  d’eux  ,  les  ont  regarder 

f°mmf  A-es  'g?0™115  &  des  hommes  crof- 
fiers  deftmez  k  les  fervir,  &  k  font  re- 

f*1  ,  eux-memes  comme  des  feieneurs  : 

ce,que  figiifie  le  titre’Dom  , 
..  uge  de  dommus  ou  damnas  quj  en 

de*  noM ’(Te  E^"£’  eft  ««re’  u’n  titre 
-  noble  fie  ,  &  je  ne  croi  pas  qu’on  le 

1-'  onlfémltlrÜU1  3UX  fïmples  moin<:s  avant 
a  onzième  fiecle  ,  au  moins  la  réglé  d~ 

fc";'  -'Ano*  J16  le  doane  qd*  4  1’  Abbé 
c-"',!.-,.  .•,doriC  frlÇCipalemcnt  depuis 

indi^  18  °?  CrÙ  e  travail  demain. 
_  Ujêne  «  eux  ,  le  trouvant  fuffifarriment 

0«aP«  de  la  prière  à  de  l’étude 

ét'D|.n"  ?Utl°  Cjt*,les  Pter:j  conversont 

naft“.n®  fourc.e  “‘«fion  dans  les  mo- 

?o,m/r  ’a-3U'  etanî  comP°fe*  de  deux 
,  Ps  “  difterens,  n  ont  plus  été  parfai- 

cment  unis.  Les  Freres  manquant  d’étu- 

40:1  vn!‘|UVe5’t  d’educat‘On  ,  ont  quelque- 
*  Y.°.ulu  dominer  ,  comme  étant  plus 
."ceifa‘res  P?ur  le  temporel,  que  le  M- 
*  tuci,  fuPP°fe  ’■  car  il  faut  vivre  IVant 
que  de  prier  &  d’étudier.  Vous  avez  v4 

fü„^T  a_rrivardau*  l’Ordre  de Grandmont 

|JUS  1-  Pape  Innocent  III.  &  .-fim 
penr  il  fut  obligé  de  reprimer  l’iniolcnce  de» 
tu^e^r?Ul01£?^ler^me  le  fpiri- 

Qc  *  ,  ‘  î  9‘  re*ie_s  îamais  bien  remis  de 
-ttedivifion  .  Ce  font  apparemment  de  tels 
x.rnP:es  giu  ont  oblige  tous  les  religieux 
Cn  general  à  tenir  les  Freres  cop  vers  fort 

S  3  bas 

(»)  Hi/t.liv.Lxxv.  nttm,  28. 
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bas  &  fort  fournis  *-  ce  qui  eft  dimcile  , 
fans  s’élever  au-deilus  d’eux:  uniiorroi- 
té  de  la  réglé  de  Saint  Benoît  etoit  plus 

f û  rç 

^1*  Les  Moines  aïant  abandonne  le  travail 
des  mains  ,  crurent  que  l’ étude  émit  une 

nesV°  occupation  plus  digne  d  eux  ,  ■  *8°® 

rance  des  feculiers,  même  des  clercs,  . 
y  enuageoit  par  une  efpece  de  neceiu  ■ 

L  ^s  ne  fe  bornèrent  pas  à  l’ étude ^ 

leur  étoit  la  plus  convenable  ;  , 

re  fainte  &  les  reres,  en  un  mot  la  théo¬ 
logie  ;  en  quoi  ils  auroient  imite  b.  J., 
rôme  ,  &  quelques  autres  anciens  Moi¬ 
nes  ;  mais  depuis  le  huitième  &  le  ' 
viéme  ficelé  ils  embraflTcrent.  toutes  or- 
tes  d’études,  comme  on  voit  entre  au¬ 
tres  par  Alcuin  -  Ils  joignirent  à  la  thm 
Ionie  l’étude  des  canons  ,  qui  fa»  P*r' 
tie  de  la  fciencc  eccleiiaftîque ,  mais p  us 
convenable  aux  Evêques  &  aux  Prêtres 
deftinez  à  gouverner  les  peuples  . 
Moines  ne  laifferent  pas  de  s  y  aPP‘. 
quer  fortement  ,  comme  on  voit  çai 
fameux  Gratieti  auteur  du  Décret  ^ 
cette  étude  attira  celle  du  droit  c.v  i  i 
principalement  depuis  la  découvert 
Digefte,  &  des  autres  livres  de Juflnuer  • 
Les  Moines  donnèrent  encore  dani  u  - 
autre  étude  plus  éloignée  de  leur  pro_ 
(ion,  feavoir  la  medecine  .  Rigorjl  moi  - 
de  faint  Denis  étoit  phyficîen  ,  c  e't-a- 
re ,  médecin  du  roi  Louis  le  Gros  , 
il  a  écrit  l’Hiftoire  ;  &  S.  Bernard  ^  par  * 
d’un  moine  de  fon  Ordre  ,  qui  s  et01; 
rendu  fameux  dans  cet  art.  Je  veux  croi¬ 
re 


h  l  Hiflotre  "EccleftaJUque .  ak 
re  que  les  moines  avoient  commencé  à 
s  y  appliquer  par  charité  pour  les  mala¬ 
des  :  nuis  comme  il  falloir  for  tir  pour 

les  ,V)!l£er  »  c’  e't0lt  toûjours  une  fource 
de  djffipation.  On  peut  dire  le  même  de 

des'conffions’.  q“  at‘ir°i£  aU  mo,ns 
Mais  s’ils  avoient  commencé  ces  étu- 
intérêt*  eh.am*>  ils  lcs  continuèrent  par 

in  ertt .  foi t  pour  conferver  les  biens  de  la 

011  leur  PtoPre  fanté  t  fait  pour 

fl,.?  r  r  ai'ëent  comme  auroient  fait 

™ ,eïi-  C’eft  ce  «PPrMd 

Pane  In  6  de  ReinV  «  )  ,  tenu  par  le 
râpe  Innocent  II.  (b)  en  1131.  q,,j  ié. 

y  C‘  ?,ll,x  rTl01nes  &  aux  chanoines  reau- 
Ucn  d’étudier  les  loix  civiles  ou  la 

fp'agV  àVfs  :  c’eft  ravaricc  q«J  'c» 

et1  g  b-  a  le  faire  avocats  ,  6c  à  plaider 

aionCaU  C’ efil(l “  0U-  in)ufles  ûns  diflin- 

mcpnfcr  le  foin  des  âmes,  pouTÇf're- 

ter  leurs  a  suer'lon  des  corps  :  &  arrê, 
V  3,f  ^fux/L,r  ^cs  objets  dont  la  pu- 

tes  fu™tnréï?e'ï|e  de  parler,-  C=S  df-!fcn- 

f.)  tenu  ni  fS  *“  c‘K,cilc  tie  Latran 
>  V  m  liar  le  meme  Pape  en  in0 

idJ  Alexandre  m  C°ncilc  ds  Tours  ‘'"û 
£?L  ^CXa,ndre  III.  en  1167.  (  e  )  on  ne 

£eed£cinq&ad?  reIig’cux  les  profeffions de 
S™  *  d  avocat  ,  &  non  aux  clercs 
fecultcrs  .  parce  quc  les  laïques  en  éto- 

, , .  _  s  4  ient 

4  &  J  (5*  (  ly  \  Tr  *  fï  J  . 

CO  Can.  (dl  Hilll. 

t°)  Hifl .  iiv.  ut  34  t,8‘ 


(a)  Hifh  liv,  ixxvrn.  num, 
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lent  incapables  n1  étant  point  lcttrcz  < 
Au  commencement  du  liecle  lui  vaut  , 
on  permettoit  encore  aux  Religieux  u 
exercer  la  fon&ion  d  avocat  pour  les  ré¬ 
guliers  ,  comme  on  voit  au  concile  de 
î’aris  j  tenu  par  le  légat  Robert  d:  C01- 
con  en  1212.  (tf  )  &  ce  même  concile 
marque  un  grand  relâchement  dans  es 
communautez  religieufes  de  un  a  ue 
l’autre  iexe .  On  en  voit  encore  plus  au 
grand  concile  de  Latran  tenu  trois  ans 
après  ;  qui  pour  y  remédier  ordonne  la 
tenue  des  chapitres  generaux  tous  les 
trois  ans  .  Mais  ce  remede  a  eu  peu 
eftet,  &  depuis  ce  tems  les  moines  «  les 
chanoines  réguliers  ont  continue  de  le 
relâcher  de  plus  en  plus ,  jufques  aux  der¬ 
niers  reformes  .  D’  ailleurs  les  chapitres 
generaux  ont  leurs  inconveniens ,  &  ® 
diffi nation  infeparable  des  voïages ,  elt 
plus  grande:  &  plus  ils  font  grands  plus 
cft  la  dépente,  qui  oblige  à  faire  des  im- 
pofi tions  fur  les  monaftercs  ,  fburces  de 
plaintes  &  de  murmures  •  Et  quel  eJL  lc 
fruit  de  ccs  chapitres  ?  De  nouveaux  ic- 
glemens  &  des  députations  de  vifiteurs 
pour  les  faire  executer  :  c’  crr-a-m.c  , 
multiplication  de  voïages  &  ^de^uep-n- 
fes  ;  &  le  tout  fans  grande  utilité,  com¬ 
me  a  fait  voir  1*  expérience  de  quatre 
lie cî es  .  Auflî  Saint  Benoît  n’  a- t-il  1  T-n 
ordonné  de  femblablc,  quoiqu’il  ait  eu  en 
même  tems  la  conduite  de  plufieursmo* 

nafte- 
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afwre2  '  chacun  étoit  gouverné  par  Ton 
*_bbe  &  chaque  abbé  avoir  pour  in{he- 

ÇT  Ev^Lle  s  <lui  étant  fur  le  ljeu 
-ou  plus  propre  que  tout  autre  à  lui 
faire  obferver  la  réglé. 

Le  meme  concile  de  Latran  (  a  >  en  vrr 

reliai  S  fd^T  ^  “ouv«1,« 

Ûres  nn  L  A  ^JiC  ’  de  nouveaux  or-  pbca- 

ca  1  nSregations  :  de  peur,  dit  le  t,0lls 
on,  que  leur  trop  grande  diverftté  n*  ^res 
P  porte  de  la  confufion  dans  l’Eglife 

eÎT  ï”COn^uc  vou^ra  entrer  en  religion  S'eux' 

JtÆ'î  Ct:llss  ^[fûnUppwB. 

r  cS*  cette  defenfe  etoit  très-fase & mn 

Sr/  I  W'/a1*  p'-  Z  .ïï: 

'  \  ■  ,  Safile  (  b  )  dans  fes  réglés  de- 
î^nde  .*  ,1  cft  à  propo,  <r  avoir*>‘£  °c' 

Mu  ^eilïc  communautez  rcligieu- 
<■?’*  1  lrefond  ^US  nfîn*  Il  ne  s’aeif- 
r,  t  Pas  de  deux  Ordres  differens  mais 
Æen2  r°  deux  valions  du  môme  in- 
;  *  *?«  Bafile  rend  deux  raifons 

il  e.q  i;  J-10?lC  ,ncSatlve  i  la  première  qu* 
elt  difficile  de  trouver  un  bonfuperieur 
^encore  plus  d’en  trouver  deux  :  fafecon- 
-  que  la  multiplication  des  monafteresefl 
une  fource  de  divifion  .  D’abord  ce  ne  fe- 
ra  qu  une  émulation  louable  à  qui  pra¬ 
tiquera  mieux  la  réglé:  enfui  te  l’ émula- 
tIOn  tournera  en  jaloufie,  en  mépris 
en  averfion:  on  cherchera  à  fe  décrier  & 
fe  nuue  1  un  à  1  autre  :  telle  eft  la  corruption 

S  5  de  ' 

fa)  Can.  Ne  nimia  extra  ?.  Wra  de  relie*  dm. 
t  o  J  Re&  fu/.  n.  35. 


4.i  8  Huitième  Dif court 
de  la  nature.  La  païens  mêmes  (s)  ont 
mis  pour  fondement  de  la  poïttiqu^  qu 
la  république  fût  une  autant  qu  il  ferai 
poflible,  &  qu’on  éloignât  d  entre  les  ci- 
eoïens  toute  femence  île  divi  ion  .  Corn- 
s,ien  doit-on  plus  travailler  â  en  prêta- 
ver  l’ Egiife  de  JESUS-CHRIST  fondée  fur 
•l’union  des  coeurs  &  la  c.^rite parfaite,  r 
c’eft  un  feul  corps  dont  il  eft  le^ch.t, 

&  dont  les  membres  doivent  avoir,  une 
entière  correfpondance  ,  &  compatir  en 
tout  les  uns  aux  autres.  .  r 
Or  les  divers  Ordres  religieux  font  au¬ 
tant  de  corps,  &  comme  autant  de  peti¬ 
tes  Hglifcs  dans  1’  Eghfe  umveH te! Ile.  . ü 
cft  moralement  împofîîble  qu  un  Ordu 
cftime  autant  un  autre  inftitut  que  le  tien; 

&  que  l’amour  propre  ne  poufTe  pas  cha¬ 
que  Religieux  à  préférer  1’  mftitut  qu  ij 
l  choifi  T  à  fouhaiter  à  fa  communauté 
plus  de  riche  fies  &  de  réputation  qu  à 
toute  autre  ;  &  fe  dédommager  amfi  de 
ce  que  la  nature  fouftre  à  ne  po/leder  nçn 
en  propre  .  Je  laiffe  à  chaque  Rei fCM 
A  6’cxaminer  de  bonne  loi  fur  ce  fujet . 
S’il  a’ y  avoit  qu’une  fimple  émulation 
de  vertu  ,  verroit-on  des  procès  fur  la 
rreféance  &  les  honneurs  ,  &  des  difpu- 
tes  fi  vives,  pour  feavoir  de  quel  Ordre 
«toit  un  tel  faint  ,  ou  l’auteur  d  un  tel 

livre  de  pieté?  .  , 

Le  Concile  de  Latran  (^)  avoit  donc 
ès-fagement  défendu  d’inftituer  débou¬ 
ta)  Plat.  Rcp.  I.  5.  p.  418.  Cf. 

I  b  )  Htft,  h'v ,  xxxv,  num,  *3. 
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fi  mal  obfervé  J  ,  i™  d*crLet  a  été 
P,lus  établi  depui?  qUe  dans 

conciL'dfu^  ^  «■  1=' 

on  y  rfitera  Ta,d'  Lr&  onarSaP'èS: 
quelques  nouveaux  Ordres&  '“PPom* 
tipHcanon  n’a  &  ^  de'Zta  £ 
d  augmenter  toujours  depuis.  ““  * 

n,étoientInpasntd“‘V  nouvem  Ordres 
la  D]ûnarfP  „  faint.s  can°nifez  pour  Vfrr. 

de  s’Ytre  lÆP?'ar0itrle,s  Soupçonner  *««■ 
e  jt  iaiiiez  ieduire  à  1’  amour  nm  SleüK 

£re  &  d  avoir  voulu  fe  diftinguer  &ra  Mandi' 

ÏLauÆrs  MafsuLfP  :*“s- 

de  Ieeurseiumirer?s’nt&  èrr  JT 

a>'ent  pas  fçfl  tout’ ce  qu'i  lU  tt* 

POS  qu’  ils  Vcûflent  <?  V‘  “  .ete  4  P*'0' 
que  fa  rprip  >  .  c.  ‘  ®’  François  croïoit 

Pur  \>7£ u"  et01t  9ue  l’évangile  tout 

paroles  (T)^  ŒuBerîment  4  *« 
aPns  >  r  '  *  rs,e  pondez  ni  or,  ni  ar- 

&  le’refte  C  &T  V0ÏaSfr’  ni  ofiau/rUre  î 
III.  (/)  faifotr  )  *me,  '//“P5  Pnuoeene 
inftirur  fi  difficulté  d  approuver  cet 

inft  tut  fi  nouveau  ,  le  cardinal  de  faine 

«je  îez  faqUdeema  fa'T’  lui  dit  ;  Si  vo « 
jecrez  la  demande  de  ce  pauvre  hom- 

r  évanlTlë^Jsf3-^  Ve  VOl,S  »e  «je«ÏÏ 

Saint  h,i  ’  -MaiS  ,Ce  bon  cartlinai  ,  ni  le 

fideré  a  fufrTV  aV°ient  pas  afe  eon- 
jucre  ia  luire  du  texte  .  JFSnç  ruprcT 

envolant  prêcher  ft,  douz^Xî 

(a)  TVlattb  x,  çt 

(b)  Hij ï,  Lty,  fcxxyj,  nm>  ^ 
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dit  d’abord  :  Gtierifïsz  les  malades,  ref- 
fufeitez  les  morts ,  purifiez  les  leptew  i 
chartez  les  démons  :  donnez  gratiscequ. 
vous  avez  reçù  gratis.  Purs  il  a)°ûtei  n 
pofl'edez  ni  or,  ni  argent,  &  lenü*.  « 
eft  clair  qu’  il  ne  veut  que  les  eloigner 
de  l’avarice  &  du  dcfir  de  mettre  a  pro¬ 
fit  le  don  des  miracles,  à  quoi  judas  n 
auroit  pas  manqué  ;  &  que  n  aurait  oa 
point  donné  pour  la  refurreftion 
mort  ?  Le  Sauveur  ajoute:  L’ouvrier ga- 
pne  bien  fa  nourriture  .  Comme  s  il  oj- 
foit:  Ne  craignez  pas  que  rien  vous  man¬ 
que,  ni  que  ceux  à  qui  vous  rendrez  la 
té,  ou  la  vie,  vous  1  aillent  mourir  de \m- 
Voilà  le  vrai  fens  de  ce  partage  de  1  évangile* 
Mais  il  ne  s’enfuivoit  pas  que  Ion  fu 
t>bl igé  à  nourrir  de  bonnes  gens,  quiian 
faire  de  miracles,  ni  donner  des  marques 
de  million  extraordinaire  alloicnt  p.u  »- 
monde  prêcher  la  pénitence  :  d  autan 
plus  que  les  peuples  pouvoicnt dire:  Nou* 
fommes  allez  chargez  de  la  fubfiftancc  û* 
nos  payeurs  ordinaires  à  qui  nous  paron 

les  dîmes  &  les  autres  redevances.  I  tau 

donc  attribuer  aux  vertus  perfonneUes as 
faint  François  &  de  Tes  premiers  d:iCJ* 
pics  la  benediaion  que  Dieu  donna  » 
leurs  travaux  :  ce  fut  la  rccompenls 
leur  zcle  ardent  pour  le  falut  des  ame*j 
&  de  leur  défit)  te  relie  ment  parfait,  «v 
profonde  humilité  ,  de  leur  patience  in¬ 
vincible  .  Ils  vinrent  à  propos  dans  ^ 
fiée  le  très  corrompu  pour  ramener  1  iü:* 
de  la  charité  &  de  la  limplicité  chrétien- 

me;  &  pour  fuppléer  au  défaut  des  pafW 

nrrU* 
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Ordinaires ,  la  plupart  ignorans  &  négligent. 
«  plufieurs  corrompus  &  fcandaleux 
Il  eût  été  ce  femble  plus  utile  k  l’E- 
ghfe  que  les  Evêques  &  les  Papes  Te  fuf- 
feut  appliquez  ferieufement  à  réformer 
Je  cierge  leculier  ,  &  le  rétablir  fur  le 
pied  des  quatre  premiers  fiecles  5  fans 
appeller  au  lecours  ces  troupes  étrangè¬ 
res  :  enfbr te  qu’il  n’y  eût  que  deux  g?n- 
res  de  personnes  confacrées  à  Dieu  , Vs 
clercs  deftmez  à  l’in&ruaion  &  U  con- 
duitc  des  fidèles  &  parfaitement  fournis 

r  X  tVü9uesl  &  des  moines  entièrement 
reparez  du  monde  ,  &  appliquez  unique- 

rnc-nt  À  prier  &  travailler ‘en  f.lence  ’Au 
treizième  fiecle  1  idée  de  cette  perfefticm 
croît  oubliée  &  l’on  étoit  touché desde- 
fordres  que  1  on  avoît  devant  les  yeux* 
arance  du  clergé,  fonluxe,  fa  vie  mol- 
e  &  voluptueufe  ,  qui  avoit  auffi  gagné 

0n.cr“t  d°"  =  qu’il  falloir  chercher  le 
îemede  dans  1  extrémité  oppofé  &  re- 

noncer  a  la  poiTeffion  des  biens  tempo- 
rels,  non-feulement  en  particulier  fui  van  t 
la  réglé  de  S.  Benoît  (  *) ,  fi  fevere  fur  ce 
po'nt  ;  mais  en  commun,  enforte  que  U 

ÎY°faîKrle  n  CUt  aUj!ln  revenu  fixe.  Céroit 
Ictat  des  moines  d  Egypte,  car  miel 

venu  auroient-ils  pû  tirer  des  fables  arides 

qu.ls  habiroicnt  ?  Or  ceux  à  qui  le  reve! 

nu  manque,  n  ont  quedeuxmoïemdefub- 

'Vu™1'  üu  la  «cndicité.  U 

étoinmpoffible  aux  moines  demander  dans 

(OC.jj.  ds' 
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dcferts  où  ils  vi voient  ieuls  :  u  falloit 
donc  neceflairement  travailler ,«  c  e toit 
le  parti  qu’ils  avoient  pris* 

Mais  les  freres  Mineurs  &  les  autres 
nouveaux  religieux  du  treizième  fiece 
choiürent  la  mendicité .  Ils  n  etoientpas 
moines  ,  mais  deftinez  à  convetfsr  dans 
le  monde  ,  pour  travailler  a  la  conver-  . 
fïon  des  pécheurs:  ainfi  ils  ne  manquent 
pas  de  perfonnes  de  qui  ils  pufTent  elps* 
rer  des  aumônes  &  d’ ailleurs  leur  * 
errante  &  la  necefftté  de  préparer 
ils  dévoient  dire  au  peuple,  ne  leur  pij 

roiftoient  pas  compatibles  avec  le  tra'.ai 

des  mains.  Enfin  la  mendicité  leur  fini' 
bloit  plus  humiliante  ,  comme  étant  e 
dernier  état  de  la  fociete  humaine ,  au* 
deflous  des  ouvriers  ,  des  gagne-derniers 
&  des  porte-fais.  D’autant  plus  que  p 
ques-là  elle  avoit  été  méprifée  &  rejet- 
téc  par  les  plus  faints  religieux,  Le  vé¬ 
nérable  Guigues  dans  les  conflit utions^* 
Chartreux  traite  tl’odieuie  la  necefiite 
quêter  ;  &  le  conciU  de  Paris  (a)  en 
2212.  veut  que  l’on  donn»  aux  religieU* 
qui  voïagent  de  quoi  fubfiflcr ,  pout  ne 
les  pas  réduire  à  mandicr  à  la  honte  os 
leur  Ordre. 

Il  efl  vrai  que  faint  François  (i)avo1 
ordonné  le  travail  à  les  difciples  ,  ne 
leur  permettant  de  mandier  que  co^ie 
la  dernière  refloufcc.  Jc  vcux  travailler , 

dit-il 

<»K.  70,  Hifl.  uv.  lxvii-  fiurn.  58- 
[b  )  C,  I  u  Hifl,  ljVt  ixxVWi 
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(#),  dans  fon  teftatnent,  Scie  veux 
et  moment  que  tous  les  autres  freres  s’ 
appliquent  à  quelque  travail  honnête  :  5c 
que  ceux  qui  ne  içavent  pas  travailler  V 
apprennent:  que  fi  on  ne  nous  paie  pas, 

àl°nT  necom;f  k  h  tabie  de  N.S.deman- 
f'nî,  \  aumône  de  porte  en  porte.  Il 

evpreP.  j°Vcftai?ent  V™  une  défenfe 
vï£«  .  ,^emander  au  Pape  aucun  pri- 
x  rj2"  ’  ’J1  de  donner  aucune  explication 
difm,treg  6  *  Mais  refPlit  de  chicane  &  de 

-  p~°i* 

fain!  b  y  avoit  pas  quatre  ans  que  le 

frerLh^mme  ^  ét0it  mort  s  quand  les 
lineurs  afïcmblez  au  chapitre  de 

3°.  obtinrent  du  Pape  Grégoire  IX.  une 

K  ri>obfeUref'qu,il  ne/°nt  ”oi"tûb! 

&S^,;  °bferViî'10n  de  *°n  teftament  , 

ticll,  F  ‘rqt'iC  k  regle  en  PIufi^«  at- 
ro  '  F"  j  e  ,ravail  des  mains  fi  re- 

ca^l?,aande-  danS  PEcriture  >  &  <>  eftimé 
1  1!  m  i'"'  ™°lnes’  devenu  odieux; 

deJenueehonorabu!eUfe  aui,aravant  > 

frereVmandiaC  le  ,mente  I1er<°nnel  des 
ireres  mandians y  a  b, en  contribué.  Aïant 

pris  pour  objet  de  leur  inftitut  la  con- 

verfion  de»  pécheurs,  &  en  general  l’in- 

defomme  u  fi1t!‘eSî  ils «gafderent l4tC- 

tent  mieux  que  la  plupart  des  étudians 

de 

<b]  !$$**' liVt  iï2u* »*»• 
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de  leur  tems  :  parce  qu  ils  agi.  ouni .pat 

des  intentions  plus  pures  ,  ne.cJieïcn 
que  la  gloire  de  Dieu  de  le  fa  ut  u  p 
Chain  :  au  lieu  que  les  autres  clercs ■ 
moines  étudioient  iouvent  pm<i  par 
aux  bénéfices  &  aux  dignitez  ecclefîa«i- 
ques.  C’cft  ainfi  que  les  freres  Prêcheurs 
&  les  freres  Mineurs,  dès  1  enfance  d. 
leurs  Ordres  ,  fe  rendirent  fi  con  rer 
blés  dans  le*  Univerfitez  naiflantes  de  Pa¬ 
ris  &  de  Boulogne:  où  l’on  regarda  co* 
me  des  lumières  de  leur  fiecle  ,  Mbçit 
le  Grand,  Alexandre  de  Aies,  en  U1  _ 

faint  Thomas  &  faïnt  Bon  aventure .  J* 
n’  examine  point  ici  quelles^  ^toieP‘.  v 
études  dans  le  fonds  5  je  1  ai  fal*  a.’ 
(a),  il  fuffit  que  ces  faints  religieux  y 

rétiffifloient  mieux  que  les  autres. 

Leurs  vertus  en  mème-teins  les  failois 
aimer  6c  refpefter  de  tout  le  monde  ,  a 
modeftie  ,  V  amour  de  la  pauvreté  - 
Y  abjedion  ,  le  zcle  de  la  propagation 
de  la  foi  ,  qui  les  faifoit  aller  chez  les 
infidèles  chercher  le  martire.  Deu 
qu’  ils  furent  fi- tôt  chéris  &  &von  V, 
par  les  Panes,  qui  leur  donnèrent  tan  _  * 
privilèges  -,  par  les  princes  &  les  r0is,.i 
j  niques- là  que  S.  Louis  (/^difoit  ,  que  s  B 
pouvoir  fe  partager  en  deux  ,  il  donner 
aux  freres  Prêcheurs  la  moitié  de  fa  pst 
ne,  &  l’autre  aux  freresMineürs .  Des 

commencemens  on  fit  pi uficurë  Evoques 


(  a  )  5.  D!fe,  num.  S.  ,  „ 

(b  )  Ht  fl.  liv,  kxxxvi,  num  <5-  fM 

fou?  C3]>.  !  Z. 


à  l'Ht/îom  Ecclefiaflique .  42  < 

1  nn  &  rte  l’autre  de  ces  Ordres  *  &  on  en  vit 
bien- tôt  de  Cardinaux. 

^Lvs  Itérés  Prêcheurs  au  commencement 
n  etoient  pas  tant  un  nouvel  ordre  qu’u- 

congrégation  de  chanoines 
regu  j  1er  s  .  Aufifi  Jaques  de  Vitrï  (a% 
auteur  ou  tems,  les  appelle  chanoines  de 
?»  rJAmt  Doîri  ini^ue  a  van  t  que  de 

ti^n  î  i/fp^n1e  5  &  penfer  à  la  fonda¬ 
tion  de  ion  Ordre  ,  droit  chanoine  rccu- 

lie.r  dans  la  cathédrale  d’Ofma-,  &  la  me- 
m,eie^  approbation  de  fon  inftitut  le 
qualifie  prieur  de  faint  Romain  k  Tou- 
lome  ,  Sc  confirme  k  cette  Eglife  la  pof- 
i-fi^on  de  tous  fes  biens.  Ce  ne  fut  qu’au 
ptemier  chapitre  general  tenu  en  1220. 

.  '  )  qiu  lui  &  ie s  confrères  em  bradèrent 
la  pauvreté  entière,  renonçant  aux  fonds 
n"  te,rre  «  aux  revenus  afiurez  ,  k  l’e- 
“rÇl®  ^Freres  Mineurs  :  ce 'qui  les 
duifit  à  etre  mandians  comme  eux  * 

£îaist  lj*  pratiquèrent  la  pauvreté  plus 
fmp.ement  &  plus  noblement  ;  &  je  ne 
vo{  P°int  chez  eux  de  ces  difnutcz  fri- 
voles.fur  la  propriété  &  le  fi m pie  ufage 
tait  ,  qui  divi forent  fi  cruellement  les 
Frcres  Mineurs  &  produifùent  enfin  Phc- 
refie  des  Fraticelles. 

C.e  feroit  ici  le  lieu  de  traiter  k  fonds  Tv 
la  matière  de  la  pauvreté  évangélique,  &  rJX' 
nou.  pourrions  en  ce, te  recherché  fe*  5  Zn 
meilleur  guide  que  S.Clement  Aloxandrin,(e)’geli9ue 


’P» 


in- 


lllïÆ';?'  «***„.  «.J4.JW/Î.  Kd.  e.,7. 

LXXVI-  *•  2»  LXXVIU.  n  g 

te)  Combf .  autt.  bibU  PP.  p .  163.  ’3‘ 
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inftruit  par  les  difciples  des  apôtres .  Il 
a  fait  un  traité  fur  cette  que  (bon:  Quel 
eft  le  riche  qui  fera  fauve:  où  il  ration¬ 
ne  ainfi .  La  riche  fie  ef:  de  loi  inclifîeren* 
te,  comme  la  force beauté  du  corps, 
ce  font  des  in  11  rumen  s  dont  on  peut  ulec 
bien  ou  mal  ,  &  des  efpeces  de  biens  . 
Les  biens  temporels  dont  l’abondance  fait 
la  riche  (Te,  font  la  matière  ti ecejfaii s  de 
niufieurs  bonnes  oeuvres  commandées  pat  i 
JESUS-CHRIST,  s’il  ordonnoit  à  tousles 
fidèles  de  les  quitter,  ù  fe  cMtrcdiroit; 

&  en  effet  il  ne  l’ ordonna  pas  a  Zacfcee  | 
(a)  .  il  trouva  bon  qu’  il  en  gardât  la 
moitié.  Au  contraire  V  extrême  pauvreté 
cft  un  mal  en  foi  ,  plutôt  qu’  un  bien  : 
c’cfï  un  obftacle  à  la  vertu  &  une  tour- 
ce  de  plufieurs  tentations  violentes ,  d 
injuftice  ,  de  corruption,  d’impudence, 
ci c  1  âch c té  ,  de  d écou  ra ce m s n t ,  de  deie- 
fpoir,  c’efi:  pourquoi  l 'Ecriture  dit:  (") 
Me  me  donnez,  ni  les richeifes,  nila pau¬ 
vreté .  ,  -  „ 

ïl  ne  faut  donc  pas  prendre  groflïeic* 
ment  le  précepte  de  vendre  tous  te  biens, 
non  plus  que  celui  de  haïr  ton  Peie  . 
Comment  JESUS-CHRIST  pourroit-ilnous 
ordonner  de  le  haïr  pofitivertient,  lui  qui 
nous  commande  d’aimer  même  nos  en¬ 
nemis?  Il  veut  feulement  nous  faireenten* 
dre  par  cette  expreffion  ti  forte  que  nous 
ne  devons  pas  préférer  à  Dieu  les  pen 
fonnes  qui  nous  font  le  pluscheres,  nuis 
les  abandonner  s’il  eft  befoin  ,  pour  nous at* 

tacher 


(a)  Lu:.  xix,  S.  (b)  Pyqv-  Jtxx,  J> 
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fn-ciKi.  a  lui.  Ainfi  en  nous  ordonnant  de 
renoncer  aux  riche  Iles  ,  il  nous  oblige 
feulement  à. combattre  les  partions  qu’el- 
es  excitent  naturellement,  l’ orgueil,  le 
ru '-pris  des  pauvres,  l’amour  des  plaifirs 
^n:ueiS,  le  defir  de  s’enrichir  k  l’infini, 
l  •  5  u  t  r  e  s  fe  mblables  .  IJ  n  rie  he  ni  an  t 

j^en  de  les  riche  îles  &  toujours  prêt  à  les 

rC  ’  c.°,mme  I°bî  feus  murmurer,  ert: 
tin  véritable  pauvre  d’efprit.  Telles  font 

roi”?*11?16*,*16,  cc  frand  àotteuv  du  fe- 
r  ,?!a;r.  '"C  e,  de,  ^  »  bien  au-deflus  des 

pii oe  la  fcholaftique  moderne. 

?Si»  es  raifbnnemens ,  de  nous  en  X, 
serons  a  l  expenence.  Trente  ans  après  Kclâ- 
mort  ae  faim  François ,  on  remarquoit  chcn,P!1t 
neja  un  relâchement  confiderable  dans  les  .d“  Re‘ 
Ordres  tnandian.  .  Je  ne  rapporterai  pas  fe 

fe-SiTV'  P*™>  00  ni  de 

c"-s  }  lgnes  ( if  )  au  nom  du  clergé 

£  lilCr  5  c  «toit  les  parties  intcreflTées \ 
k\nCG  COnU  nte/ai  du  témoignage  de  Saint 

fpeft  CVft  qyi  “  I"'  étre  *>- 

'  ■  C'  fk-  dans  Ia  lettre  qu’  il  écrivit 

. n  I257’  étant  General  de  l’Ordre,  k 

tous  les  provinciaux  &  les  curtodes  .  Il 

1  r  *  ‘"V  in  1  c.f  a  m  u  1 1  i  t  u  de  de  s  a  fiai  tes  pour 
IciqucHes  ils  demandent  de  l’argent  : 

-  1  ojfivete  de  quelques  Freres,  de  leur 
H’e  va8*bonde  ,  1*  importunité  à  deman- 
-1  s  les  grands  bâtimens  ,  l’avidité  des 
fcpah lires  &  des  teftamens  ;  chacun  de 
ces  articles  mente  quelques  réflexions. 

Les 

CO  H//î  hiv.  lxxxii,  r.um  7. 

f  °  LXXXiv-  nén.  4i, 

(c)  Opufç,  tom.  1,  pag.  352, 
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Les  Frères  mandians  fous  prétexte  de 
charité  fe  mêïoient  de  toutes  fortes  Af¬ 
faires  publiques  &  particulières.  Us  en' 
troienr  dans  le  fecret  des  familles  &  fs 
chargeoient  de  l’execution  des  teftaroenS' 
Ils  acceptoient  des  depu tâtions  pour  ns* 
gocier  la  paix  entre  les  villes  &  les  prin¬ 
ces  :  les  Papes  fur  tout  leur  donnoient 
volontiers  des  coinmifiîûns,  comme  à  des 
gens  fans  confequence  ,  qui  leur  etoient 
entièrement  dévoués  <x  qui  voiapoient  à 
peu  de  frais.  Ils  les  emploïoient  quel# 
fois  à  des  levées  de  deniers  a).  Vit* 
faire  qui  les  détournoïc  le  plus  ,  efoif 
l’Inquifïtion  .  Car  quoi  qu’elle  ait  pont 
but  la  confervation  de  la  for.,  l’exercics 
en  tfr  femblable  à  celui  des  juftîcss  cri* 
minellesj  informations,  captures  de  cri¬ 
minels  ,  t/rifons ,  tortures ,  condamnations) 
confifcations  ,  peines  infamantes  ou  pé¬ 
cuniaires  ,  &  fou  vent  corporelles  par  I* 
minifterc  du  bras  feculier  .  Il  devoit  pa¬ 
roi  tre  étrange  ,  au  moins  dans  les  corn- 
menccmens,  de  voir  des  religieux,  faillit 
profeffion  de  l’humilité  la  plus  profonde) 
&  de  la  pauvreté  la  plus  exafte  ,  tout 
d’un  coup  ‘transformées  en  mapiflrats  * 
aïant  des  appariteurs  &  des  familiers  ar¬ 
mez,  c’cft-à-dirç,  des  gardes,  &  des  us- 
fors  h  leur  difpofition  ,  fe  rendant  terri¬ 
bles  h  tout  le  monde. 

Le  mépris  du  travail  des  mains  a  atti¬ 
ré  l’oifiveté  chez  les  mandians  ,  cotnç1® 
chez  les  autres  religieux.  Il  n’eft  pas  an 5 

yC 

(a  )  Ht/},  (iv.  ixxxii,  n.  4j* 


à  r Hiftoire  Ecclefiaftîqus  .  429 

J?e  connoître  fi  le  teins  deftiné  h  i’orai- 
îon  mentale,  ou  k  l’étude ,  efi  fidèlement 
emploie'-,  on  peut  à  genoux  &  en  po/tu- 
re  du  plus  grand  recueillement  penfer  à 
tout  ^ce  que  1  on  veut  ,  Un  religieux  en¬ 
fermé  dans  i a  cellule  .  peut  fous  prétex- 
4L  d  etude,  faire  des  leéïures,  je  ne  dirai 
pas  mauvaifes,  mais  inutiles  &  de  (impie 
curiofité  .  Enfin  il  peut  baailler  &  s’en¬ 
dormir.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  tya- 
V13^  il  eft  fenfible  ,  &  l’ouvrage  qui  re- 
Ue  en  (ait  foi  .  De  plus  les  eiprits  pro- 
J  près  à  1  etude  ne  (ont  pas  communs,  la 
I  plupart  des  hommes  s’exercent  peu  à  rai- 
lonner ,  &  a  penfer  de  lui  te,  &  (ont  peu 
curieux  ,  fi  ce  n’cfl:  de  nouvelles  &  de 
Petits  faits  particuliers  ,  matière  des  ju- 
gsmens  téméraires  ,  &  des  medifances  . 
Ees  anciens  Içavoient  étudier  &  mieux  que 
les  modernes  ,  leurs  écrits  en  font  foi  , 
toutefois  S.  Baille  (a')  &  S.  Grégoire 
ce  Nazianze  dans  leur  retraite  ne  dédaî- 
gnoient  pas  les  travaux  les  plus  bas.  On 
peut  tirer  vanité  d’avoir  fait  un  bon  li- 
vte  :  mais  on  n’  en  tira  jamais  d’avoir 
lait  aes  nates  ou  des  corbeilles  ;  on  peut 
toute  la  journée  s1  appliquer  à  ces  ou¬ 
vrages  ,  il  ne  faut  ni  belle  humeur,  nï 
tète  repofée. 

^  Le  t  roifieme  défaut  que  S.  Bonaventure 
pioche  à  fes  Freres ,  efila  vie  vagabonde 
Ce  plufieurs,  qui  pour  donner,  dit-il,  du 
ioniagement  à  leurs  corps,  font  à  charge  à 
leurs  hottes  &  feandalifent  au  lieu  d’édifier . 

C’cft 


(û)  Ht/},  Hvt  xiv,  n .  2, 
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C’eft  l’ inconvénient  des  voiages  trop  fre- 
quens  .  qui  donnent  occalion  a  exceucï 
dans  la  nourriture  &  le  iommsil  ,  foiis 
prétexte  de  le  remettre  de  la  fatigue,  « 
dérangent  T  uniformité  de  la  vie  réguliè¬ 
re.  Le  quatrième  défaut  eft  Important, 
té  à  demander,  qui  fait  craindre,  dit  S. 
Bonave nuire,  la  rencontre  de  nosFreres, 
comme  celle  des  voleurs .  En  effet  cette 
importunité  eft  une  efpece  de  violence  à 
laquelle  peu  de  gens  fçavent  refiler  fut 
tout  à  l’égard  de  ceux  dont  1  habit  &  a 
profeffion  ont  attiré  du  refpeft;  Mail- 
leurs  c’eft  une  fuite  naturelle  de  J  men¬ 
dicité.  Car  enfin  il  faut  vivre  :  d  abord 
la  faim  &  les  autres  befoins  prciians font 
vaincre  la  pudeur  d’ une  éducation  bon- 
néte*,  &  aïant  une  fois  franchi  cette  bar¬ 
rière  ,  on  fe  fait  un  mente  &  un  bon* 
neur  d’avoir  plus  d’induftrie  quun  autre 

k  attirer  des  aumônes.  ..  . 

La  grandeur  &  la  cunofite  des  bat, 
mens,  continue  le  tain r  doéhur,  ^0J  ' 
nôtre  paix,  incommode  nos  amis 
expofe  aux  mauvais  juRcmsns  des  h 
mes.  Les  bâtimens  troublent  la  paix  le 
religieux  par  les  loin,  &  les  nrouvem 
nue  les  fuperieurs  &  ceux  qui  agilfentto 
leurs  ordres  font  obligea  de  fe  0 M 
pour  examiner  les  deikuns,  ks  p  ■  > 

veiller  à  l’ execution:  mais  fur  tou  F 
fournir  à  ladépenfe,  n’aïant  aucun» 
attiré  ;  &  c’  crt  ce  qui  incommode  U 
amis.  Mais  tant  que  l’ouvrage  dure, 
paix  de  toute  la  communauté  en  ^ 

blée  par  l’embarras  des  matériaux  «  * 
£  ou* 


É 
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^yriers  .  Quant  aux  mauvais  jugemens 
hommes  au  fujet  de  ces  bâtimens  s 
pierre  des  Vignes  (  a  )  les  exprime  ailes 
en  difant  :  Ces  Freres  qui  dans 'la  naif- 
p3nce  de  leur  religion  fembloient  fouler 
&ujc  pieds  la  gloire  du  monde  reprennent 
je  faite  qu’ils  ont  méprifé  :  n’aïant  rie  ri 
poiïedent  tout,  &  font  plus  riches  que 
jgs  riches  mêmes  .  Enfin  S.  Bonaventure 
r£proche  à  fes  Freres  l’avidité  des  fepul- 
iL!res  &  des  teftamens,  qui  attire,  dit-il  9 
p  indignation  du  clergé  ,  &  particulière¬ 
ment  des  curez  *,  c’efr  auffi  de  quoi  fe 
plaignoit  Matthieu  Paris  O),  en  difant. 
jU  font  foigneux  d’ afïîfter  à  la  mort  des 
grands  &  des  riches  ,  au  préjudice  des  pa¬ 
yeurs  ordinaires,  ils  font  avides  de  gain 
&  extorquent  des  teftamens  fecrets  ;  ils 
ne  reccomandent  que  leur  Ordre  ,  &  le 
préfèrent  à  tous  les  autres. 

Mais  après  S.  Bonaventure  le  relâche-  xr*. 
ment  fit  de  grands  progrès  chez  les  Fre-  Sch*fijlw 
res  Mineurs  ,  par  le  malheureux  fehifrne 
qui  divifa  tout  l’Ordre  entre  le- Freres  Miaem» 
spirituels  &  ceux  de  V  obfervance  com¬ 
mune.  Le  bon  Pape  S.Celeftin  (c)  dont 
le  zele  étoir  plus  grand  que  la  pruden¬ 
ce  ,  auto  ri  fa  cette  divifion  ,  en  établif- 
fant  la  congrégation  des  pauvres  Hermi- 
tes,  fous  la  conduite  du  Frere  Libérât  . 

Ce  qui  pouffa  la  divifion  au  dernier  ex¬ 
cès,  fut  la  fumeufe  difpute  fur  la  pro» 

prie- 

(al  1  E'pifl  37,  Hifl.  liv.  lxxxi  ï.  num  7* 

(b)  Pag.  541 

(_ c  )  Hifi >  L;v.  lxxxix,  nutn,  3.  nunt  31. 
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rîeté  des  chofes  qui  fe  confument  pat 
’ufage,  comme  le  pain  &  le  refte  de  la 
nourriture  .  Saint  Bonaventure  (  a  )  lui* 
même  foûrint  que  les  Freres  Mineurs  re¬ 
nonçaient  a  cette  propriété  ,  &  eu’  elle 
palîbit  au  Pape  &  k  1’  Egiife  Romaine  : 
ce  qui  fut  accepté  par  le  Pape  Nicolas  III. 
{b)  MaisJeanXX.  c)  rejetta  cette  pro¬ 
priété  imaginaire;  &  déclara  que  lefm- 
pie  ufage  de  fait  ,  auquel  les  prétendus 
i  pi  rituel  s  v'ouloient  fe  réduire,  feroit  un 
ufage  injufte  ,  étant  dépouillé  de  tout 
droit . 

Il  déclara  {ci)  que  1’  ohé/ (Tance  efi  la 
principale  vertu  d  s  religieux,  &  préfé¬ 
rable  à  la  pauvreté  ;  car  ces  Freres  in¬ 
dociles  ioûtenoient  qu’  on  ne  doit  point 
obéir  aux  fuperieurs  quand  ce  qtf  ils  com¬ 
mandent  cil  contraire  k  la  perfusion . 
C’étoit  l’effet  des  difputcs  feboia/fiques 
aufquelles  ces  Freres  s’ excrcoicnt  conti¬ 
nuellement  :  on  y  t  rai  toit  tous  les  jours 
de  nouvelles  que  fiions ,  &  on  y  emploient 
toutes  les  fubrilitcz  &  les  ch/canes  pofiî- 
blés.  On  demandoit  par  exemple,  (e)f! 
la  règle  oblige  fous  peine  de  péché  mot- 
tel  ,  ou  feulement  de  pecîié  veniel  .  Si 
elle  oblige  *ux  coafeils  de  l’ Evangile  , 
comme  aux  préceptes.  Si  te  qu’elle  prt* 

ferit 


(n)  h'i ft,  //y,  lxxxt v.  mm.  2, 

(  b)  Ht f}  /tv.  ixxxvtt.  r.um.  3J, 

(c)  Htft.  liv.  xciil.  num.  14. 
bO  r’i}}.  liv.  xxii  mm.  4. 

(  e)  Cà p.  Exi,  4e  ve tb.  f^nifil,  ifi  6. 

Exivi,  c  od. 
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tcrit  en  forme  d’admonition,  d’exhorta¬ 
tion  ou  d’ inftruflion ,  oblige  autant  que 
ce  qu’elle  exprime  en  termes  impératifs. 
On  s’accoûtuma  par-là  à  rafiner  fur  le 
decalogue ,  &  fur  P  Evangile. 

Les  effets  de  ces  dil  pu  tes  frivoles  ne 
furent  que  trop  ferieux ,  le  Pape  Jean 
AAI  1.  a  )  aiant  oie  condamner  ces  Fre- 
res  indociles,  ils  le  déclarèrent  heretiquç 
de  leur  propre  autorité  ;  &  appelèrent 
de  ces  conftitutions  au  futur  Concile 
Enfin  la  révolté  alla  fi  loin  ,  que  ces 
Freres  Mineurs,  foûtenus  par  l’Empereuc 
Lotus  de  Bavière  ,  firent  depofer  Jean 
XX,[.  (  b  )  &  mettre  à  fa  place  l’anti¬ 
pape  Pierre  de  Corbière  un  d’entr’eux 
qui  pour  foûtenir  fa  dignité,  fut  réduit 
à  prendre  de  toutes  mains  ;  &  c’  eft  à 
quoi  fe  termina  l’humilité  de  ces  freres 
&  leur  zele  pour  ia  pauvreté  &  la  per’ 
lection  évangélique. 

,AV/fte’  mendicité  des  religieux 
n  a  ete  autonfee  dans  1’  Eglife  que  de¬ 
puis  le  treizième  ficelé,  ce  Vert  pas  que 
}  invention  en  fût  nouvelle  .  De  tout 
tems  on  a  vû  des  mandians  ,  même 
fous  prétexte  de  philofophie  ou  de  reli¬ 
gion  .  Les  Philofophes  Cyniques  mandio- 
icnt  ,  &  on  trouva  une  fois  Diogene 
C  c )  demandant  à  uneftatue,  pour  ?exerl 
err,  difoit-il,  à  être  refufd  C’eft  à  poc. 
cafion  des  heretiques  MefTaliens  ,  que  S, 

T  Epi- 

(  s)  H  if},  iiv  xci:  r.  num.  53, 

C^O  U  if},  Hv,  xci  11,  num.  $6.  47, 

(c)  Dios*  Latrt .  Har.  8o.  xi,q, 


4}4  Huitième  Di  [court . 
Kpiph'.ne  marque  les  itrconveniens  de  a 
i;  édicté,  i  liftant  fur  les  lâches  com* 
pia  iar.  •  autqueHes  elle  engage  pour  « 
riches  «né1  ne  pour  ceux  doit  les  *-[js 
font  mal  acquis  ,  v  i  fi  tes  actives  tx  pafli- 
vc-< .  /Literies  ,  converfatiorts  os  noineh 
les,  ou  cf  autres  matières  mondaines;» 
la  pire  de  toutes  les  cortîplaiiances ,  qui 
tft  'la  facilité  des  abfolutions,  &  raftoj- 
bliffcment  de  la  théologie  moraie.  Guil* 
laume  Durandi,  (  ^  )  Evêque  deMendes, 
dans  les  avis  pour  le  Concile  de \ jeune, 
marque  une  grande  eftime  pour  les  reh* 
dieir:  mahdians  :  mais,  ajoute-t-il ,  on 
devrait  pourvoir  à  leur  pauvreté,  enlor* 
te  qu’il-»  euilent  en  commun  des  revenus 
fu. liens  ,  ou  qu’  ils  fubfifta fient  du  tra¬ 
vail  de  leurs  ni 'dns,  comme  les  Apôtres. 

•XIï.  Les  moines  &  les  autres  anciens  tell- 
Bdi  u<*  gieux  tombèrent  dans  un  grand  mepra 
i'f  ênr:;,  depuis  t’ introduélion  des  mandians .  1“ 
neral  de- n’ étoient  pl u s  vénérables  comme  autrt- 
îxJigieuK^jç  par  jeur  arnour  pour  leur  retraite  : 
ieur  frugalité,  leur  défîn terelTcment  i  l 
plûpart  s’abandon noient  h  l’oifivete 
la  molette,  les  études  mêmes  qa’ils  Pj£ 
tendoient  avoir  fubfti ruées  au  travail  ds 
mains,  étoient  chez  eux  fort  langui  (Fat* 
tes  :  en  un  mot,  iis  ne  pirniiToient  PiS 
être  d’une  grande  utilité  à  l’Eglifrq^1 
voïoit  au-con traire  les  Frères  mandians 
ïemnlir  les  chaires  des  écoles  &  d-ssk' 
gMFes,  &  par  leurs  travaux  infatigables» 
iuppléer  A  la  négligence  &  à  l’incapaci- 

té 

Ca)  Hift,  Lt'v,  xc i  H,  52. 
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té  des  Prélats  6c  des  autres  patterns .  Ces 
mépris  excita  les  anciens  moines  à  rele¬ 
ver  chez  eux  les  études  ,  comme  nous 
avons  vl!  dans  la  fondation  du  college 
des  Bernardins  (<?)  à  Paris  ;  6c  le  Pape 
Benoît  XII.  dans  fa  bulle  pour  la  réfor¬ 
me  des  moines  noirs  s’  étend  beaucoup 
fur  les  études. 

Mais  comme  on  n’  imaginoit  pas  alors 
qu’on  put  bien  étudier  ailleurs  que  dans 
les  Univerfnez  ,  ou  y  envoïoit  les  moi¬ 
nes  ,  ce  qui  fut  une  nouvelle  fource  de 
relâchement,  par  la  di/ïtpation  des  vola¬ 
ges,  la  fréquentation  inévitable  des  étu- 
dians  fec  u  '  1  e  rs  pe  u  réglez  dan  s  î  ?u  r«  moeurs 
pour  la  plupart  ,  la  vanité  du  ooflorat 
&  des  autre-'  gra  les  ,  &  les  littinflions 
qu’ils  dor.Pf.nt  clans  les  monatt'res  .  Or 
les  moines  en  générai,  non  feulement  de 
la  grande  réglé  ,  mais  encore  de  Clngnï 
6c  de  Cîteaux  croient  déjà  tombez  dans 
un  g- and  relâchement.  On  U  voit  parle 
concile  de  Cognac  tenu  en  1238.  (c)  où 
il  ett  marqué  que  les  moines  6c  les  cha¬ 
noines  réguliers  rcccvoienr  en  argent  leur 
nourriture  6c  leur  vettiairé:  en  forte  que 
les  places  monacales  étoienr  comme  de 
pet:ts  bénéfices.  Les  moines iovtoient fans 
perrriffion  ,  roangeoient  en  ville  chez  les 
iectJiers  6c  .s'  y  cachoieut .  Ils avoient  leur 
Peuple  en  propre,  empruntaient  de  Par- 
gent  en  leur  nom  ex  fe  rendoient  eau- 

T  z  tions 

C  2  J  J-7 //? .  Ltv.  J  <  x  x  t  1 .  nuifh  47, 
j  Ht  fl:.  Liv.  x c  1  v ,  ru, -a.  48, 

C  C  )  H?/?.  Hv.  J.XXXI.  r,um.  12. 
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tions  pour  d’autres.  Il  mangeoient  ae  a 
vian  J,,  port  oient  du  linge  &  couchoient 
dans  des  cellules  ou  chambres  particu¬ 
lières  .  „  ,,  J  J  i 

c’ift  ici  le  lieu  ce  me  Terrible  d  exa* 

miner  les  caufes  ou  plutôt  les  prétextés  I 
du  relâchement  des  religieux  ;  dont  un  , 
des  pl  ^  communs  &  des  plus  ipecieux  ■ 
eft  1’  aftbiblillement  de  la  nature  .  Les 
corps  ,  dit-on  ,  ne  font  plus  tels  qu  ils 
étoient  il  y  a  mille  ans  ou  plus,  du  tems 
de  S.  Antoine  &  de  S.  Benoît  ;  les  npm-  1 
mes  ne  vivent  plus  fi  long-terus  &  n  ont 
plus  fa  même  force.  C’eft  un  très-ancien 
préjugé  de  qui  fc  trouve  dans  Hotnete  « 
dans  Virgile  :  mais  ce  n’eft  qu’un  pre* 
jugé,  non  feulement  fans  preuve,  mai»  f 
détruit  par  des  faits  conftans  .  Du  tcui) 
de  Moife,  il  y  a  plus  de  trois  mille  an^j 
la  vie  humaine  étoit  bornée  à  cent  ou 
fix  vingts  ans;  &  toutefois  dans  un  p/eau* 
me  (  a  )  qui  porte  fon  nom  ,  elle  eh  te* 
duite  à  foi xante  &  dix  ou  quatre  vingt- 
ans.  Parcourez  toutes  les  hi/îoires,  vous 
n’  y  trouverez  prefque  perfonne  qui  ait  ^ 
plus  vécu  depuis  trois  mille  ans  ,  n  ce 
n’  eft  les  anciens  moines  ;  &  Pour  r,0U) 
réduire  à  la  France  ,  depuis  treize  cens  j 
ans  que  dure  la  monarchie  ,  aucun  de 
nos  lois  n’a  tant  vécu  que  le  derniei 
mort .  , 

Il  faut  donc  renoncer  à  ce  préjuge  po¬ 
pulaire  ,  qui  a  produit  tant  de  relâche* 
ment  non  feulement  chez  le*  rdigicllx  j 
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mais  dans  toute  l’Êglile.  De  cette  erreur 
ert  venue  la  liberté  que  l’on  s’eft  don- 
nee  a  avancer  de  quatre  ou  cinq  heures 
i  unique  repas  du  Carême,  &d’yen  ajou¬ 
te!  un  iecond  .  Dès  le  douzième  fiecle 
Pierre  le  Venerable  (a)  voulant  exculêr 
Je  relâchement  de  l’obfervance  deCluoni 
diloit  que  la  nature  humaine  eftaffoibliç 
depuis  le  tems  de  S-  Benoît,  &  toutefois 
à.  bernard  dans  le  même  tems  témoi- 
gne  que  tous  les  fidèles  jeiinoient  enco¬ 
re  le  Carême  jufques  au  foir.  Cependant 
^ur  ce  faux  préjugé  on  a  avancé  le  re¬ 
pas  tic  vêpres  à  noue,  comme  il  était  du 
tems  de  S.  Thomas  d’Aquin  (  b  )  &  de 

noue  k  midi ,  comme  il  cft  encore:  fan* 
qu  aucune  communauté  religieufe  pour  au- 
ftere  qu  elle  fou  ait  gardé  l'ancien  ufage. 

La  caule  la  plus  generale  du  relâche- 
ment  des  religieux ,  cft  la  legereté  de  1* 

S  PMt  hJlrnain„>  &  1*  rareté  d’homme» 
fermes  te  conftans,  qui  perfeverent  long- 
tems  dans  une  même  refolution.  C’eft  la 
raiton  des  vœux  introduits  fl  fasemene 
pour  fixer  'inquiétude  naturelle ,  qui  font 
1  eirentiel  de  la  profeffion  religieufe.  Ot 
afin  que  ces  vœux  ne  fuflent  pas  témé¬ 
raires  ,  on  avoit  ordonné  avec  la  même 
lageile  de  ngoureufes  épreuves  .  Loin  d’ 
attirer  les  isculiers  à  la  vie  religieu- 
fc,  comme  on  a  errt  non  feulement  per- 
niis  ,  mais  méritoire  dans  les  derniers 
tems  ,  les  anciens  emploïoient  tous  les 
recucns  capables  de  rebuter  ceux  dont 

T  i  la 

(a)  Ht  fl,  Hv .  lx  vil.  num,  50, 

(  bj  S .  Tfj,  z,  %.  q,  1,7,  a  7, 
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la  vocation  n1  étoit  pas  Solide  ,  &  fai« 
Benoît  (  «  )  l’o*donnc  ^F^emcnt  .  C 
eft  qu’il  n’eft  pas  nsceflaire  qu.il  v  a 
des  religieux  dans  l'Egïrif  :  mai.  jd  > 
en  a,  ils  doivent  tendre  à  la  P«rft^,on/ 
il  ne  leur  eft  plus  permis  d  etredejChu* 
tiens  médiocres  .  Le  bienhaiieuxuigu.s 
Chartreux  {b)  avoit  radon  de  dire  .  5 
il  eft  vrai  que  la  voie  qui  mené  à  la  v  e 
eft  étroite,  &  que  reu  de  gens  la  trou¬ 
vent  ,  l’inftitut  religieux  qui  admet 
moins  de  fujets  eft  le  meilleur  &  le  plus 
fublime  ;  &  celui  qui  en  admet  le  pu*» 
eft  le  moins  eftimable.  , 

«  Un  moine  relâché  eft  donc  un  h  ■ 
qui  fe  contredit  perpétuellement.  d  * 
promis  à  Dieu  de  vivre  dans  la  rCtia!J 
&  fil  en  ce  ;  &  il  cherche  les  compagnie* 
&  les  convocations  :  i  demande  des  n 
veiles  &  en  débité  lui-méme  .  Il  JF 
mis  de  garder  une  exaéte  pauvreté 
réduire  au  necefïairc,  toutefois  il  ei  ,e 
Rife  d’avoir  en  fon  pamculierqudque li¬ 
vre,  quelque  petit  meuble,  que. que  ? 
d’argent,  une  c  h  a  m  b  re  plu  s  p  ro  pr  e  «  p 
commode  qu’un  autre.  Il  alhft-  *  0 
ce,  mais  il  aime  les  occafïons s  tn  ^ 
fpenftr ,  &  V  expédié  promptement ,  com¬ 
me  s’il  avoir  à  faire  enfui  te  quelque  ci  • 
fe  de  plus  important.  Et  je  ne  parle  pot. 
des  relâchemens  plus  fenfibles  :  des  t? 
gieux  qui  fembient  avoir  honte  de  -'J 


(a)  S.  Th.  a,  i.  q.  189.  ar.  9.  CaJJ.  iv.  I»ft' 
cap.  3-  Reg-  cap.  58. 

(b)  C.io.n.n  tiifl ,  Liv.  ixvn-tf.5** 
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habit  &  de  leur  profeffion  ;  &  fe  dégui¬ 
sent  pour  approcher  autant  qu'  ils  peu¬ 
vent  de  l’ extérieur  des  Séculiers  :  quifont 
les  agréables  &  les  bons  compagnons  dans 
les  repas  &  les  voïages,  &  fe  font  recher¬ 
cher  pour  les  parties  de  plaiiîr. 

D1  autres  plus  ferieux  prétendent  fe 
d'ftinguer  par  des  talens  fi ngulj  : rs  :  i* 
un  fçait  des  fecrets  inconnus  à  toute  la 
faculté  de  médecine;,  l’autre  excelle  dans 
les  mathématiques  ,  V  arehiteéîure  ou 
quelque  autre  art  ,  qui  le  fait  recher¬ 
cher  :  T  autre  enfin  entendant  la  con¬ 
duite  des  affaires,  foit  publiques  foi t  par. 
ficulieres  ,  il  çft  capable  de  gouverner  , 
non  feulement  des  familles  ,  mais  des 
états,  ou  du  moins  il  le  croit  être.  Tous 
ces  gens-là,  ce  me  femble,  font  du  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  regardent  derrière  ,  apr  ès 
avoir  mis  la  main  à  lacharue.  Car  .pour¬ 
quoi  quitter  le  monde  ik  y  rentrer  en  fui¬ 
te  par  tant  de  portes  ?  Un  vrai  moine 
ne  cherche  qu’à  oublier  le  monde  &  en 
être  entièrement  oublié,  &  tout  autre  re¬ 
ligieux  à  proportion . 

"je  compte  entre  les  caufes  du  relâche¬ 
ment  ,  les  récréations  introduites  dans  "les 
derniers  tems  :  car  la  réglé  de  faint  Be*- 
noît  O)  n’en  dit  pas  un  mot,  niaucu- 
nc  ancienne  réglé  que  je  fçaehe.  Cec  u Ca¬ 
ge  femble  fondé  fur  l’ opinion  de  quelques 
théologiens  modernes,  qui  ont  crû  que  la 
conversation  libre  &  gaïe  éfoit  un  foula- 
gement  neceflàire  après  T  application  d’ 

T  4  efprit 
C  a  )  X,  Tb,  Int rod.  T,  Fr.  X. 
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efprit  ,  comme  le  repos  après  le  travail 
du  corps  i  &  ils  onr  nommé  vertu  ci’Eu* 
trapelic  le  bon  ufagc  de  ce  relâchement 
d’ efprit.  Mais  ils  n  ont  pas  vu  que  Cet¬ 
te  prétendue  vertu  tirée  d’ Ariftote  ,  eft 
comptée  par  S.  Paul  entre  les  vices  ious 
le  meme  nom  d’Eutrapelie;  &  ce  qui  les 
a  trompé  eft  que  n1  entendant  pas  le  Grec , 
ils  n’ont  vû  dans  la  vetfion  latine^  de  S^. 
Paul  que  1-  mot  de  leu rr dite  ,  qu  ils  n 
on  pas  manqué  de  ranger  entre  les  vi¬ 
ces  :  a  in  fi  le  même  mot  de  S.  Paul  {a) 
fignifie  un  vice  en  Latin  ,  &  une  vertu 
en  Grec.  Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  la 
fource  des  récréations. 

Au  fond  il  n’  eft  pas  vrai  que  la  con¬ 
vention  foit  necefîaire  pour  nous  remet¬ 
tre  de  l’application  d’ efprit  .  Le  mouve¬ 
ment  du  corps  y  eft  plus  propre ,  com¬ 
me  une  promenade,  ou  un  travail  mole- 

ré  :  parce  que  ce  mouvement  détourneaux 

parties  éloignées  les  cfprits  animaux  raf- 
fcmblcz  &  agirez  dans  le  cerveau -  La 
convcrfation  au-contrairc  entretient^  lou- 
Ycnt  augmente  cette  agitation  des  efpnts , 
fans  compter  les  tentations  où  elle  ex- 
pofe  ,  les  railleries  piquantes  ,  les  meclt- 
fanccs  ,  les  jugemens  temeraires  fur  les 
affaires  de  l’bgHfe  ou  de  l’état  ;  car  les 
nouvelles  publiques  font  Couvent  la  ma¬ 
tière  des  récréations.  Je  m’en  rapporte  a 
l’experience,  &  je  prie  les  perfonnes  re- 
ligieufes  de  fonger  quelle  efl  la  matière 
la  plus  ordinaire  de  leurs  confefïions  n 
frequentes . 

JC 

t  *  )  s.  Tb. 
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Je  crains  encore  que  Us  aurteritez  cor¬ 
porelles^  (i  uiitées  dans  les  derniers  fîe- 
cies  ,  n’aient  été  des  occaûons  de  rdà- 

*  ^rui  '  C/r  C£  ne  fotU  Pâs  des  lignes 
I_n,?.fbc£s,  de  \svtü  ;  on  peut  fans  h  u- 
militi.  &  fans  charité  marcher  nuds  nie  Ts 

porter  la  haire  ou  Ce  donner  la  dilciplii 
ne.  L  amour  propre  qui  empoifonne  tout, 
peut  perfuader  à  un  efprit  foible  qu’  il 
eft  un  iaint  des  qu'  il  pratique  ces  d- 
votions  extérieures  ;  &  pour  Ce  dédom. 

rnager  de  ce  qu’  ,1  foudre  par-là  ,  peut. 
erre  fera-t-.l  tente  de  prendre  d’ailleurs 
quelque  foulagement  ou  quelque  piaüir 
permis  .  Enfin  quelques-uns  s’imaginent 
pouvoir  faire  une  efpece  de  comLifL 
tion,  comme  cet  Italien,  qui  difoit:  Ou- 
veux-tu  mon  Frere  ?  Un  peu  de  bien 
un  peu  de  mal  ,  le  bon  Dieu  nous  fera 
m, 1er, corde.  L’ Ecriture  (a)  ne  parle  pas 
ainfi:  Détourne-toi  du  mal  &  fais  le  bi-n  - 
nous  apprenant  à  quitter  le  péché  avlnt 
que  de  faire  de  bonnes  oeuvres,  fi  nouc 
voulons  qu  elles  foient  utiles .  Enfin  i’efti. 
me  plus  la  vie  parfaitement  uniform¬ 
es  anciens  moines  d’Egypte  ,  qu-  ceI1; 

d  un  religieux  dechauflé,  qui  aprèss’étre 

donne  Indiscipline,  prend  place  avec  iôï* 
a  un  grand  repas  ,  &  cherche  à  y  bril 
lcr  par  fa  bulle  humeur.  }  ° 

Les  exemptions  furent  fans  doute  un-  Xür 
des  principales  caufes  du  relâchement d-s  Es:,, 
religieux  ,  comme  S.  Bernard  (  i  )  avoj  Fiions , 

T  S  bien 

(J)  P/-  33-  (b)  0(ufi,  Mp.jj, 
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bien  remarqué.  Vous  avez  vu  ce  qu  > 

en  dit,  principalement  en  deux  ente  i 

de  fea  écrits  :  la  lettre  a  Henri  Arche¬ 
vêque  de  Sens  («)>  touchant  les  devoirs 
de? Evêques,  &  le  livre  de  la  confidera- 
tion  au  Pape  Eugène  (>  )  ■  dans  un  1 
fc  plaint  des  Moines  &  des  Abbest  qui 
obtenoient  des  exemptions,  dans  1  autre 
des  Papes  qui  les  «cordaient.  Il  vane. 
tue  jufques  à  révoquer  en  doute  le  pou¬ 
voir  du  Pape  h  cet  egard  :  dont  - 
fet  je  ne  voi  gueres  il  autre  fond.m.nt 
m,c  l’idée  confufe  qu’ont  donne  les  faut- 
fes  de crct aies  que  le  Pape  pouvoir  tout. 
Or  les  inconvénient  des  exemptions  font 
fenfibles  .  C’  crt  n’  avoir  point  de  lupe- 
rieur,  que  de  l’avoir  fi  éloigne  &  (i oc¬ 
cupé  d'affaires  plus  importantes  :  c  eft 
une  occafion  de  méprifer  les 
le  clergé  qui  leur  eft  fournis  ,  C  ed  une 
fource  de  divifion  dans  l’Eglifc  en  for¬ 
mant  une  hiérarchie  particulière .  Voiez 
la  difpute  qui  s’  émut  fur  ce  fu/et  da 
tcnn  du  concile  deVicnn*(f)  entre Gj  - 
les  de  Rome  Archevêque  de  Bourges,  qin 
attaquoit  les  exemptions  des  Moines  « 
l’Abbé  de  Chai  11  i  qui  les  foutenoit. 

Mais  cet  Abbé  combat  roi  t  fortement 
celles  des  mandians  les  plus  oftieufes  au 
clergé  feciilicr,  en  ce  queces Freresexer* 
coicnt  en  vertu  de  leurs  privilèges ,  a 

pliüpart  des  fondions  Ecclefîaftiques ,  dont 


(  a)  Hifî ■  tiv.  txuri.  num.  77.  IH<  O  4” 

(b)  Mi  fi-  Liv.  ex  ix,  num.  57, 

(c)  Hifl.  Liv.  HCl.  num  Jj. 
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alors  les  Moines  ne  fe  mêloient  gueres  ; 
autfi  les  Frétés  mandians  furent-ils  ceux 
qui  poufTerent  aux  plus  grands  excès  les 
prétentions  de  l’autorité  du  Pape.  Voïez; 
les  extraits  que  j’ai  rapportez  O)  d’Au- 
guüin  Triomle  &  d’Alvar  Pelage  Fuit 
Auguftin ,  l’autre  Francifcan .  A  force  de 
vouloir  relever  la  puifiance  du  Pape  ils 
la  rendent  odieufe  ,  1’  élevant  au-defTus 
de  toutes  les  puidances  temoorelles  non 
feulement  quant  à  V  excellence  &  à  la 
dtgnîté  ,  mais'  quant  au  pouvoir  effeélif 
d’ ériger,  transférer  ou  fî, primer  les  em’ 
pires  &  les  roïaumes,  d’établir,  corrmer 
ou  dépoter  les  fouverains  :  enforte  que 
félon  leur  fyfteme,  il  n’y  a  dans  le  mon¬ 
de  qu  un  feul  fouverain 
puiffance  fpirituelle  par 
les  clercs  aufquels  il  en 
partie,  &  la  temporelle 
iur  lefquels  il  veut  bien  ,  „„ 

Ce  n’eft  pas-là  le  fyftéme  de  1’  Evangile  * 
m  la  tradition  des  premiers  ficelés  ’ 
La  nouvelle  hiérarchie  des  rclinieux 
exempts  a  eu  de  fàchcufcs  fuites,  dedans 
leurs  corps  &  au-dehors  dans  toute  l’Ep'i- 
fc  Au-dedans  ils  ont  ét<?  fort  occupez 
de  leur  gouvernement  ,  de  la  tenue  des 
chapitres  generaux  ou  provinciaux,  de 
]  ekébon  ues  fupe  rieurs  &  des  autres  of- 
ficiers  .  Les  religieux  font  devenus  poli- 
*We»  •  Plu,5  attentifs  aux  affaires  de  i’ 
Ordre,  OU  de  la  congrégation,  qu’à  leur 
perfection  particulière  ,  ou  au  falut  du 

T  6 

(a)  Hiji,  Livtxç  111*11,43*  xsiv,  nt 
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prochain,  s’ils  font  appeliez  à  y  travail- 
1er  .  Je  ne  parle  pas  feulement  des  bn- 
eues  pour  parvenir  aux  charges,  y elever 
ou  en  exclure  les  autres  :  ma.s  encore 
des  mouvement  que  l’on  fe  donne  pour 
pafTer  d’un  convent  k  l’autre,  fuivre  un 
fupe  rieur  dont  on  eft  ami,  ou  en  éviter 
un  defagréable  :  le  tout  aux  dépens  de 
la  retraite,  du  filence  &  de  la  tranquil¬ 
lité  d’efprit,  qui  eft  l’efTentiel  de  la\ie 
Tel  ici  eu  fe .  Les  plus  expofez  a  ces  tenta¬ 
tions  font  les  Freres  mandians  ,  &  les  au- 
très  qui  changent  Couvent  de  fupeneurs, 
&  n’ont  point  de  refidenee  fixe  :  rien 
n’étoit  plus  fage  que  la  fiabilité  des  an¬ 
ciens.  Ceux  qui  aiment  le  mouvement» 
l’aftion  ,  n’ont  qu’  à  demeurer  dans  le 

monde . 

L’umiliré  déchet  par  les  diftmfhons en¬ 
tre  les  Freres.  Un  general  d' Ordre  fe  re¬ 
garde  comme  un  prélat  de  un  ieigneur , 
&  quelques-uns  en  prennent  le  titre  «  i 
équipage  .  Un  provincial  s’ imag/ne  prei- 
que  commander  à  tout  le  peuple  c  a 
province;  &  en  certains  Ordres  api  es  on 
tems  fini  il  garde  le  titre d’exprovincia  . 
Fendant  l’intervalle  des  élections ,  les  efpr^ 
font  agitez  pour  les  chapitres  prochains, 
on  forme  des  cabales  &  des  ligues  pour 
foi  ou  pour  d’autres:  quelquefois  Par  L',fl 
vrai  zele  pour  le  bien  de  1  Ordre  i  a 
régularité  de  l’obfervance  ,  fou  vent  par 
amour  propre  ,  ou  par  inquiétude  natu¬ 
relle,  déguifée  fous  le  nom  de  zele;  «1 
©ccafion  de  cette  inquiétude ,  eft  l’oilivete. 
Depuis  que  le  travail  de  mains  â^ete 


I 
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mêprifé  &  oublié,  les  religieux  tentez  fe 
font  abandonez  la  plûpart  k  la  parefle 
&  à  la  crapule  ,  fur  tout  dans  les  pais 
froids  .  Les  mandian*  ,  principalement 
dans  les  pais  où  les  efprits  font  plus  vifs 
&  plus  remuans,  ont  donné  dans  les  étu¬ 
des  curieufes  ,  dans  les  fubtilitez  &  les 
rafinemens  de  la  fcolaftique,  ou  dans  les 
intrigues  &  les  finettes  de  la  politique 
monacale,  dont  je  parle.  On  entre  en  re¬ 
ligion  pour  faire  fortune  :  en  Italie  , 
par  exemple  ,  un  Frere  Prêcheur  étudie 
dans  t’efperance  de  devenir  à  Rome  théo¬ 
logien  d’ un  cardinal  ,  confulteur  dans 
quelque  congrégation  ,  inqui&teur  ,  évê¬ 
que  ,  nonce  ,  &  enfin  cardinal  :  ou  s’il 
fe  borne  dans  fon  ordre,  il  fe  propofera, 
d’y  monter  par  degrez  aux  premiers  di- 
gnitez  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  avoir  du 
courage  &  de  l’iridufttie. 

Le  relâchement  étant  devenu  general 
a  produit  les  mitigations,  ou  par  fîmple 
tolérance  ,  ou  par  des  configurions  cx- 
prelfes  ,  accordées  à  la  dureté  de  cœur 
&  à  l’importunité  des  religieux  ;  &  la 
plûpart  fondées  fur  raffoiblittement  pré¬ 
tendu  de  la  nature:  pretexte  que  je  pen- 
fe  avoir  fufïifamment  réfuté  ;  &  montré 
que  ce  ne  font  pas  les  corps  qui  font  af- 
foibiis ,  mais  les  courages.  On  a  crû  que 
des  religieux  imparfaits  valoient  mieux  que 
le  commun  des  feculiers;  &  ceux  qui  ont 
embrafle  une  réglé  fur  le  pied  de  la  mitiga¬ 
tion  ,  fe  contentent  ordinairement  de  ne 
pas  tomber  plus  bas.  Ce  n’eft  paslài’el- 
prit  de  l’fiva»gile.  JÇSUS-CHRIST  dit  à 

tous 
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tous  Tes  difciples,  c’cft-à-dire  à  tous  les 
Chrétiens  :  (  a  )  Soisz  parfaits  comms, 
vôtre  Pere  celefte  eft  parfait  .  c.t  enco* 
re  :  {  b  )  Efforcez-vous  d'entrer  par  la 
petite  porte  ,  il  n*  Y  entrera  pas  qui 

voudra .  ,  ■ 

Je  dis  donc  que  tout  Chrétien  étant 

obligé  de  tendre  à  la  perfection  félon  fon 
état  ,  il  vaut  mieux  demeurer  dans  le 
monde,  faifant  toujours  quelques  pas  vers 
la  perfection  ,  que  le  repofer  à  1  abnil 
un  monaftere  &  d1  un  habit  religieux  , 
comme  fi  on  avoit  allure  Ion  fàlut  su 
faifant  les  vœux.  Jen’eftime  gueres  plus 
ces  religieux  tiedes  de  indifterens  pour  a 
perfection  ,  que  les  morts  revsrus  d  un 
habit  de  religion  ,  fui  van  t  la  dévotion 
d’Efpagnc  .  C’eft  une  efpece  d  hypoen- 
fie  de  profdfcr  une  réglé  que  1  on  n  o  * 
ferve  qu’imparfaitement  :  c’eft  cberch-r 
l’honneur  d’une  vie  au-deffus  nu  com¬ 
mun  ,  fans  en  vouloir  fouffrir  la  peint-  , 
qui  en  fait  le  mer  ire  .  A  force  de  re.e* 

'  ver  la  pcrfe&inn  de  leur  état,  les  reli¬ 
gieux  on  négligé  de  travailler  ,  P”r. 
feCtion  cffeÔive  :  ifs  f  mblcnt  avoir  eu 
s’en  revêtir  avec  leur  habit.  Cette  i ,ee  ^ 
leur  a  fait  méprifer  tous  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  de  leur  état  ,  les  prêtres  me¬ 
mes  &  les  Evêques  ,  dont  il  leur  a  Pa 
ru  que  T  on  pourront  fe  palier ,  s  d  n- 
fa  !  loi  t  recevoir  d’eux  la  ceremonie  ch 
ordination  . 

Le 

(  a  )  Mattb .  v.  48. 

CIO  t.uc.  XJ  il  24, 


à  r  Hifieire  Eccîefiajîique .  447 
Le  relâchement  des  religieux  a  fans  Xsv 
doute  beaucoup  nui  à  tous  les  Chrétiens .  Affoï- 
Les  feculiers  on  dit:  Si  ceux  qui  doivent  blilTe* 
être  les  modèles  de  la  perfection  fe  per- llieiir 
mettent  telle  &  telle  chofe  ,  nous  pou-lamorî" 
vous  bien  nous  en  permettre  davantage  :  chré- 
s’ ils  ne  jugent  pas  que  telle  &  telle  aCt ion  ïicnl,e  * 
foient  des  pechez  ,  nous  ne  devons  pas 
être  plus  fc  ru  pule  ux  .  Je  penfe  auffi  que 
l’afittibliflement  de  la  théologie  morale., 
introduit  depuis  quatre  ou  cinq  cens  ans , 
eft  venu  de  la  même  fource  .  Les  cafui- 
fies  qui  ont  écrit  dans  ces  derniers  fie» 
clés  j  étoient  la  plupart  religieux  &  re¬ 
ligieux  mandians,  qui  fe  trouvoient  pref- 
que  leuls  en  poiiemon  des  études  &  de 
l’adminiftration  de  la  penitence  .  Or  la 
mendicité  cft  un  grand  obftacle  à  la  fe- 
vérité  &  k  la  fermeté  envers  ceux  dont 
on  tire  fa  fubfiftancè . 

De  plus  ces  cafuiftes  neconniffoîent  de 
l’ancienne  difeipline  fur  la  penitence  , 
que  le  peu  qui  s’en  trouve  dans  le  de¬ 
cret  de  Grarien  ,  car  ils  ne  remontoient 
pas  plus  haut ,  comme  on  voit  par  leurs 
citations.  Ils  ne  connoifîbient  ni  les  an¬ 
ciens  canons  penitentiaux  ,  ni  les  divers 
degrez  de  penitence  ,  ni  les  foiides  raî- 
fons  qui  les  avoient  fait  établir  .  Ainfi 
fans  en  avoir  le  deffein  ,  ils  ont  intro¬ 
duit  deux  moïens  de  1  ai fïe r  régner  le  pé¬ 
ché,  l’un  en  exeufant  la  plupart  des  pé¬ 
chez  ,  V  autre  en  facilitant  les  abfoîu- 
tions  .  C’  eft  ôter  le  péché  ,  du  moins 
dans  l’opinion  des  hommes  ;  que  de  leuc 

enfei- 
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énfeigner  que  ce  qu1  ils  croioient  pecne 
ne  l’ eft  pas  ;  c’  eft  ce  qu  ont  prétendu 
faire  les  dofleurs  modernes,  par  leurs  di* 
ftin&tons  &  leurs  fubtilitezfchQlaftiques, 
fur  tout  par  la  doflrine  de  la  probabilité. 

A  l’ égard  des  pechez  qu  on  ne  peut  , 
ex  eu  fer ,  le  remede  eft  l’abfolution  facile, 
fans  jamais  la  refufer,  ni  meme  la  dids* 
rer  ,  quelques  frequentes  que  foient  les 
rechutes  .  Ain  fi  le  pecheur  a  Ion  com¬ 
pte ,  &  fait  ce  qu’il  veut;  tantôt  on  lut 
dit  qu’il  peche  à  la  vérité,  mais  que  le 
remede  eft  facile  ,  &  qu1  il  peut  pecber 
tous  les  jours  en  le  confefiant  tous.  jet 
jours.  Or  cette  facilite  lemble  necelfaire 
dans  les  pais  d’ inqui  fit  ion  *.  ou  le  pe* 
chcur  d’habitude  qui  ne  veut  pas  fe  cor¬ 
riger  n’ofe  toutefois  manquer  au  devoir 
pafcal  ,  de  peur  d’être  dénoncé  excom¬ 
munié}  &  au  bout  de  l’an  déclaré  fui 
d’herefie,  &  comme  tel  pourfuivi  en  ju- 
ftice:  a ufTi  eft-ce  dans  ces  pais-là  qu  ont 
vécu  les  cafuiftes  les  plus  relâchez. . 

Cette  facilité  d*abfolutions  anéantit  ca 
quelque  façon  le  péché  ,  puifqu  elle  en 
ôte  l’horreur  &  le  fait  regarder  comme 
un  mal  ordinaire  &  inévitable  .  Crain- 
droit-on  la  fièvre  ,  fi  pour  en  guérir  i 
ne  f  al  loi  t  qu’  aval  1er  une  verre  d  eau  . 
Craindroit-on  de  voler  ou  de  tuer,  non 
en  étoit  quitte  pour  laver  fes  mains.  La 
conleffion  eft  prefque  aufïi  facile,  quand 
il  ne  s’agit  que  de  dire  un  mot  à  j  oreil¬ 
le  d’un  prêtre  ;  fans  .craindre  ni  de. ai 
d'abfolution  ,  ni  fatisfaftion  pénible ,  ni 

necsl- 


**--1 


XV. 

De  vo¬ 
lons 
nouvel¬ 
les  , 


à  l  Htfloire  Evdeftajlique .  449 

necefïîté  de  quitter  l’occafion  .  Mais  in- 
lenMtment  je  m’éloigne  de  mon  fujet  . 

..  ajourerai  toutefois  que  le  nouvelles 
dévotions  introduites  par  quelques  reli- 
gieux  ont  concouru  au  même  effet  de  di-  ,ions 
n?!nuer,  ^'horreur  du  péché  ,  &  faire  ne- 
gliger  la  correélion  des  moeurs .  On  peut 
porter  un  icapulaire ,  dire  tous  les  jours 
le  chapelet  ou  quelque  oraifon  fameufe 
fans  pardonner  a  fon  ennemi,  reffituer 
e  bien  mai  acquis  ,  ou  quitter  fa  con- 
cubme  :  Voilà  les  dévorions  qu’  aime  le 
peuple ,  celles  qui  n’  engagent  point  à  être 
meilleur  .  Et  en  pratiquant  ces  petites 
dévotions  ,  on  ne  lai fle  pas  de  s’ eftinrer 
plus  que  ceux  qui  ne  les  pratiquent  point, 
fe  natter  qu’elles  nous  attirent  une  bon¬ 
ne  mort:  car  on  ne  voudroit  pas  fe  con¬ 
vertir  pendant  qu’on  a  de  la  jenaefflfoti 
de  la  faute,  il  en  coûteroit  tron  ,  Delà 
vient  encore  la  dévotion  extérieure  au 
faint  Sacrement.  On  aime  bien  mieux  V 
auorer  expofé  ,  ou  le  fuivre  en  procef- 

lion  ,  que  fe  difpofer  à  communier  di¬ 
gnement  . 

Depuis  que  le  travail  des  mains  a  cef. 
e  chez  les  religieux  ,  ils  ont  extrême¬ 
ment  releve  1  orailon  mentale,  qui  cft 
en  effet  l  ame  de  la  religion  Chrétienne, 
puifque  c  e  fl:  l'exercice  aftuel  d*  l’adora, 
tion  en  eiprit  &  en  vérité,  preferite  car 
JESUS-CHRIST  même f  a)  .  Maisileft  fadl 
ledcnabufer.  C  eft  en  quoi  confïftoit  prin- 
cipalcment  1  hcrefic  des  Maflfïliens  (  b  )  con- 
,  .  r  ,  damnée 

(aJ  /°*t  23-  (b)  Rijl,  Hy,  xix, 
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damnée  dès  le  quatrième  ficelé  ;  &  es 
que  les  catholiques  leur  reprochoient  le 
mépris  du  travail  &  la  mend.cite  .  Les 
Fraticelles  des  derniers  tetns  leur  relTetn- 
bloient  f'oit,  &  chez  les  Catholiques  me- 
mes  1’ oraifon  mentale  a  fervt  de  pré¬ 
texte  à  plulieurs  abus.  Quand  un  moine 
Egyptien  faifoit  en  priant  toujours  tes 
rates  ou  de  paniers  ,  on  voioit  bien  <ju 
il  ne  perdoit  pas  fon  tems  ;  mais  s.  «  J 
a  que  Dieu  qui  fçache  à  quoi  1  emploie 
celui  qui  pendant  une  heure  ou  deux  de- 
meure  à  genoux  &  les  brarcroiiez. 

Or  cette  dévot ic  -,  cive  h  par  c)on  e‘ 
quent  équivoque,  a  été  a  plus  oic.mai 
re  depuis  environ  cinq  ans  *  1 

culierement  chez  les  femme*  nature.. e- 
irrnt  plus  parciïcules  &  d' une  imagina’ 
tiôn  plus  vive  .  Delà  vient  que  le  vies 
des  Saintes  de  ces  derniers  fiecles,  f*lfi 
ic  Brifiide  ,  faince  Catherine  de  Sienne, 

H  l  ^WeAngeledeFoM  ne= 
tiennent  gucre  que  leuis  peine 
dit  cour  s  ,  fans  aucun  fait  remarquai 
ces  Saintes  emploïeoicnt  fans  doute  b,e. 
tems  à  rendre  compte  de  ; u r  1  -  ^ 
aux  prêtres  qui  les  dingcuien  ,  , 
directeurs  prévenus  en  faveur  de  * 
penitentes,  dont  iis  connon<ot-n  , 
tu,  prenoienc  aile  ment  leurs  Psnft^it 
des  révélations,  &  ce  qui  I-11 
d’extraordinaire  pour  des  mirac  “V  . 

Ces  directeurs  étant  nourris  de  lame 

thode,  &  des  fibtilitez  de  la  (co  &  9 
qui  regnoit  alors,  ne  manquèrent 
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Rappliquer  à  l’or  ai  fon  mentale:  dont  il» 
firent  un  ait  long  &  difficile,  prétendant 
difti  nguer  ex  arment  les  divers  états  d’ 
Oraifon,  &  les  degvez  du  progrès  dans  la 
pcrfeélion  chrétienne.  Et  comme  c’éroit 
la  mode  depuis  îong-tems  de  tourner  tou¬ 
te  P  Ecriture  à  des  fens  figurez,  faute 
d’en  entendre  la  lettre  :  ces  dofteurs  y 
trouvèrent  tout  ce  qu’ils  voulurent,  de 
ainfi  fe  forma  la  théologie  myftique  que 
nous  voïons  dans  les  écrits  de  Rusbroc 
de  Taulere  &  des  auteurs  femblables  l 
A  force  de  fubtilifer,  ils  emploïoknt  fou- 
Vent  des  expreffions  outrées  ,  &  avan- 
foient  des  paradoxes  aufquels  il  é toi t  dif¬ 
ficile  de  donner  un  bon  fens  :  tels  que 
ceux  du  Jacobin  Ecard  (^)  ,  condamnez 
par  le  Pape  Jean  XX U. 

Ces  exccz  pouffez  plus  loin  ,  a  voient 
produit  au  commencement  du  meme  fie- 
cie,  les  erreurs  des  Beguards  &  des  Bé¬ 
guines  ,  condamnées  au  Conciie  de  Vien¬ 
ne  (A)  i  &  l’on  peut  dire  que  dans  tous 
les  tems  le  démon  s’  eft  fervi  du  même 
artifice,  de  plonger  les  hommes  dans  les 
vices  les  plus  groffiers  &  les  plus  hon¬ 
teux ,  fous  prétexte  de  la  plus  haute  per- 
feftton  :  tel  fut  dès  le  fécond  ficelé  Car- 
pocras  ( c )  &  fes  faux  Gnoftiques;  &  tel 
à  été  de  nôtre  tems  Molinos  &  fes  Quiè¬ 
tes  .  Un  autre  effet  de  la  fpiritualité- 
outrée  eft  le  fanatisme  tel  que  celui  de 

Gre- 

fa)  H  if}.  tiv.  xcii  r.  num  59. 
t  b  )  LJ  y.  xc  1  num.  58. 

(c)  Liv,  in,  num.  20, 
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Grégoire  Palamas  (  et  )  ,  &  des  moines 
Grecs  tl n  mont  Athos  ,  dans  nôtre  qua¬ 
torzième  fiecle  :  on  n  y  voit  point  de 
fenfualité,  mais  un  orgueil  «  une  opiniâ¬ 
treté  invincible.  ,  . 

Revenons  donc  à  l’adoration  en  etpnE 
&  en  vérité  ,  c’eft-à-dire  à  une  orailon 
fi m pie  &  folide,  telle  que  nous  lavoions 
dans  les  premiers  tems  de  r  Egale  :  qui 
ait  pour  iujet  &  pour  fondement  a.>v»* 
ritez  de  foi  &  des  paroles  de  1  Ecritu¬ 
re,  non  des  opinions  d’école,  des  h  moi¬ 
re  s  fabuleufes ,  ou  des  reprefen tâtions  ima- 

binaires,  comme  celle  de  iaint  Bonaten- 
ture  (b).  Une  oraifon  enfin  ,  qui  cooü- 
ftc  plus 'dans  les  affrétions  que  dans  fis 
penfées  ,  comme  dit  S.  Auguftin  (c) ,  « 
qui  tende  direétement  à  nous  rendre  msil* 

leurs.  .  , 

Difons  un  mot  auffi  de  la  priere  Pu' 
blique,  qui  depuis  plufieurs  JîeckseftdC' 
venue  la  principale  occupation  u;s  ic.i 
gicux  \  demandons  à  Dieu  que  ce  °l| 
une  véritable  pricre ,  &  que  le  chant  ^ 
les  ceremonies  extérieures  (oient  jo  •- 
nus  &  animez  par  l’efprit  d’une  finC'.r. 
pieté:  que  nou-t  puifîions  dire  a\cc  uint 
Faul  (d)  :  je  chanterai  de  I’efprit^  ^ 
l’ entendement,  c’eft-à-dire,  que  aa.ofi 
naturelle  de  l’ame  foi  r  accomptigni..  x 
mouvement  de  la  grâce  \  au t rernent  . 

chant  n’ eft  plus  qu’  un  exercice  ce  P01' 
r  tri* 

(  a  )  Liv ■  xcv.  num  9. 

(b  )  Hift  Liv.  Lxxxvr,  num  J. 

(c)  Bp.  a.i  Prok  (d  )  1,  Cor.  xïv.  >5* 
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trine  s  &  un  Ton  femblable  à  celui' des 
0lgues  ,  &^des  autres  infini  mens  inant* 
:  ce  n  efi  plus  une  ptiere  .  Pour  la 
rendre  ferieufe  ,  il  faudroit  faire  plus  d* 
attention  à  la  lettre  qu’à  la  note:  ém- 
djer  foigneufement  le  fens  littéral  des 
pieaumes  &  des  autres  parties  de  P  offi¬ 
ce  ,  afin  d’entendre  au  moins  ce  que  1* 
on  dit.  ’ 

Noix  devons  autant  qu’  il  efi  poffible 
m  laifïer  aux  hérétiques  aucun  prétexte 
imaginer  que  la  dévotion  foit  une  in» 
Mention  nouvelle  des  moines  introduite 
par  intérêt  ?  ou  par  d’autres  motifs  hu- 
p^ains  .  Pour  cet  effet  il  faut  remonter 
Cliques  aux  premiers  fiecles  de  l’Eglife  s 
f  confiderer  la  vie  que  faint  Clemen* 
Alexandrin  (a)  propofe  à  tous  les  Chré- 
«icns  dans  Ion  Pédagogue ,  &  la  peinture 
qu  il  fait  dans  fes  fi  rom  a  tes  du  chrétien 
paifait  ,  qu’  il  nomme  Gnofiique  :  tout 
ce.a  avant  qu’il  y  eût  des  moines .  C’efi- 
ia  où  P  on  voit  que  la  vraie  dévotion 
^  efi  pas  un  rafinement  des  derniers  tems  ? 
mais  la  pratique  de  ce  qu’ont  enfeioné 
es  Apôtres,  &  ce  que  la  tradition  la  plus 
pure  a  tranfmis  aux  fiecles  fuivans  .  C* 
cft-U  où  l'on  voit  une  dévotion  grande , 
noble,  folide?  &  infiniment  éloignée  des 
petite  (fes  qui  dégénèrent  en  fuperfiition . 
Une  dévotion  enfin  qui  n’  efi  à  P  ufape 
que  de  ceux  qui  veulent  ferieufement  de» 
Venir  meilleurs . 

Je  finis  ici  mes  réflexions  fur  l’état  des 
,  .  .  reli-* 

(a)  litjl «  hv.  iy.  n.  37.  5 j. 


,! 
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rciieieiix ?  &  comme  je  voi  bien  quilefr 
trifte  de  les  laitier  dans  le  relâchement 
oui  resnoit  au  commencement  du  quin* 
ziémc  (ieete,  t’avertis  le  leftsui  quêta 
les  trois  (iecles  tui vans  ,  il  s  e!l  forme  tj- 
faintes  reformes  ,  qui  ont  releve  ta  plu¬ 
part  desOrdres  de  leur  deeadence,  com¬ 
me  nous  votons  avec  édification. 


i-f  tf  s* 


SOM* 
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COmme  la  rcfidencc  des  Papes  ï 
Avignon  depuis  Cl  emeut  V.  ju  T1 
à  Gre  oire  XI.  donna  «cation 
au  fchilme  connu  fous  le  oon!1  e 
grand  fchifme  d’ Occident  ,  qui  *ur  C!J2 
de  la  convocation  des  conciles  de  ' 
de  Confiance,  il  eft  à  propos  k  remon¬ 
ter  jufqu’à  l’origine  de 
mieux  entendre  cette  partie  de  , 

re  Ecclefiafiique  ,  qui  renferme  un  u 

plus  grands  événement  du  quinzième  lcC  «.< 

Boni  face  VIII.  qui  avoir  eu  de  fi  grand 
démêlez  avec  le  roi  de  France  h>  'PF* 
le  Bel  ,  étant  mort  ,  on  lui  donna  $06 
fuccelfeur  Benoît  XI.  qui  mourut  a  ^ 
route  après  avoir  tenu  le  fia i n r  neg^  'F 
viron  dix  mois.  Les  mêmes cardinauxqui 
s’  étoient  trouvez  À  fon  élefiion  ,  s  a* 
femblcrent  pour  remplir  la  place  qu  ' 
venoit  de  lai/Tcr  vacante  .  Comme  .ss 

aïs- 


à  r Hifloire  Ecclcftaftiquc .  457 
triernes  intrigues  qui  avoient  régné  pen¬ 
dant  les  huit  années  du  pontificat  de  Bo- 
tutace  VI IL  duroient  encore  ,  les  efprifs 
lc  prouvèrent  paitagez  .  La  plus  grande 
partie  des  cardinaux  qui  compofoicnt  ce 
conclave  n’avoient  à  la  vérité  d’autre 
yUÊ  W  de  cfioifir  un  fujet  tel  qu’il  faL 
olt.  i>our  *e  b'en  de  l’Eglife,  mais  il  n’ 
avoient  pas  tous  des  intentions  fi  pures; 
il  ne  s  en  trou  voit  que  trop  qui  par  des 
\01es  peu  légitimés  ,  tâchoienr  de  s’éle- 

v('r,  .a.Lm  ranS  ^  capable  de  foutenir  leur 
•ambition . 

Dans  ce  partage  des  cardinaux  ,  qu’il 
eto:t  prefque  impoffible  de  ramener  à  I* 
u.mte  *  ,lc  cardinal-  Nicolas  de  Prat  reli- 
rV  C  ordre  de  Saint  Dominique  , 
chef  du  part,  des  François  ,  &  le  cardi¬ 
nal  CajLtan  ,  chef  de  celui  des  Italiens, 
convinrent  cnfemble  que  le  parti  Italien 
nom  met  oit  trois  archevêques  François  , 
patmi  lesquels  l’autre  parti  en  choiïiroit 

JJ "  a P c  \  (jcl Ie ta n  cn  nomma  trois, 

e  premier  fut  Bertrand  d' Aconit, 
archevêque  de  Bon  idéaux  ,  que  Mr.Fleu- 

7té  “S&11*  .f^™nd  de  hit  .  Il  avoir 
u  .rCVctlue  de  Cominge  en  1205. 
°nifa,ce  VlI/‘  9lli  peu  avant  Noël 
Z'aÎÎ'  C  r™nsfera  a  ï’  archevêché  de 

Ro  de  F  *  Qb°T*  U  fùt  ennemi  du 
R  de  Fiance  ,  de  Prat  ne  lattfa  pas 

ner^vU  1%^  *Ur  Iui  1  &  d’en  don¬ 
ner  avis  à  Philippe  le  Bel,  afin  que  ce 

rêts  dela^F^'**  ^  archevê£3ue  dans  les  inte¬ 
rus  delà  France ,  pwl>fpcraiicediiponti. 

^  ficat; 
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ficat  *,  es  Qui  réufïît  comme  de  Prit  L 

Tétoit  propofé .  ' 

L’archevêque  de  Bordeaux  accepta  loi' 
fre  du  pontificat  ,  &  promit  à  Philippe 
le  Bel  tout  ce  qu’il  lui  demanda,  pour- 
vil  qu’il  devînt  pape  *  Les  liitroriens  ai* 
fsnt  que  ce  prince  exigea  de  lui  fis  cho* 
fes  ,  ik  qu’  il  lui  en  déclara  feulement 
cinq,  fe  refervant  à  s’ expliquerjfur  U  fi- 
xiéme  en  terns  &  lieu.  Aucun  auteur  ne 
b’eft  expliqué  fur  cet  article  fecrer,  ceux 
qui  veulent  deviner  croient  qu  il  çonfi* 
ftoit  à  engager  l’ archevêque  a  établir  ion 
fiege  en  France  ,  où  le  roi  efperoit  de¬ 
venir  mieux  à  bout  des  papes  ,  qu  il  tu 
l’avoir  pu  faire  de  Boniface  VIII.  &  de 
fon  fueceffeur  à  Rome  .  Quoi  qu  il  en 
foit  ,  il  fut  élu  à  Peroufe  fous  îe  nom 
de  ClcmentV.  &  il  refida  à  Avignon  qui 
appartenait  alors  à  Ciurles  roi  de  Sia¬ 
le  .  Après  lui  fix  papes  tinrent  leur  lie* 
ge  dans  la  même  ville  durant  1 
de  foixantc  &  quatorze  ans,  félon  la  up- 
putation  de  Platine  (a)  \  Jean  H  !*  * 
noît  XII.  Clcment  VI.  Innocent 
bain  V.  &  Grégoire  XI.  tous  François. 

Les  Italiens  qui  fe  volaient  exclus  lî 
la  papauté  par  les  François  pendant  une 
podcfïton  de  près  de  quatre-vingt  ans , 
firent  tous  leurs  efforts  pour  ramener  e 
pape  en  Italie  ,  vù  que  pendant  fon  *  • 
fenfc  la  ville  de  Rome  fut  réduite  a  une 
affreufe  dcfolation  par  les  f  allions  d;s 

Guelphcs  &  des  Gibelins  (^)  ,  &  le  P3' 

tri* 

(a)  Platina  de  vite  Pont  ificum . 

(U)  Hifl.  ccd,  liv.  ii.  n,  i?> 


..  à  l  Hijloire  Ecclcfiaflique  ,  a<g 
l^m^,ne  S.  Pierre  entièrement  pillé  B 
DQ  \  ltat  ecltefîaffiqu*  une  partie  s’étoie 
jevoltee  ,  1  autre  étoit  occupée  par  des 
ligueurs  particuliers  qui  en  avoientufur- 
pe  le  ^domaine,  &  le  peu  qui  reçoit  étoit 
r  ira^e  *>ÎU  ?  guerre  que  les  Florentins 
lanoient  au  faîne  fiege.  Grégoire  perfua- 
dc  par  des  raiions  fi  plaufibles  &  fur- 
î°ut  par  les  prenantes  &  continuelles  foî- 
licitationfc  de  S.  Catherine  de  Sienne  ,  fc 
reiolut  enfin  de  rétablir  ion  fiege  à  Ro- 
ge  :  ce  ou>  il  fit  en  effet,  ma!g?é  lec*- 

j.  ^  &  c  e  *a  plupart  des  car- 

dinaux ,  qui  lui  prédirent  qu’il  alloitdon- 

"?*  ieUiwlv,fch,fme  a  pris  fa  mort  & 
plonger  1  éghfe  dans  un  profond  abîme 
Qt.  malheurs  &  de  defordres  » 

Cj  qu’on  lui  avoit  prédit  arriva .  Gre-  r 
goire  étant  mort  en  is7$m  les  cardinaux  r' 
pe nièrent  à  lui  donner  un  fuccefleur  ^cmTk 

n’Ven  CavqUi  aI°rS  k  .Rome  »  iî 

les  anrrpt°ir  -qUe  Suatre  Ita^ier>s  ,  tous  fchifme* 
les  autres  croient  François,  à  la  refera 

te  ^U’rre  âE  Lllnei  9ui  étoit  d’Arragon. 
Uux-cr  eiurent  bicn  voulu  élire  un  hotn- 
rne  de  leur  nation  ;  mais  le  peuple  Ro, 
mam  perfuadé  qu’ un  pape  François  re- 

conn-fl'01^  t1cnir  *on  ^e§e  en  France  , 
contiaigmt  les  armes  k  la  main  &  avec 

,?  grandes  menaces,  le  college  des  car¬ 
dinaux  d’élire  un  pape  Italien  (*).  Le 
pujp  e  environnant  le  conclave  ,  crïoïc 
ans  celle  ,  Romano  io  voiemo  lo  Pai)a 

V  ■>  r 

( r\  n  t  r  •  Z  nOUS 

Bfiluf.  vit .  pap<  /. Ivenion »  p.  ,jo8  £r  in 
p.ic76..  6*  1215.  r ™  ‘  ^  m 
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nous  voulons  un  pape  Romain,  8c  mena* 
Çoit  les  cardinaux  de  leur  ôter  la  vie  s* 
ils  faifoient  le  contraire  ,  L’  on  choifit 
donc,  parce  qu’il  le  fallut,  &  alfez  tu* 
multuai rement  ,  Barthelemi  de  Pregnano 
archevêque  de  Bari  ,  originaire  de  Na* 
"tl.  pies  .  Le  bruit  s’  étant  enfuite  répandu 
r  Icelion  que  P  archevêque  de  Bari  étoit  élu  Pape , 

u.mu!-  |e  peuple  le  confondant  avec  Jean  de  Bar, 

ct'^Ur-  FranÇ°ls  &  chambellan  du  défunt  pape , 
fcain V I.  recommença  fes  violences. 

Le  cardinal  de  S.  Pierre  avant  paru  3 
la  fenêtre,  quelques-uns  qui  étoient  éloi¬ 
gnez  demandèrent  qui  c’  étoit,  on  leur 
répondit  :  c’  eft  le  cardinal  de  S.  Pierre. 
Là-dcfTus  le  peuple  s’ imaginant  qu’ on 
avolt  dit  que  ce  cardinal  étoit  élù  pa¬ 
pe  ,  s’écria  d’une  commune  voix  par 
toute  la  ville  :  Nous  avons  le  cardinal 
de  S.  Pierre  pour  pape  ,  vive  S.  Pierre  , 
Vlva  Samo  Pletro  .  Cctrc  erreur  donna 

quelques  momens  dé  répit  aux  cardinaux , 

mais  les  Romains  voyant  qu’  on  n  °[\- 
vroit  point  le  conclave  ,  retournèrent 
avec  plus  de  tumulte,  rompirent  les  por¬ 
tes  du  conclave  ,  le  faifireot  des  cardi¬ 
naux  ,  pillèrent  leurs  meubles,  iniîftant 
toujours  qu’ils  vouloient  un  pape  Romain 
ou  Italien  <  #)  .  Quelqu’un  des  domeftt' 
ques  des  cardinaux  leur  ayant  répondu. 5 
n’ avez-vous  pas  le  cardinal  de  S.  Pierre ■ 
Ils  prirent  aufCtôt  ce  cardinal  ,  le  re¬ 
vêtirent  des  habits  pontificaux  ,  Je  P0^' 

rent 


(a)  Tbeori,  Niera,  de  febifm ,  /.  i.f.  J>  Ô**’ 
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rent  fur  V  autel  &  V  adorèrent  ;  maïs 
ce  prélat  leur  criant  toujours  qu’  il  n’ 
étoit  point  pape  &  qu’il  ne  vouloir  pas 
l’être,  ils  le  laifïerent  en  lut  difant  des 
injures . 

Cependant  les  cardinaux  eurent  beau¬ 
coup  de  peine  k  fe  fa u ver  .  Quelques. uns 
furent  arrêtez  &  maltraitez*,  d’autres  fu¬ 
rent  obligez  de  fe  déguifer  .  Les  uns  fe 
retirèrent  dans  leurs  maifons,  &  les  au¬ 
tres  fortirent  de  la  ville,  ou  le  jetterent 
dans  le  château  S.  Ange  .  Le  lendemain 
l’archevêque  de  Bari  élû  ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  voulut  fe  faire  pro¬ 
clamer,  5c  fe  voïant  abandonné  des  car¬ 
dinaux  ,  il  dit  aux  magiflrats  qu’ils  n’ 
avoient  encore  rien  fait"  s’ils  ne  raffem- 
bl oient  les  cardinaux,  afin  qu’ ils  procla¬ 
maient  fon  élection  ,  &  le  mi  lient  en  pof- 
fefîion  du  faint  fiege  .  Les  magiflrats  fi- 
rent  donc  venir  douze  ou  treize  cardinaux 
refiez  dans  ta  ville,  qui  proclamèrent  af- 
fez  tri  fie  ment  1’  archevêque  de  Bari  fous 
le  nom  d’Urbain  VI.  &  le  mirentenpof- 
fefifion  du  faint  fiege  le  neuvième  d’Avril , 
5c  le  dix-feptiéme  du  même  mois  qui  étoit 
le  jour  de  Pâques  ,  il  fut  couronné  en 
leur  prefence  par  le  cardinal  des  Urfins . 
Le  lendemain  de  ce  couronnement  les 
cardinaux  qui  étoient  à  Rome  écrivirent 
aux  cardinaux  d’Avignon  qu’ils  avoient 
élu  l’archevêque  de  Bari  d’une  commu¬ 
ne  voix  ,  5c  d’  une  maniéré  parfaite¬ 
ment  libre  ,  en  forte  qu’  on  pou  voit  y 
acquiefcer  en  toute  fureté;  mais  la  con¬ 
duire  qu’ils  tinrent  peu  de  tems  après  fit 

V  3  bien 
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bien  voir  que  cette  éleaion  n’étoit  pas 

libre  (/*)•  /■  >m 

111.  C’eft  ce  que  le  cardinal  d’Aigrefeiiille 
Xes  car.  &  qucws  autres  mandèrent  au  roi  de 
f’r:SLlx  France  ,  en  lui  écrivant  de  ne  faire  au- 
/enrtCà'  cun  fond  fur  ce  qu’ écriraient  les  cardi- 
Anaunie  naux  pendant  qu’ils  feroient  à  Rome  (p), 
parce  qu’ils  y  étoient  dans  une  entiers 
contrainte  de  la  part  du  peuple  Romain. 
En  effet ,  Urbain  VI.  qui  étoit  d’un  na¬ 
turel  auftere  aïant  indifpofé  les  cardi; 
raux  contre  lui  ,  treize  d’entr’eux  qu: 
étoient  François  ,  fc  retirèrent  d’ abord 
à  Anagnie  ville  de  l’ état  ecclefiaftique#, 
où  ils  eurent  permiflfion  d’aller,  ious pré¬ 
texté  d’éviter  les  grandes  chaleurs  de  Ro¬ 
me  ;  &  delà  ils  écrivirent  une  lettre  à 
Urbain  VI.  lui-même  ,  où  ,  bien  loin  de 
lui  donner  le  titre  du  pape  ,  comme  iu 
faifoient  auparavant  ,  ils  le  traitent  d 
a  portât ,  d’antechrift  &  d’ufurpateur,  toi 
déclarent  que  le  danger  d  être  malïactez 
par  le  peuple  qui  obïedoit  le  conclave* 
qui  les  menaçoit  de  mort  s’il  n’elîfoiertt 
un  Romain  ou  un  Italien,  les  avoit  for¬ 
cez  de  l’élire  précipitamment  conue  leur 

gré,  contre  leur  intention  ;  qu'ils  ne  le 
leconnoiffent  que  comme  un  intrus  ,  « 
qu’ils  lui  défendent  d’agir  en  qualité  d: 
pape,  parce  qu’il  s’étoit  fait  élire  par 
violence:  de  plus,  ils  publièrent  un  ma 
rifeffe  où  ils  expofoient  en  détail  tout 

ce  qui  s’étoit  paffé  dans  l’élcfîion  .  I*4 

fi- 

(  s  )  D  a  cher  y  fpicileg,  t.  io, 

(b)  Baluf,  vit,  pap,  Avtn  to  2,/\8l£. 
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firent  lç  avoir  la  même  chofe  à  toutes  !eç 
puiihnces  de  1’  Europe  -,  aux  univcrfitez 
oc  er.tr  autres  à  celle  de  Paris,  à  qui  ils 
écrivirent  une  lettre  dattée du  vinet-unié- 
med’Aoüt. 

Cette  difpofîtion  fi  peu  favorable  oh 
1  on  etoital  égard  d’Urbain,  devint  en¬ 
core  plus  fâche ufe  par  la  conduite  tout- 
a  fait  imprudente  &  trop  emportée  de  ce 
pontife-,  qui  fe  laiffant  aller  à  Ion  tem¬ 
pérament  atrabilaire  ,  au-iieu  d’adoucir 
les  elpnts  pour  les  faire  entrer  peu  à  peu 
dans  les  intérêts  &  les  mettre  en  état 
de  le  reconnaître  de  bon  gré  pour  pape 
légitimé..,  .es  aigrit  tellement  qu’on  fe 
reiuiur  enfin  de  porter  les  cliofes  aux 
ce  r  ni  ers  extrémités.  Ils  reprit  aigrement 
les  mœurs  des  cardinaux  en  plein  confi- 
ftoire  ^  il  fir  des  reprocha  a  quelques- 
uns  en  particulier  fur  leur  conduite  ;  il 
t.’ artira  encore  pas  fes  hauteurs  l’ indi¬ 
gnation  d’ Othon  O)  duc  deBrunfw.de, 
qui  a  von  époulé  Jeanne  reine  de  Naples 
&  de  Sicile  après  la  mon  du  prince  de 
'\  arente  *,  Uibain  aïant  menacé  de  la  de- 
trôner,  comme  il  le  fit  en  effet  depuis, 
&  aiant  voulu  dépouiller  Cajetan  comte 
de  ronui  ,  de  ion  gouvernement  de  la 
Campagne  de  Rome,  aufïi-bien  que  les 
jCofUings  du  gouvernement  du  château 
5.  Ange,  dont  ils  ét oient  en  pofïefïion. 

Une  conduite  fi  peu  mefurée  fit  pren¬ 
dre  aux  cardinaux  la  refolurion  fecrete 
d’élire  un  autre  Pape.  Retirez  a Anagnic 

V  4  vil- 

(  3  )  Tbtod,  Niem.  defebifm ,  r,  6.  7,  jÿv. 
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ville  de  1*  état  ecclefiaftique  ,  ils  penfe* 
rent  ferieufcm&nt  à  executer  leur  deflein. 
Il  s’ affûtèrent  de  la  prote&ion  du  :om- 
te  de  Fündi  ,  &  gagnèrent  les  troipes 
étrangères  qui  étoient  au  iervice  du  fùnt 
fiege  :  c’  étoient  les  gens  de  guerre  que 
GregoireXI.  avoir  fait  lever  en  Bretagne 
au  nombre  de  cinq  à  fix  mille  chevauc, 
&  environ  quatre  mille  fantafîins  ,  qu 
étoient  paffez  trois  ans  auparavant  ei 
Italie  fous  la  conduite  du  cardinal  deGe- 
neve  contre  les  Florentins  .  &  les  villes 
rebelles  au  faint  (iege  .  Ces  troupes  pal 
fant  auprès  de  Rome  pour  fe  rendre  t 
Anagnic  ,  furent  attaquées  par  les  R(> 
mains  qui  les  voulurent  arrêter  ;  mai* 
ceux-ci  furent  défaits  &  elles  payèrent 
librement  .  Les  cardinaux  traitèrent  c«- 
fuite  avec  Jeanne  reine  de  Naples,  pouf 
l’engager  dans  leurs  intérêts^:  (c  pro¬ 
curer  une  retraite  où  ils  puifcot  élire  un 
pape  en  fureté  .  Pour  cela  iis  choifmnt 
Fond!  ville  du  roïaume  de  Naples,  oiiiH 
fc  rendirent. 

Dès  que  les  cardinaux  y  furent  arri¬ 
vez,  ils  prirent  des  mefures  pour  y  atti¬ 
rer  les  trois  Italiens  attachez  à  Urbain, 
qui  étoient  reftez  à  Paleftrine  dans  la 
Campagne  de  Rome  .  Ils  en  vinrent  a 
bout  en  faifant  rendre  k  chacun  de  ces 
trois  cardinaux  en  particulier  une  lettre 
fccrcte,  par  laquelle  on  promet  toit  de  le 
faire  pape  auffi-ttvt  qu’  il  feroit  arrivé  à 
Iondi  ,  &  en  méme-tems  on  avertifl'oit 
chacun  d’eux  de  tenir  la  chofe  fecrete  , 
afin  que  les  deux  autres  n’en  euffent  point 

de 
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de  U  jaloufte  ,  &  ne  traversent  (  a  ) 
point  le  defsein  qu’on  avoit  .  Ces  trois 
Italiens  étoient  les  cardinaux  de  Floren¬ 
ce,  de  Milan,  &  des  Urfins,  le  cardinal 
de  S.  Pierre  étant  mort  dans  l’obedience 
d’Urbain.  Dans  l’efperance  d’être  papes, 
ils  partirent  tous  trois,  &  fe  rendirent  k 
Fondi  ,  où  peu  de  jours  après  leur  arri¬ 
vée  ,  ils  entrèrent  tous  dans  le  conclave 
au  nombre  de  feize  pour  procéder  àl’éle- 
<Rion  par  la  voie  du  ferutin  . 

Le 5^  trois  Italiens  ,  dont  chacun  avoit  iv. 
efperé  le  pontificat,  furent  bien  étonnez  Sei'ze 
quand  ils  vinrent  peu  de  jours  après  ,  cardi- 
que  dès  le  premier  ferutin  on  élut  dans  naux  e'' 
le  conclave  Robert  cardinal-prêtre  fous  i!!etV:  a 
le  titre  des  douze  apôtres  .  On  l’appel- 
loit  le  cardinal  de  Geneve  ,  parce  qu’  il  lpe  cte- 
étoit  frere  ou  neveu  d’Amedée,  comte  de  m;nr 
Geneve,  5c  il  fut  nommé  CJcment  VII.  il  VU. 
ri ’é toit  âgé  que  de  trente-üx  ans  *,  &  com¬ 
me  il  n’étoit  ni  François,  ni  Italien,  ou 
crut  qu’il  ne  feroit  point  fufpeft  aux  deux 
partis  .  Il  avoit  été  évêque  de  Te  rouan¬ 
ne,  enfui  te  de  Cambrai,  &  fait  cardinal 
parGrcgoireXI.il  étoit  habile,  éloquent, 
a&if,  propre  aux  affaires  &  au  travail  . 

Ces  qualitez  contribuèrent  au  choix  que 
l’on  ht  de  fa  perfonne,  mais  encore  da¬ 
vantage  la  nobleffe  de  fon  extraftion  , 
qui  le  rendoit  parent  ou  allié  des  meil¬ 
leur  maifons  de  1’  Europe  ;  ce  qui  le 
mettoit  plus  en  état  qu’  aucun  autre 
de  fe  foutenir  contre  fon  concurrent  . 

V  5  Les 


(a)  T’.'tod,  N.fm,  r.  9. 
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Les  cardinaux  Italiens  (  «  )  en  furent  fi 
indignez  ,  qu’  ils  retournèrent  aufïî-tôt 
dans  le  château  d’où  ils  étoient  venus  . 
Ce  château  appartenoit  au^  cardinal  des 
Lrfins,  qui  y  mourut bien-tôt après ,  fans 
qu’on  puifiTe  Ravoir  dans  laquelle  desdeux 
obédiences. 

Par  cette  éleftion  Urbain  Vf*  te  vit  en 
tête  un  autre  pape  cinq  mois  après,  fort 
exaltation  ;  &  fe  voïant  abandonné  de 
tous  fes  cardinaux  ,  &  même  en  partie 
de  fes  courtifans  ,  il  s’  en  retourna  fort 
defolé  à  Rome  vers  la  fin  de  l’ année  , 
dans  V  églife  de  S.  Marie  au-delà  du  Ti¬ 
bre ,  parce  que  les  François  tenaient  en¬ 
core  Je  château  fai n r  Ange  .  Là  il  com¬ 
mença  à  reconnoître  T  imprudence  de  fa 
conduite  ;  &  pour  la  reparer  il  fc  ren¬ 
dit  plus  gracieux  à  les  courtifans,  «leur 
conféra  plufieurs  charges  qui  fe  trou  vo¬ 
ient  vacantes  .  Catherine  de  Sienne  qui 
avoit  été  la  principale  caufe  du  retour  de 
Grégoire  XI.  tenait  l’éleftion  d  Urbain 
pour  légitimé  ,  &  fe  déclara  purement 
pour  lui  ;  elle  écrivit  au  roi  Charles  V. 
mais  fans  fuccès  ,  des  lettres  pleines  de 
feu  pour  le  retirer  du  parti  de  Clément 
&  le  faire  entrer  dans  l’ obedience  d  Ur¬ 
bain  ,  &  emploi  a  tout  ce  qu’elle  avat  d 
cfprit  &  d’éloquence  pour  y  attirer  tout 
Je  monde.  Elle  écrivit  auffi  fix  lettres  à 
Urbain  qui  ont  été  imprimées  ,  ou  après 
l’avoir  exhorté  à  la  confiance  ,  die  lul 
confeille  de  fc  relâcher  de  fa  trop  gran° 


(  a  )  Theod,  N/ern.  defehifm,  lib.  t<*e. 10 • 
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de  feverité  qui  lui  faifoit  tant  d’ennemis 
&  de  faire  au  plûtôr  un  nouveau  colle¬ 
ge  de  cardinaux  capables  de  fervir  Fé- 

certe  occafion,  &  d’en  /oufenir 
1  eoifice  par  un  mérité  diftingué  .  Hnfia 
a  ta  perfuafion  ,  ce  pape  en  créa  vingt- 
neuf  de  diverfes  nations,  dans  la  vue  de 
U  faire  des  créatures  dans  la  plûpart  des 

«nt*  A1/*”  CUt  Vingt  flx  9ui  acceptè¬ 
rent,  &  tiois  qui  refuferent .  Les  princi¬ 
paux  furent  Bonaventure  de  Padoué  de 
J  ordre  des  Àuguftms  ;  Nicolas  Mefquin 
de  1  ordre  des  Frètes  Prêcheurs;  Jean  ar¬ 
chevêque  de  Corfou  ;  Renoui  de  Monte- 
rue  neveu  du  cardinal  de  Pampelune,  de 
ivçque  de  Sifteron  ;  Philippe  d*  Alençon 
pnnee  du  fang  roïal  de  France  ;  Wpiï 
Colonne  qui  refufa  d'abord  ,  &  aefepta 
enhn.e  en  étant  follicité  pa^  fa  familfe* 
L  1  r  P a arçhewque  de  Ravenne  ; 
*, Cfl0C  dc  Ta,lat  d*  nie.ra-Mala  na^ 

AnresTv°,rtr0,<Ttaire  ?P°ftolique . 
ftpics  1  eœétion  de  ces  deux  nan?*  u 

chrétienté  fe  divifa  ;  Urbain  VI  avo ic 

prelque  toute  l’Europe  dans  fon  parti  - 

crit  enrA°TU  AllemaS"e,  en  Hon- 
g  -,  en  Angleterre,  en  Bohême,  en  Po- 

i°Sn.en’  5!1  Dannemarclt ,  en  Suede,en  Pruf- 
le,  en  Norvège,  en  Hollande,  en Tofca- 

lan’  C&  c°rH'barda  ’  dans  le  duché  deMi* 
ian,  &  preique  dans  toute  l’Italie  à  la 

«ferve  de  quelques  endroits  de  la  Sicile 

«  au  roiaume  de  Naples.  L’ Efpagne mê- 

rTerreende  ,CnC°re  P°Ur  lui  >  &  f“oique 
Lt  r’t  Lune  ^UI  y  avoit-  été  envoie 
par  Clement  VII.  fût  demeuré  dans  <£ 

v  6  pars  3 
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,,aïS)  les  El'pagnols  ne  le  regardoient  que 
comme  Efpaqnol  ,  parce  qu  il  étoit  Ai- 
ragonois ,  &  non  pas  comme  légat  de  ce 
pane  :  en  forte  que  dans  plufteuts  cca- 
ciles  tenus  en  Efpagne  fur  le  fch.frae , 
on  avoit  laide  la  quefbon  mdecifc  en 
attendant  un  concile  œcuménique,  &  ce 
ne  fut  qu’en  .387.  que  Clément  V1J. fut 
reconnu  dans  un  concile  tenu  a 
manque ,  où  préfidoit  Pierre  de  Lime  fo 
lc-at  &  il  le  fut  encore  plus  tard  dans 
Vl  Navarre  &  dans  l’Arragon  .  La  France 
L-Fràn-  en  :37p.  avoit  embrallé la ncutralitédan 
crfede-un  concile  national  tenu  à  Paris 
«l»«  Charles  V.  mais  quatre  mot»  apres,  w 
peur  d rince  fe  déclara  en  faveur  de  Cleme 
v!fment VII.  &  alors  Urbain  Vf.  I"ut  l,r^[tFje 

neralement  déclaré  intrus  ,  la  Caftille, 

y  Arracon  ,  la  Navarre  ,  1  Eçofe, 
Savoie  ,  Sa  Lorraine  aïant  fuivi  1  exem* 
•pie  de  la  France.  .  ■ 

Cependant  les  deux  papes  neoardoent 
entre  eux  aucunes  nnefurcs;  us jan(. 
jeciproquement  mille  foudres  d 
munication  ,  au  grand  foandale  de  tou 
la  chrétienté  :  delà  ils  en  vinrent  a  d- 
armes  plus  efficaces  ,  &  qui  eurent  d- 
VI!'  fuites  plus  funeftes  .  Clément  s  eto.t  r- 
%m"‘tiré  de  Fond!  dans  le  château  dçSpetaj 
retire  à  eue  proche  de  Galette  ,  <1  ou 
Avifinon  Naples  avec  les  cardinaux  mais 

il  y  fut  mal  recû  ,  il  s  en  alla  a  » 
gnon,  où  il  arriva  dans  le  mois 
de  l’an  IJ7P-  Son  départ  acheva  <• 
ner  fon  parti  en  Italie',  le  chateauS.»» 
ge  fe  rendit  à  Urbain  qui  fit  faire  lesp 
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cès  à  la  reine  JeannedeNaples,  au  com¬ 
te  de  Fondi ,  auxUrfins,  &  à  tous  ceux 
qui  favorifoient  Clement  VII.  (æ)  celui- 
ci  de  Ton  côté  procéda  contre  ceux  qui 
adheroient  à  Urbain  ,  ce  qui  mettoit  V 
égliic  dans  mie  confufion  terrible. 

Urbain  pour  faire  executer  le  jugement 
qu’il  avoit  rendu  contre  la  reine  de  Na¬ 
ples,  donna  le  roïaume  à  Charle  de  Du- 
ras ,  parent  de  cette  reine,  &  l’appelîa 
de  Hongrie  :  d’ ou  étant  arrivé,  le  pape 
le  couronna  roi  de  Sicile,  après  l’avoir 
engagé  à  ceder  les  duchez  de  Capoue  & 
de  Me  1  phe  &  d’autres  comtez  à  Fran¬ 
çois  de  Pregnano  fuinommé  Batiilo  neveu 
d  Urbain.  La  reine  Jeanne  pour  s’oppo- 
l'er  aux  entreprises  de  ce  pape  ,  fit  don 
de  les  états  à  Loîiis  d’ An  jou  ,  l’exhortant 
de  venir  promptement  à  fon  fecours .  Sur 
ces  entrefaites  Charles  de  Duras  fe  ren¬ 
dit  maître  de  Naples,  Cu r prit  Othon  ma¬ 
ri  de  Jeanne,  par  trahifon,  &  le  fit  pri- 
fonnier  ;  &  eniuite  aïant  pris  le  château 
neuf  où  la  reine  s’étoit  rerirée  avec  fa 
lœur  Marie,  il  la  fit  prifonnicredcguer- 
rc  ,  &  quelque  tems  après  la  fit  étrangler . 

Clement  VIF.  de  fon  côté  Coll  ici  toi  t  VII  F. 
fans  celle  le  duc  d’Anjou  de  pafiTer  en  Ita-  Guerre 
lie  .  Ce  duc  étoit  rcgcnt  du  roïaume  de  «tr* 
ï  rance  fous  la  minorité  de  Charles  VF.  VOUiS,, 
{b)  fuccefseur  de  Charles V.  dit  le  Sage,  ud 
mort  le  feiziéme deSeptemb.  13S0.  Il  par-  &  ;.har- 
lit  de  France  avec  une  armée  confitlera-  les  de 

bic 


(a)  Ciacon  in  Clem.PJT. 

(  b  )  Le  Laboureur  bifîoire  de  Charles  PL  /,  2,  c,&- 
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ble  I’  an  1382..  pour  aller  conquérir  le 
roïaume  de  Sicile  ;  il  traverla  la  Lom- 
bardie  ,  &  au  lieu  d' aller  droit  en  Ita¬ 
lie  où  il  auroit  pû  Te  rendre  maître  de 
3a  perfonne  d’ Ut  bain  ,  &  délivrer  Jean¬ 
ne  l'a  bienfaitrice  que  Charles  de  Duras 
tenoir  prifonnîere  ,  aufiîbien  que  le  duc 
Othon  fon  époux  ;  il  alla  droit  dans  1’ 
Abruzze,  où  il  fut  proclamé  roi  de  Na¬ 
ples,  de  Sicile,  de  Jcrufalem  &  comte  de 
Provence.  Charles  qui  étoit  dans  Naples 
faifoit  fortifier  les  places  qui  lui  re/îo- 
ient  ,  &  traînoit  la  guerre  en  longueur 
afin  de  faire  périr  les  troupes  du  duc  d' 
Anjou  .  Ce  detfein  lui  réufïit  ;  l’armée 
du  duc  fut  tellement  affaiblie  par  la  di* 
fut  te ,  &  par  la  mortalité,  qu’ellenepût 
rien  entreprendre.  L’argent  lui  manqua, 

&  enfin  il  mourut  lui-même  à  Bari  le 
vingt-uniéme  de  Septembre  1348.  foit  de 
douleur  de  voir  un  fi  malheureux  (accès 
de  fon  entreprife,  foit  de  la  maladie  con- 
tagieufe  dont  il  fut  frappé,  foit  même  , 
comme  quelques-uns  l’ont  écrit,  pour 
avoir  lui  de  l’eau  d'une  fontaine  empoi- 
formée  par  les  ennemis. 

L’année  precedente  le  pape  Urbain  («) 
étoit  ailé  dans  Je  roïaume  de  Naples  , 
inquiet  de  ce  que  Charles  depuis  près  de 
deux  ans  qu’il  ctoit  en  poffeffion  de  ce 
roïaume,  n’avoir  point  longé  à  exécuter 
fa  promefie  touchant  les  principautez  qu 
il  devoit  donner  à  Pregnano  fon  neveu, 

&  craignant  qu’il  ne  s’accommodât  avec  le 

duc 

{  a  J  Niem,  de  /ebi/m,  /,  îÿ.  ÉT  2ÿ. 
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duc  d'Anjou.  Il  s’avança  jufqu’à  Feren- 
î°  petite  ville  de  l’état  de  l’églife,  d’où 
“  manda  aux  cardinaux  de  le  venir  trou¬ 
ver  ;  8c  fur  Je  refus  qu’ils  en  firent,  il 
dre/fa  de  grands  procès  verbaux  contre 
&  menaça  de  Jes  dépofer.  Il  nelaif- 
a  pas  de  pourfuivre  fa  route;  8c  vers  le 
jjois  d’ Oflobre  il  vint  à  Averfa  entre 
^aples  8c  Capoue .  Charles  vint  audevant 
î  falua  humblement  ,  8c  tint  la 
nde  de  ton  cheval ,  en  marchant  devant 
,ui  comme  fon  écuyer ,  &  l’accompagnant 
jutqu  à  1*  évêché  ou  il  logea  .  Mais  ces 
lûümiffions  de  Charles  de  Duras,  étoient 
Plutôt  pour  s’  affiner  de  la  perfonne  du 
P^pe,  que  pour  lui  faire  honneur. 

Hn  effet  ,  à  peine  Urbain  fut  il  entré  IX. 
ans  Ja  ville,  que  Charles  en  fit  fermer  Le  PsPe 
outes  les  portes  ,  8c  fur  le  foir  l’envoïa  Hlrbim 
nviter  de  venir  au  château  .  Urbain  le  fj*  “"f: 

p^Ufî’  malSre  cs  °n  ne  lai  (F*  Charles 

P1  de  1  y  mener,  quelque  refiftance  qu’  de  Du- 
,  pi  t  faire,  8c  quoiqu’il  excommuniât  ias* 

_  utement  par  les  chemins  ceux  qui  le 
Condmlmen*  Il  y  fut  cinq  jours  ?  fans 

que  ceux  du  dehors  puffent  rien  apprendre 

ae  ce  qui  s  y  pafîoit ,  &  il  y  a  apparen- 

ces'5'10  arhar  eS  1,obligea  de  renoncer  k 
«  conditions  onereufes  dont  on  l’avoir 

loinrgS  en.receuant  l’inveftiture  .  Mais 
c  'n,  r=nt1re  !»  liberté  ,  il  le  fit 

d  -  dru  te  d  Averfa  à  Naples  où  il  le  re- 
.  fur  un  trône  fort  élevé  devant  la  por¬ 
ta  Cc  a  V1^e)  revêtu  de  fes  habits  roïaux 
a  couronne  en  tète,  tenant  le  feeptre  d* 
main  j  &  de  i  autre  la  pomme  d’ors 

fans 
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fans  fs  lever  ,  jufqu’à  ce  qu’ Urbain  fut 
au  pied  du  trône  .  Alors  il  defcendit  j 
Jui  baifa  les  pieds  ,  le  conduifit  liii-ms* 
me  dans  la  ville,  où  pourtant  il  ne  vou¬ 
lut  pas  qu’  on  lui  fît  une  entrée  i'olem- 
n elle  ;  &  au  lieu  de  l’ archevêché  ou  le 
pape  vouloit  loger  ,  il  le  fit  entrer. dans 
le  château-neuf,  où  on  lui  permit  dedon- 
nsr  les  audiences  ,  qtioiqu  il  lut  retenu 
fous  bonne  garde  juiqu’  à  ce  que  pari 
entremife  des  cardinaux  quinze  ou  feize 
jours  après  la  paix  fe  fit  entre  eux ,  à 
condition  que  le  pape  ne  le  me  1  croit  plus 
du  gouvernement  du  roïaume,  à  que;. 
roi  Charles  feroit  le  neveu  d  Urbain pM* 

ce  de  Capoue  (a). 

Mais  cette  principauté  ne  dura  guttes 
dans  la  maifon  d’Urbain,  Ion  neveu  qu. 
é roi t  un  horntpie  non -feulement  fans  au¬ 
cun  mérite  ,  mais  au  fit  fort  débauche , 
viola  une  rcligieufe  de  S,  Claire  dan»  n 
mon  allé rc  de  S.  Saveur  .  Cette 
honreufe  brouilla  de  nouveau  Charles 
le  pape  qui  prit  avec  beaucoup  de  hau¬ 
teur  le  parti  de  fon  impudique  neveu  ■ 
Ce  pontife,  contre  les  conventions,  ou 
tenoit  qu’il  étoît  fouverain  dantleroiau- 
irtc  de  Naples  ,  &  que  pendant  qu  >■  y 
étoit  prefent  ,  il  n’ croit  pas  pertm» 
Charles  de  condamner  à  morts  les§rafl  ' 
du  roïaume.  Cependant  l’ affaire  s aaom 
moda  (  b)  .  Le  roi  de  Naples  pardonna 

au  neveu  fon  incefte,  &  lui  donna  rm111' 

y  il» 

(n)  N  km  de  febifm.  cap  3;. 

(  li  j  Ibid,  c.tp,  .(O, 


a  P Hiftotre  Ecclcfiafltque  .  473 

ville  de  Nocera,  autrement  Nucera  delli 
Tagani  dans  le  roïaume  de  Naples,  avec 
Soixante  &  dix  mille  florins  .  Ce  fut-là 
où  le  pape  fe  retira  avec  une  partie  de 
fa  cour ,  refolu  d’y  pafîer  l’hiver,  en  at¬ 
tendant  ]’ occafion  de  fe  venger  de  l1  fn- 
jure  que  Charles  lui  avoît  faite,  de  de  le 
dépouiller  de  fon  roïaume,  comptant  fur 
les  intelligences  qu’il  avoir  avec  les  Na¬ 
politains  .  Aufïi  les  brouille  ries  recom¬ 
mencèrent  bientôt  après. 

Charles  étant  de  retour  à  Naples,  fans 
nul  ménagement  pourUrbain,  le  fit  prier 
de  venir  inceffamment  P  y  trouver  pour 
J u i  communiquer  quelque  affaire  im por¬ 
tail  te..  Le  pape  irrité  de  ce  procédé,  Ça) 

1  e pondit  que  c’etoit  aux  rois  à  aux  prin¬ 
ces  chrétiens  a  venir  aux  pieds  du  pape  , 
de  non  pas  aux  papes  à  les  prévenir  ,  & 
que  s’il  vouloir,  avoir  fon  amitié  ,  il  de- 
voît  abolir  les  impôts  qu’il  avoit  mis  fur 
un  roïaume  feudataire  de  Péglife .  U  n’en 
fallut  pas  davantage  à  Charles  pour  fai¬ 
re  éclater  le  delfein  qu1  U  avoit  formé 
de  perdre  Urbain  .  On  ferma  dans  le  pu¬ 
blic  certaines  queflions  ,  où  ,  entre  au¬ 
tres,  on  demandoit  s’il  n’étoit  pas  per¬ 
mis  de  donner  des  curateurs  k  un  pape 
ou  trop  négligent  ou  trop  opiniâtre  , 
&  qui  fans  le  confeil  des  cardinaux  vou- 
droit^  tout  faire  à  fa  tête  au  préjudice 
de  l’églife  ;  &  même  de  le  punir,  de  le 
dépofer ,  8c  d’en  élire  un  autre  .  Ç6)  Le 

car- 

{  a  )  îpond.  an.  ij8*.  pat .  6, 

(  b  j  l,i.  n,  42, 
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cardinal  de  Rieti  nommé  Pierre  Tartar® 
abbé  du  Mont-Canin  &  chancelier  du  roi 
de  Naples,  rendit  ces  queftion  publiques? 
elles  t  toi  en  t  au  nombre  de  douze  .  L£ 
cardinal  foutenoit  1’  affirmative,  &  les 
raifons  qu’il  en  apportoit  pou  voient  fai' 
re  quelque  impreffion  fur  les  efprits,  U 
engagea  autfi  plufieursdoéleurs  célébrés  en 
théologie  &  en  droit  à  agiter  de  pareil* 
les  queftion  s  ,  &  à  les  réfoudre  confor¬ 
mement  au  parti  qu’il  avoit  pris, 
Urbain^)  aiant  eu  avus  de  cette  con¬ 
fit  î u ration  par  ie  cardinal  dcManupellode 

ttr  fix  la  famille  des  Urfins,  aflembla  Ion  coït- 
cardr.  fiftoire  pour  y  reprefenter  Je  danger  ou 
paux  qu'jl  fs  trouvoit  expofé ,  &  au  for t i r  de-li? 
jitrrme  J}  fjt  arréter  fix  d’entre  les  cardinaux 
"  qu’il  fou nçon noir  d'  y  avoir  eu  plus  de 
part  ,  parce  qu  ils  etoient  les  plus  Jp 
vans.  Ils  furent  mis  dans  cachots,  char¬ 
gez  de  chaînes  &  appliquez  plufteurs  foi* 
k  la  queftion  ,  Le  premier  nommé  Gen¬ 
til  de  Sangrc  ,  fut  amené  devant  lui  les 
fers  aux  pieds  &  aux  mains,  dans  le ficU 
du  château  où  fc  devoir  donner  la  tor¬ 
ture.  On  l’enleva  nud  avec  des  cordes  ? 
n’aïanr  que  fa  chcmife  &  fes  calleçons  ? 
&  on  le  garotta  pour  l’appiquer  à  la 
queftion  ,  Le  lendemain  Louis  Donato 
Cardinal  de  Vcnife  fur  mis  fur  le  cheva¬ 
let  ,  Ce  vieillard  foible  &  caiïé  ioùrint 
la  queftion  depuis  le  matin  jufqu’à  l’hett” 
re  du  dîner  ,  avec  de  fi  horribles  toor- 
nrtns  ,  que  le  pape  pouvoir  entendre  lcî 

crii 


a  l  '  Hi fl  dire  JL  c  défi  afiiqu  c  .  475 

cris  d'un  jardin  où  il  fe  promenoir  ,  C1 
eft  Thierri  de  Niem  qui  rapporte  ces 
cruautez,  en  aïant  été  témoin.  Les  qua¬ 
tre  cardinaux  étoient  Adam  Efton  évê¬ 
que  de  Londres,  Barthelemi  de  Cucurne 
ou  de  Cothurne  archevêque  de  Genes  , 
jean  de  Capoue  archevêque  de  Corfou  , 

&  Martin  déjugé  archevêque  deTarente  . 

Charles  irrité  contre  Urbain  de  ce  qu’ 
il  a  voit  renouvellé  contre  Lui  fes  excom-  f  q* 
munications  ,  mis  le  roïaume  de  Naples  ras  af-* 
à  l  interdit ,  &  qu  il  1  avoit  déclaré  aul-  fiegeUr- 
n-bicn  que  Marguerite  fon  époufe  ,  dé-  bain 
pou  il  lez  du  royaume,  vint  l’affieger  dans dansNo* 
le  château  de  Nocera  ,  avec  une  groffe  ccra' 
armée  donc  il  avoit  confié  le  comman¬ 
dement  au  cardinal  de  Rieti  grand  en¬ 
nemi  d’Urbain  (4).  Pendant  que  les  aO* 

(iegez  peu  agueris  fe  defendoient  molle¬ 
ment  ,  le  pape  excommunioit  tows  les 
jours  quatre  fois  de  fa  fenêtre  l’armée 
ennemie  ,  une  cloche  &  le  cierge  à  la 
main.  La  ville  fut  prïfe  ,  &  la  citadelle 
étûït  fl  vivement  prefTée  ,  qu* infaillible- 
ment  le  pape  auroït  été  pris,  fi  l’on  ne 
Lit  promptement  accouru  à  fon  fecours. 
Raimond  des  Urfins  aidé  de  Thomas  de 
S.  Severin  chef  du  parti  qui  reftoit  à 
Louis  d’Anjou,  &  de  Lothaire  de  Suabe 
officier  Allemand,  fit  couper  un  chemin 
détourné  dans  la  forêt  ^  tous  trois  avec 
leurs  troupes  s’avancèrent  jufqu’aucamp 
des  afïiegeansj  taillèrent  les  uns  en  piè¬ 
ces  , 

CO  îurnr&on  lib.  4.  cap.  1.  Blond. i.  doc.  10. 

pag.  248, 
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ces  ,  mirent  les  autres  en  fuite  ,  entré' 
rent  dans  la  ville  ,  enfui re  dans  le  cÜ 
rca ti,  d’où  ils  enlevèrent  Urbain  avec ^ 
cardinaux  &  le  refte  de  fes  gens ,  &  !: 
cûnduifirent  au  travers  de  mille  dan igêth 
dans  un  port  entre  Barlette  &  Trani  i 
où  étoîent  les  galeres  de  Genes.  Cequil 
y  eut  de  particulier  dans  cette  aflion  * 
c’eft  Que  les  parti  fa  ns  de  Clément  VH- 
pour  traverfer  Charles  ,  furent  les  libï' 
rateurs  d’Urbain. 

Ce  pape  rraînoit  toiijours  avec  lui  fo 
fi  x  cardinaux  ,  qu’il  gardoît  à  vue1,  & 
peut  qu’ils  ne  lui  échappaient  .  Thiern 
de  Nicm  (a)  fon  fecretaire,  dit  qu’il 
inhumainement  égorger,  ou  plûtôt  alfau* 
nur  en  fa  preience  i’  évêque  d’ Aquili  ; 
parce  qu’aïant  un  méchant  cheval,® 
qu’étant  d’ailleurs  cftropié  de  la  tôt» 
rc  qu’il  avoit  (ouverte  ,  il  ne  rrtarcho/t 
pas  a  (fez  vite  il  fon  gré  .  Lorfqu’i/  art1' 
va  à  Genes  tout  le  monde  s’inrereffa iou" 
tilemsnt  pour  la  délivrance  de  ces  caj' 

dinaux  ;  il  les  fit  mourir  cruellement  & 

divers  genres  de  fupplices ,  &  il  n’y 
qu’Adam  Efton  évoque  de  Londres,  qu°n 
appelloit  le  cardinal  de  S.  Cecile,  Hu’ 
il  accorda  la  vie  k  la  prière  de  Riàiï 
(ù)  roi  d’Angleterre  ,  après  t’avoir 
gradé  &  privé  de  tous  fes  bénéfices  fcûJ’ 
gnîfcz  .  Cette  conduire  d* Urbain 
ae  lui  fes  plus  affolez  .  Le  cardinal  ^  * 
dcPrate  ou  HePuito ,  archevêque  de  Ra* 

yen* 


(a)  Tbeod  N/cm  cay.  5 6. 

(  b  J  Pvaftn^.  in  Ricbjr,  IL 
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venne  ,  gouverneur  deCorneto,  &  le  car¬ 
dinal  Galiot  Tarlat  de  Pietra-Mala  l'ab- 
ban donnèrent  alors  pour  aller  joindre 
Clément  à  Avignon  .  . 

Pour  remplir  dans  le  facré  college  les  pfon‘l0j 
places  des  uns  &  des  autres,  Urbain  (*?)  trou  de 
fit  le  lendemain  des  rois  1385.  une  pro-  cardt- 
motion  de  dix-fept  cardinaux  qui  étoieni  tuuxpaï 
prelque  tous  Allemands  ou  Napolitains  ,  U<bain4 
afin  de  le  procurer  un  appui  dans  P  une 
8c  dans  1’  autre  nation  ,  &  particulière¬ 
ment  dans  la  derniere  .  Les  Allemands 
qui  étoient  les  trois  archevêques  électeurs, 
Adolphe  de  Maïence  ,  Frédéric  de  Colo¬ 
gne  ,  &  Conon  de  Trêves  *,  les  évêques 
Arnoul  de  Liege  ,  Venceslas  de  Breslau, 

&  Pierre  de  Rofemberg  (/;)  ecclefiaftique 
de  Bohême  d’une  noble  famille,  ne  vou¬ 
lurent  point  d’accepter  ceitedignité,  quoi¬ 
qu’ils  reconnurent  Urbain  &  que  même 
il  leur  lailîat  i’adminiftration  de  leurs 
églifes  tant  pour  Je  fpi rituel  que  pour  le 
temporel  .  Les  Napolitains  ,  quoiqu’ils 
fudent  ravis  d’accepter  cet  honneur ,  n’ofe- 
rent  pourtant  encore  le  faire  ouverte¬ 
ment  de  peur  d’irriter  le  roi  Charles  ; 

&  Lb  bain  lui-même  par  une  raifon  à 
peu  près  femblable  ne  publia  point  cet¬ 
te  création,  qu’il  ne  fût  hors  du  roïaume 
de  Naples  ,  où  il  avoit  tout  à  craindre. 

Il  ne  fut  pas  long-tems  expofé  aux  per- 
fecu tiens  du  roi  de  Naples  ,  l’ambition 
de  ce  prince  fut  terminée  par  une  mort  fu- 

nc- 

(  a  )  Niera,  cap.  44, 

(  b  )  Gobelin.  Perfon,  Cafmsd,  (et.  1.6 <c,  84. 
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nefte  ,  qui  vengea  le  pape  de.  fous  b 
maux  qu’il  en  avoitreçûs,  Louis  de  Hon¬ 
grie  décédé  trois  ans-  auparavant  avoir 
JaifTé  le  roïaume  k  la  princefle marie fon 
aînée  fous  la  tutelle  &  la  regence  de  h 
mere  la  reine  Elifabeth  :  en  attendant 
que  cette  jeune  princefTe  fût  en  âge  d’ 
époufer  le  prince  Sigitmond  fiUdei empe¬ 
reur  Charles  VI.  Les  Hongrois  Te  fournirent 
d’abord  volontairement  à  fon  ^gouverne¬ 
ment’,  mais  quelquc-tems  apres  cet  peu¬ 
ples  irritez  de  ce  que  la  reine  Elifabetft 
abbandonoit  toute  l'adminiftration  de  I 
état  au  Palatin  Ni  colas  Garo,  cnvoïerenf 
fecretemsnt  l’évque  deZagabrie  à Cr^r- 
les  pour  lui  odrir  la  couronne  de  Hon¬ 
grie  .  Il  l’accepta  ,  &  s’érant  embarqué 
fur  une  galere  à  Barlcfte  avec  très-peu 
de  fuite,  il  pafï‘a  efeorté  de  trois  autres 
galères  dans  la  Dalmatie ,  d  ou  il  te  ren¬ 
dit  par  terre  àZagabrie,  &  de-YiïBüée. 
Dès  qu’il  vit  que  tout  etoit  dupote 
C  lu  ries  pour  le  recevoir  ,  il  fe  fit  couronner  roi 
lie  D'ir.  s  (jc  Hon„r;e  je  dernier  jour  êehn  r# 
Mais  la  reine  Elifabct  qu’il  croyoit  avoir 
trompée,  fe  trouva  plus  fint  que  lut S 
fit  entendre  que  Sigifmond  ,  qui  apres  ! 
avoir  époufé  la  prince  (Te  à  Bude  un  peu 
Avant  l’arrivée  de  Charles  s  en  ecoit  re- 
tourné  en  Bohême,  lui  cederoit  le totitt 
nie  pour  peu  de  etiofes,  &  ede  1  atitra, 
quelques  jours  après  fon  couronnent, 
dans  fa  chambre  ,  ious  prétexte  0:  ü* 
vouloir  lire  une  lettre  cJeSigifmond  to-- 

chanr  ce  prétendu  traité  .  COiTÎI"' 
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ceux  quil’accompagnoient,  étoient  à  l'an¬ 
tichambre-  ,  NicolasGaro,  étant  entré  fur 
le  champ  par  une  porte  fecrete  le  fit 
maffacrer  par  un  puiflant  Hongrois  nom- 
me  Forgats  qui  lui  fendit  la  tète  d*  un 
coup  de  fabre  .  A  in  fi  mourut  ce  prince 
(  æ  )  dans  la  quarante-uniéme  année  de 
Ion  âge  .  Le^  gouverneur  de  Croatie  fit 
jstter  Elifabeth  dans  la  riviere  pour  ven- 
ger  la  mort  du  roi  Charles  dont  il  te- 
noit  le  paru  .  Mais  le  toi  Sigifmond  étant 
venu  bientôt  après  prendre  polfefTion  du 
roiaume ,  prît  ce  barbare  meurtrier ,  &  le 
fit  mourir  lentement,  l’àïant  fait  tenailler 
dan^  la  plupart  des  villes  de  Hongrie. 

nouvelle  de  la  mort  de  Charles  fut 
po  1  téc  k  Naples  au  mois  de  Février  dans 
le  tems  qu*  on  faifoit  des  réjouïffanccs 
publiques  pour  fon  couronnement .  La  rei¬ 
ne  fon  epoufe  pour  empêcher  les  fuites 
d  une  fi  fâcheufe  nouvelle  ,  fit  prompte¬ 
ment  proclamée  roi  fon  fils  Ladislas  ou 
Lancellor  ,  jeune  prince  d’ environ  dix 
ans,  qui  régna  d’abord  allez  paifiblement 
fous  la  régence  de  la  reine  fa  mere.  Mais 
la  divifion  s’étant  mile  entre  cette  reine 
&  les  ^magiftrats ,  ceux-ci  en  élurent  huit 
d  entr  eux  pour  prendre  avec  l’autorité 
Souveraine,  le  foin  des  affaires.  Le  pape 
Clement  (  )  pour  profiter  d’une  conjon¬ 
cture  fi  favorable  à  fes  intérêts  ,  envoïa 
en  Italie  le  prince  Othon  de  Brunfwick 

mari. 

{•O  Ronfin>  ï  dec.  t.  Antpnin.  th.  22.  cap  r, 
^arag.  xç.  4 

fb  j  Hiem.  de  fcbJfm,  l.t.  c  64.  &  fcq. 


XIV. 
Mort  de 
C  barlcs 
de  Du¬ 
ras  roi 
de  Na¬ 
ples  . 


4&o  Neuvième  Difeoun 
mai  i  de  là  f'cuë  reine  Jeanne  ,  qui  y  fut 
reçü  avec  beaucoup  de  joie,  &  eut  allez 
de'  conduite  pour  faire  reconnoître  le  jeu¬ 
ne  Louis  d’Anjou  roi  de  Naples  ;  ce  qui 
fit  palier  ce  roïaume  dans  l’obedience  dt 
Clément . 

XV.  Prefque  en  même-tems  le  pape  Clément 
Bcaii-  étendit  encore  fou  obédience  fut  deux 
autres  roïaumes  qui  le  reconnurent.  Pier- 
C  fou*  re  rûI  d  Arragon  qui  avoir  ete  neutre 
mettent  jufqu’à  fa  mort,  lai  tï  a  fes  états  à  Jean 
al’obe-  fois  fils  ,  qui  aï-an t  altemblé  les  prélats 
cliente  &  les  grands  de  fon  royaume  en  prefen* 
de  tle‘  cc  du  cardinal  Pierre  de  Lune  ,  embraf- 
mn[  '  fa  fur  leur  avis  l'obedience  de  Clement 
VII.  comme  on  avoir  fait  en  Ca  Aille . 
Charles  le  Noble  fuc celte ur  de  Charles  le 
Mauvais  dans  le  roïaume  de  Navarre, 
fit  auffi  la  même  chofc  ,  Ainlî  route  ! 
Ef pagne  ,  à  la  refer ve  du  royaume  de 
Portugal,  fe  déclara  pour  Clemenf.  & 
Catherine  de  Sienne  penetrée  du  trifte 
crar  de  l’églife  ,  écrivoit  cependant  aux 
rois  ik  aux  princes  ,  pour  /es  engager 
dans  le  parti  d' Urbain  ,  qu’elle  recon* 
noilloit  pour  légitimé  pape  ■,  s’ appuïant 
fur  beaucoup  de  révélations  qu’elle  aile* 
guoit  .  Cette  Sainte  mourut  à  Rome  k 
zç.  (l’Avril  1380.  âgee  feulement  de  tren¬ 
te-  trois  ans  ,  mais  conlumé  d'infirmité 
&  de  douleurs  caufées  par  fes  veilles  & 
tes  autres  aufterirez,  (k  fut canoniiéequa- 
tre- vingt  ans  après  fa  mort  par  le  Pspe 
Pie  IL 

Mais  cc  qui  fortifia  encore  plus  Je  par¬ 
ti  de  Clément  contre  fon  compétitif ,  ( 

qui 
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qui  s’ étoit  rendu  fort  odieux  à  caufe  de 
Ja  cruelle  mort  des  cinq  cardinaux  ,  fut 
le  2ele  qu’  il  fit  fcmbîant  de  témoigner 
pour  la  paix  de  l’églife .  Suivant  en  ce¬ 
la  les  avis  &  les  prenantes  exhortations 
de  1’  univerfitè  de  Paris  ,  il  envoïa  par 
tout  des  légats  ik.  des  nonces  ,  propofer 
de  fa  part  la  convocation  d’un  concile, 
au  jugement  duquel  il  proteftoit  qu’  il 
étoic  prêt  de  fe  foumettre  ;  ce  que  re- 
fufoit  le  pape  Urbain  ,  qui  pour  fon  re¬ 
fus  perdit  alors  V  obédience  du  grand- 
maître  de  Rhodes  .  Ce  fut  dans  le  me-  xvr 
me-tems  qu’un  certain  François  qui  fous  Un  faux 
l’habit  d’  hermite  contrefaifoit  le  pro-  hermite 
phete,  vint  trouver  Urbain  qui  étoittoû-  c0"reiU 
jours  à  Gènes.  Il  y  arriva  à  cheval  avec  \c  à  Udr’ 
quatre  ferviteurs  ,  demandant  k  parler 
au  pape  ,  &  fe  difant  envoie  de  Dieu  .  mettre\ 
Le  lendemain  il  lut  prefenté  à  Urbain  , 

[a')  vêtu  de  noir  avec  une  longue  bar¬ 
be  -,  &  affrétant  un  extérieur  fort  hum¬ 
ble  il  déclara  qu’  il  ne  fçavoir  pas  le 
Latin  ,  &  lui  dit  en  François  :  Seigneur , 

„  je  viens  h  vous  pour  vous  déclarer  ce 
„  que  Dieu  m’  à  révélé  touchant  l’union 
,,  de  l’églife.  Il  y  a  quinze  ans  qu’étant 
„  en  méditation  dans  un  defert  ,  j*  ap- 
„  pris  par  une  révélation  celefte  que 
,,  notre  S.  Pere  Clement  feroit  le  vrai 
)3  pape  &  le  vicaire  de  JESUS-CHRIST  & 
j)  que  vous  feriez  un  faux  pontife.  C’eft 
5J  pourquoi  je  vous  conjure  de  renoncer  au 

X  ,j  pon- 

(a  )  Çobclin ,  Perfon  Cofmod.p.  308, 
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,}  pontificat  pour  rendre  la  paix  a  e* 
„  glife.  Sc  pour  vôtre  propre  falut.  „ 
Urbain  lui  aïant  demandé  comment^ 
fç  a  voit  que  cette  révélation  était  divi¬ 
ne  ,  il  n’ en  put  donner  aucune  preuve, 
mais  il  offroit  fon  corps  à  la  torture  » 
i’ il  fe  trou  voit  qu’il  fût  un  impoitcui  • 
Pendant  qu’  il  parloit ,  Urbain  apperçu 
qu’il  portoit  au  doigt  une  bague  ouetoit 
enchaiïee  une  pierre  precieufe  :  U  n  e? 
pas  la  coûtume  ,  dit-il  au  faint  henwt<| 
que  les  hennîtes  posent  des  bagues ,  a  0 '/ 

- vous  vient  celle-ci  ?  C’  efl,  ^t-i  un  Sf 
lent  que  ma  fait  le  très- faim  pete ■ 
■ment  .  Urbain' s’étant  CM 

bague,  la  mit  entre  les  mains  à  un  hom 
me  qui  fe  piquoit  de  Nugeomancie.  En- 
fuite  il  fit  mettre  1’  h-ermite  en  prifc 
avec  deux  de  les  domeftiques ,  les  deux 
autres  aïant  pris  la  fuite  .  On  les  mit  a , 
la  queftion  tous  trois  feparement ,  &  l 
termite  avoiia  que  fa  prétendue 
tion  éroit  une  fuggeftwn  diabo bge  .  ! 
lui  en  auroit  coûté  la  vie  fans  1  mrercei 
■fi on  de  quelques  prélats  François  dan 
les  intérêts  d’Urbain  ,  .qui  lu.  «Pg* | 
terent  qu’on  pourroit  bien  ufa  en  .n 
ce  de  reprefailles  confie  c*  q. 
v  avoir  de  nartifans  ,  parce  qu  ils  fça- 

Sbienqucc’é.oi.u,«^ 

ibnéliotl,  &  proteg'-  pal  "  j 

ce  II  en  fut  donc  quitte  pour  P-rcuc  la 
barbe,  &  pour  fe  «.rafler  p,j bl.quemer* 
dans  l’églife  après  la  mede  du  pape,  S 
reconnoître  qu’Urbain  etoit  e  --  PP  ; 
légitime  .  Après  quoi  ,  on  lui 
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liberté  &  fa  bague;  le  pape confentir mê« 
me  qu’il  s’en  retournât  en  France  .  Ce 
qu’il  fit  quelques  jours  après. 

Les  grandes  merveilles  que  Dieu  opéra 
dans  cette  année  par  le  moïen  du  cardi- 
j  nal  Pierre  Luxembourg  ,  donnèrent  à  1’ 
obedience  de  Clement  (  a  )  plus  de  poids, 
que  les  révélations  du  faux  hermite  .  Il 
é toi t  fils  de  Gui  de  Luxembourg  premier 
■'*  comte  deLigni  enBarois,  coufin  au  qua¬ 
trième  degré  de  l’empereur  Venceslas  & 
de  Sigifmond  roi  de  Hongrie  .  Sa  mere 
etoit  Mahault  de  Châtillon  comtefTe  de 
S*  Pol.  Pierre  aïant  achevé  fes  études  de 
pbilofophie  &  de  droit  à  Paris,  fut  pour¬ 
vu  d’ un  canonicat  dans  1’  églife  cathe- 
I  drale  de  cette  grande  ville,  où  iî  acquit 
une  fi  grande  réputation  ,  qu’il  fut  fait 
archidiacre  de  Chartres  ,  &  en  fuite  évê¬ 
que  de  Mets,  quoiqu’il  n’eût  encore  que 
quinze  ans  .  Deux  ans  après  ,  Clement 
qu’il  reconnoi/Toit  pour  vrai  pape,  com¬ 
me  on  faifoit  en  France  ,  1’  obligea  de 
venir  à  Avignon ,  &  le  fit  auffi-tôt  car¬ 
dinal  diacre  du  titre  de  S.  George  au  voi¬ 
le  d’or  ,  en  lui  confervant  l’ adminiflra* 
tion  de  l’ évêché  de  Mets.  Il  tomba  ma¬ 
lade  vers  la  fin  de  la  même  année  ,  & 
1’  on  attribua  fa  maladie  ,  qui  fut  ailes 
longue,  à  fes  grandes  aufïeritez  .  Il  mou¬ 
rut  faintement  le  fécond  jour  de  Juillet 
1387*  feulement  de  dix-huit  ans  moins 
dix  jours.  L’hifioire  rapporte  qu’  il 

X  a  fe 
(  a)  Tbeod.  Niem.  I.  1.  cap.  66. 

(b  )  Frotffard  3.  vol,  cap,  îoo. 


xvir. 
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dinal 
Pierre 
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fe  fit  une  infinité  de  miracles  à  fon  tom¬ 
beau  :  &  qu’entre  autres  on  y  vit  reffu- 
ici-ter  quarante-deux  morts  .  Le  peuple 
ne  pouvoir  s* imaginer  qu1  un  fi faint  hom- 
me ,  pour  lequel  Dieu  le  déclarai!  avec 
tant  d’ éclat ,  fût  un  faux  cardinal  ,  ni 
que  par  confisquent  Clemenf  qui  i’avoit 
créé,  fût  un  faux  pape.  On  prétend  mê¬ 
me  que  plufieurs  partifans  d!  Urbain  fu¬ 
rent  ébranlez  .  La  caufe  de  Clement(^) 
en  devint  plus  favorable .  Cependant  Pier¬ 
re  de  Luxembourg  ne  fut  pas  canonifé 
alors  ,  quoiqu’  il  y  ait  un  difcours  de 
Pierre  d*  Ail  J  y  pour  engager  Clément  VIL 
à  Je  faire  .  Il  ne  fut  béatifié  que  fous- 
un  autre  Clement  VII.  dans  Je  feiziéme 

fiecle.  , 

XVII  !.  Ce  fut  en  la  même  année  1^7.  qu 
I.rop'“j’  un  religieux  de  Y  ordre  des  Freres  Pré* 
l'ut,s  C  cireurs  nommé  Jean  de  Mont  fon  {h  )  do- 
Mont-*  &eur  en  théologie  ,  natif  de  Valence  en 
fon.  Catalogne  ,  avança  dans  fes  ailes  de  ve- 
fpcrie  &  de  r efompte ,  &  dans  fes  leçons 
publiques  ,  plufieurs  profitions  qui  pa¬ 
rurent  erronées  .  Ces  proportions  furent 
réduites  au  nombre  de  quatorze,  La  pre¬ 
mière,  que  P  union  hypoftatique  en  J.  Z, 
cfi  plus  grande  que  l’union  des  trois  pei- 
fon  nés  dans  l’ eiTence  de  Dieu.  La  fécon¬ 
dé,  qu’il  peut  y  avoir  une  pure  créatu¬ 
re  plus  parfaite  pour  mériter,  que  ame 
de  J.  C,  même,  La  troifiéme,  guunepu- 


(  a  )  Hifi.  univ.  Part/-  t.  4  . 

{  b.l  Meyer  1. 14,  an.  J388.  Hi/L  umv> 
t  4.  p.  618.  Gerf, ;  f,  2, 
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re  créature  raîfonnable  peut  naturelle- 
nient  voir  Pefïence  de  Dieu  comme  les 
bienheureux  „  La  quatrième  a  du  rapport 
avec  la  fécondé,  La  cinquième  ,  qu’  une 
pure  créature  ,  fî  elle  étoit  au  monde  , 
lerqit  hors  de  tout  genre  .  La  fixiéme  , 
qu  il  n’eft  pas  contraire  à  la  foi  de  fup- 
pofer  qu’il  eft  abfûhiment  nece  flaire  que 
quelque  créature  exifte  ,  La  feptiéme  , 
qu’une  chofe  peut  être  neceffairement .  & 
ctre  cauiée.  La  huitième,  qu’il  eft  plus 
conforme  à  la  foi  qu’  il  y  ait  quelque 
autre  chofe  que  le  premier  Etre  abfolu- 
tnent  necefTaire.  La  neuvième,  que  c’effc 
une  herefîe  d’aiTurer  qu’une  proportion 
contraire  à  l’écriture  d’une  contradièlion 
véritable  &  non  feulement  apparente  , 
peut-être  vraie.  La  dixiéme,  qu’ileftex- 
prenément  contre  la  foi  de  dire  que  tout 
homme,  k  P  exception  de  JESUS-CHRIST, 
n’a  pas  conrraété  le  péché  originel  .  L’ 
onzième,  qu’il  eft  contre  la  foi  de  dire 
que  la  S.  Vierge  n’  ait  pas  confrafté  ce 
peche.  La  douzième,  qu’il  eft  autant  con¬ 
tre  la^  foi  d’  en  exempter  la  S,  Vierge  , 
que  d’en  exempter  dix  perfonnes .  La  trei- 
zieme  ,  qu’il  cft  plus  exprefTément  con¬ 
tre  l’écriture  de  dire  que  la  mere  de 
Dieu  ,  n’ a- pas  été  conçue  en  péché  ori¬ 
ginel  ,  que  d’ allure r  qu’elle  a  été  bien- 
heureufe  &  vjftorieufe  dans  P  inftant  de 
fa  conception  &  de  fa  fanftification .  La 
quatorzième  enfin,  que  l’écriture  fainte 
ne  doit-  être  expliquée  que  par  P  écritu¬ 
re  même  . 

Ce  religieux  fut  mandé  en  faculté  par 

X  3  le 
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îe  doïen,  &  averti  charitablement  de  ré¬ 
voquer  fes  erreurs  j  mais  comme  bien 
loin  de  fe  retracer,  il  protefta  qu’il  étoit 
réfolu  de  foû tenir  fa  doftnne  jufqu  k  la 
mort,  la  faculté  d’abord,  &  enfuite  tou¬ 
te  Tuniverfité  en  corps  cenfura  &  con¬ 
damna  fes  proportions  comme  faufTes  , 
temeraires,  fcandaleufes  &  contraires  à 
la  pieté  des  fidèles.  Ce  jugement  fut  pre- 
fente  à  Pierre  d’Orgemont  évêque  de  la- 
ris,  comme  juge  ordinaire  en  cette  par¬ 
tie.  Il  ht  citer  Jean  deMontfon,  lequel 
n’aïant  point  comparu,  le  prélat  donna 
une  fentence  le  vendredi  23.  d  Août  pai 
laquelle  il  défend  d’enfeigner  &  de  foü 
tenir  en  public  ou  en  fecrer,  aucune  des 
quatorze  propofiti.ns ,  fous  peine  c le  • 
communication  ,  qui .fera  eneourue  p 
feul  fait  ,  &  dont  il  le  referve  lp-cial 
ment  1’  abfolution  .  Il  ordonna  de  plus 
”V 'ce  religieux  ieroit  pris,  arrête&m.s 
en  prifon  avec  le  fecours  du «(«u- 
lier  ,  s’il  étoit  nece/iaire  .  I 
ou  fon  vieegerent  ne  Voulut  ni  e  ) 
dre  à  la  caufe  ,  ni  comparoitre j, 
remment  parce  qu’il  etoit  de  1  ordte  des 

Freres  Prêcheurs. 

jean  de  Montfon  appelia  de  la  fer itea 

ce  de  P  évêque  de  Pans  au  rendit 

VIL  refidant  à  Avignon,  ou  il  fs  rcaa  , 
lui-même  pour  y  fou  tenir  ion  a  ppc 
univerfiré  de  Paris  de  fon  côte  y  députa 
Pierre  d’ Ailly  grand-maître  du  c '  § 

de  Navarre,  Gilles  des  Champs,  J 
Neuville  Bernardin  ,  &  Pierre  d  A  ain- 

ville  profe/ïèur  en  droit  canon.  Pes 
*  putez 
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putez  furent  très-biens  reçûs  à  la  cour 
du  pape;  on  leur  rendit  toutes  fortes  d' 
honneurs  :  ils  eurent  audience  en  parti¬ 
culier,  &  en  plein  confifloîre  trois  jours 
durant  .  Pierre  d’Àilly  y  fit  un  difcours 
pour  juftifier  la  cenfure  de  V  univerfité  , 

&  la  fentence  de  l’évêque  de 
il  y  parla  avec  tant  de  foîidité  ,  que  le 
pape  fit  publiquement  l’éloge  de  P  uni¬ 
verfité  qui  produifoit  de  fi  grands  hom¬ 
mes  .  Le  cardinal  d’ Embrun  fit  défenfes 
de  la  part  du  pape  à  Mont  fon ,  de  s’ab- 
Tenter  de  la  cour  ecclefiaftique  jufqu’  à 
ce  que  fon  affaire  fût  terminée.  Mais  ce 
religieux  pré  votant  que  ce  jugement  ne 
lui  feroit  pas  favorable,  &  qu’on  le  ren- 
voïeroit  fans  doute  à  Paris  pour  y  faire 
fa  retraftation  ,  fe  retira  fecretement  d” 
Avignon,  &  paffa  en  Arragon  où  il  em- 
braiïa  1*  obedience  d’  Urbain  VI,  &  mê¬ 
me  écrivit  en  fa  faveur  contre  Clement 
VI I. 

Après  fon  départ,  le  pape  nomma  Guy  XX. 
cardinal  de  Paîeffrine,  le  cardinal  de  S.  11  e^ 
Sixte,  &  le  cardinal  Âmelius  du  titre  de  Cotl^a*' 
S.  Eufebe,  pour  juger  cette  affaire  &  fai-  ™1C  r4r 
re  le  procès  à  Mont  fon  .  Ils  le  firent  cher¬ 
cher  dans  le  lieu  où  il  avoir' logé  à  A- 
vignon  ,  &  aïant  fcû  par  la  perquifition 
qu’on  en  fit  ,  qu’  il  en  é roi t  forti  le  3. 

Août  1388.  ils  le  firent  citer  par  des  af¬ 
fiches  publiques,  le  jugèrent  contumace, 
le  déclarèrent  excommunié ,  ordonnèrent 
que  cette  excommunication  feroit  publiée 
folenmellement ,  &  excommunièrent  ceux 
qui  auroient  quelque  commerce  avec  lui  . 

X  4  La 


:  pape. 
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La  fentence  de  ces  cardinaux  eft  du  17, 
Janv,  1  j8p.  &  frit  fulminée  à  Paris  le  17. 
Mars  de  la  même  année .  Ferri  Caffinel 
évêque  d’Auxerre  fur  choifi  pour  la  pré¬ 
senter  au  roi  ,  &  pour  en  pourftuVre  P 
execution  *,  ce  qu’  il  fit  peut-être  avec 
un  peu  trop  de  zele  ,  à  caufe  des  trou¬ 
bles  qui  fui  virent . 

XXI.  Cette  condamnation  de  Montifon  (fl) 
Decret  engagea  l’ un  i  ver  fi  té  à  faire  un  decret  par 
dei’.i:,!.  lequel  elle  fepara  de  fon  corps  tous  ceux 
'erlitc.  ne  voudroient  pas  condamner  avec 
ferment  les  erreurs  de  ce  religieux  ,  & 
ordonna  qu’à  l’avenir  fous  ceux  qui  vou¬ 
droient  recevoir  des  degrez  fsroient  le 
même  ferment  •  Les  Dominicains  perfüa* 
dez  que  cette  cenfure  donnoif  atteinte  a 
la  doéhinc  de  S.  Thomas ,  ne  voulurent 
point  prêter  ce  ferment,  &  demeurèrent 
ainfi  exclus  de  la  faculté.  Ce  qui  les  ren¬ 
dit  fi  odieux,  qu’on  ne  les  admit  plus  à 
aucune  fonfïion  de  l’églife,  ni  à  la  pré¬ 
dication  ,  ni  à  la  confeffion  ;  &  que  . 
peuple  leur  refufoit  les  aumônes  ordinai¬ 
res.  Ces  religieux  eurent  recour*  au  pa¬ 
pe  Clément  ,  &  nommèrent  dans  leur 
chapitre  general  tenu  dans  la  province 
de  Touloule  F  an  138p.  dix  do-leurs  de 
leur  ordre,  pour  aller  fou  tenir  à  la  cour 
du  pape  la  caufe  de  S.  Thomas  contre 
vniverüté  de  Paris  :  &  pour  fournir  aux 
frais  de  leur  voi’age,  on  taxa  chaque  re¬ 
ligieux  de  l’ordre  ,  les  dofîeurs  à  vingt 
fois,  &  les  autres  à  dix  fols. 

L’uni- 

fa)  H  ifl.  un  h,  Part'/,  t  5.  P, 618, 
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L’univcrfité  fit  alors  compofer  pour  fa 
défenfe  un  traité  qui  eft  à  la  fin  du  Maî¬ 
tre  des  fentences  ,  pour  prouver  que  ces 
proportions  deMontfon  étoient  bien  con¬ 
damnées  ,  &  que  fon  jugement  ne  com- 
batcoît  point  la  doftrine  de  S.  Thomas. 

On  ne  trouve  point  que  les  Dominicains 
aient  obtenu  de  la  cour  du  pape  aucun 
jugement  en  leur  faveur  ;  on  voit  au- 
con traire  que  pour  appaifer  la  perfecu- 
tion  qu’ils  fouftioient ,  ils  furent  obligez 
de  celebrer  en  France  la  fête  de  la  con¬ 
ception  de  la  S.  Vierge  ,  comme  les  au¬ 
tres,  &  de  ne  plus  foütenir  publiquement 
qu’elle  avoit  été  conçue  dans  le  péché, 
mais  de  demeurer  dans  le  filence  là-def- 
fus .  En  gardant  cette  conduite ,  ils  fe  pro¬ 
curèrent  du  repos,  &  furent  rétablis  dans 
leurs  fon étions  •  Mais  ils  demeurèrent 
exclus  de  i<a  faculté  pendant  25.  ans  ? 
parce  qu’ils  ne  voulurent  pas  prêter  fer¬ 
ment  d’  approuver  la  condamnation  des 
propofitions  ^de  Jean  deMontfon  leurcon-  XXrj 
fiere  t  jufqu’ a  ce  qu’enfin  la  faculté  les  LesDo 
reçut  à  la  prière  inflante  du  roi  de  Fran-  mini- 
ce  le  2.1.  du  mois  d’Août  de  l’an  1401..  cains  fis 
à  condition  qu’ils  renonceroient  à  l’ ap-  foumet- 
pel  qu’ils  avoient  fait  du  decret  de  latfltàcc 
faculté,  &  que  ceux  qui  feroient  reçus  d€CrCt  * 
dans  cette  même  faculté  ,  promettroient 
à  l’avenir  d’obéir  à  fon  decret. 

Ce  ne  fut  pourtant  qu’en  14^15.  long- 
tems  après  la  tenue  du  concile  de  Basle(Æ), 

X  S  que 
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que  l’univerfité  fi1  f°n  Secret  en  forme 
four  obliger  tous  ceux  qui  feroient  ad¬ 
mis  dans  ton  corps,  à  figner  l’opinion 
de  l’immaculée  conception  .  Quelques  au¬ 
teurs  ont  avancé  que  Jean  Duns  fuinom- 
mé  Scot,  étant  patte  en  France  au  com¬ 
mencement  du  quatorzième  fîec.e,  y  fou- 
tint  l’immaculée  conception  de IaS. Vier¬ 
ge  dans  une  conférence  publique  ,  &  qu* 
il  la  défendit  fi  fortement,  que  l’univer- 
fité  de  Paris  en  étant  convaincue,  fit  un 
reglement  par  lequel  elle  ordonna  que 
tous  fes  membres  fou tiendt oient  cette do- 
ftrine  &  s ’y  engageaient  par  ferment  . 
Mais  Mr.  Dupin  prétend  que  cette  histoi¬ 
re  eft  fa u fie,  &  que  d’ailleurs  Scot  (a) 
rie  propofe  pas  l’opinion  de  l'immaculée 
conception  comme  un  dogme  certain  de 
fon  tems  ,  mais  avec  doute  :  car  après 
s’être  propofe  la  quefiion  ,  fi  la  Vierge 
a  été  conçue  dans  le  péché  originel  ,  il 
répond  par  trois  prôpôfi rions,  première¬ 
ment,  que  Dieu  a  pû  faire  qu’celle  n’ait 
point  été  conçue  dans  le  pecbe  originel. 

.  Secondement,  qu’elle  ne  foi t  demcuiee 

Senti  ^atls  (,»  péché  qu’un  feul  infiant  .  T  r<3§- 
menrde  g^mement)  qu’il  a  pû  faire  qu’  elle  y  toit 
demeurée  quelque  tems,  &  que  dans  le 
ceprion  der  ier  inftont  de  ce  tems  ,  elle  ait  ete 
de  la  S  purifiée.  Après  avoir  prouve  ces  trois 
Vierge .  propofîfions,  il  conclut  qu’il  n  y  a  que 
Dieu  q  i  fçache  laquelle  de  ces  trois  cho- 
fes  pofiibles  a  été  faire  ;  que  cependant 
il  lui  parofr  plus  probable  d’ attribuer  à 

la 
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îa  Vierge  ce  qui  eft  de  plus  parfait,  pour- 
vû  que  cela  ne  foit  pas  contraire  à  l’au¬ 
torité  de  l’églife  &  de  l’écriture  ,  C’eft 
aînfi  que  Scot  propofe  fon  fentiment  de 
P  immaculée  conception  .  Quoique  nous 
nous  foïons  un  peu  étendu  fur  cette  que¬ 
stion  à  caufe  de  îa  part  qu’  y  a  eue  le 
pape  Clément  VII.  nous  aurons  encore 
occafion  d’en  parler  en  faifant  l’hiftoire 
du  concile  de  Basie  ,  à  caul'e  du  decret 
que  ce  concile  en  fit. 

Le  pape  Urbain  (a)  et  oit  allé  de  Genes  XXïV. 
àPeronfe,  où  il  demeura  un  an  entier.  Les  Le  pape 
Allemand  lui  firent  propofe r  un  accom-  L'bam 
modem  en  t  avec  fon  compétiteur;  mais  il  !'elifilr“ 
ne  voulut  poi rt r  y  entendre  ;  &  toujours  me" 
occupé  du  roïaume  de  Naples,  qu’il  pré- 
tendoit  n1  a  p  par  te  ir  qu*  a  lui  feul  ,  ne 
cormputanî  pour  rois  ni  Louis  d’Anjou  , 
ni  Ladislas  ,  il  partit  de  Pc-roufe  avec  une 
armée  vers  le  milieu  du  mois  d’  Août  , 
pour  aller  à  Narni.  Il  n’  et  oit  qu1  a  dix; 
milles  de  Peroufe  quand  le  mulet  qu’  il 
montoit ,  fit  un  faux  pas  ,  &  tomba  ru¬ 
dement  à  terre  .  Le  p*pe  fut  hldî'é  en 
plufieurs  endroits;  ce  qui  i’ob  ig'a  de  fe 
faire  porter  à  Tivoli  au-de  îa  de  Rome  „ 

&  en  fuite  jufqu’  a  Ferrent) ne  vers  la 
frov, tiers  du  roïaume  de  Naples  ,  aïant 
toûjours  en  tête  fôjn  delfein  de  Ver»  em¬ 
parer  .  Mais  comme  les  troupes  Angevi¬ 
nes  Voppoferent  à  fon  partage,  que  Pur¬ 
gent  lui  manquoir  pour  parer  fesfoldars, 

&  que  T  hiver  approchoit  ,  il  fut  con- 

X  6  traitât 
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train  t  de  re  brou  fier  chemin,  &  de  reve¬ 
nir  à  Rome  ,  où  il  arriva  au  comment 
cernent  d’ Octobre  ,  &  où  il  pafla  a  /fez 
paiflblement  le  peu  qui  lui  reçoit  à  vi¬ 
vre  .  On  rapporte  trois  bulles  qu’  il  fit 
alors,  la  première  pour  mettre  le  jubile 
tous  les  trente-trois  ans;  parce  que  J.  C. 
avoir  vécu  ce  nombre  d’années  .  La  fé¬ 
condé  pour  établir  la  fête  de  la  vibra¬ 
tion  de  la  Vierge,  qu’il  fixa  au 2. Juillet; 
&  la  troifiéme  pour  célébrer  la  fête  du 
Saint  Sacrement  nonobftant  l’interdit,  & 
accorder  cent  jours  d’ indulgence  à  ceux 
qui  accompagnei'oient  le  SainrSacrement 
quand  on  îe  porteroit  aux  malades. 

■XXV.  Il  commença  à  lé  porter  affez  mal  dès 
Mort  de  le  mois  d’Aoûr;  ce  qui  fit  croire  à  plu- 
cepape.  fleurs  qu’on  1’ avoir  empoifonné  .  L’ex- 
prefïïon  ,  fumptoveneno ,  dont  fe  fert  Thier- 
ji  de  Niem  qui  éroit  près  de  ce  pape  , 
paroît  à  Mr.  Lenfent  (a)  vouloir  figni- 
fler  qu*  Urbain  s*  étoit  empoiionné  lui- 
même  .  Quoiqu’il  en  loit  ;  la  maladie  fe 
déclara  vers  le  milieu  de  Septembre  ,  & 
après  avoir  dure  vingt-huit  jours  de  fui¬ 
te,  il  mourut  le  15.  d’Oélobre  1 38p.  âge 
de  foixante-douze  ans  ,  après  avoir  tenu 
le  flege  onze  ans  &  huit  jours.  Son  corps 
fut  enterré  à  S.  Pierre  de  Rome  dans  la 
chapelle  de  S.  André.  Les  cardinaux  qui 
éroient  11  Rome  donnèrent  auflï-fbr  aux 
princes  de  fon  obédience  avis  de  cette 
mort,  qui  repandir  une  joie  prefque  um- 
verfelle,  &  qui  ne  fut  gueres  pleureeque 

des 
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des  parens  &  des  créatures  du  pape,  fur 
tout  de  Ton  indigne  neveu  Pregnano ,  qui 
tomba  quelque  tems  après  entre  les  mains 
üe  fes  ennemis  dont  il  n’obtint  la  liber¬ 
té  que  par  la  perte  de  tous  Tes  biens  , 

i  malheureufement  dans 

les  nots  de  la  mer  Adriatique  ,  avec  fa 
rnere,  fa  femme  &  fes  enfans,  comme  il 
ailoit  chercher  un  azile  à  Venife. 

Par  la  mort  de  ce  pape  on  conçut  de 
gianues  efperances  de  voir  finir  le  fchif- 
me^  ,  &  c  eft  ce  qui  n’  auroit  pas  m an- 
que  d’ arriver ,  fî  les  cardinaux  des  deux 
obédiences  enflent  voulu  fe  réunir  ,  oli 
pout  confit  mer  Clement  ,  ou  pour  faire 
une  autre  élection.  Comme  le  roi  de  Fran- 
ct  Châties  VI,  etoi t  arrivé  à  Avignon 
le  30.  d  Oélobre  pour  rendre  vifitè  au 
pape  Clement  .  duquel  il  obtint  le  cha¬ 
peau  de  cardinal  pour  Jean  de  Talaru 
archevêque  de  Lyon  ,  avec  la  di (polit ion 
de  quatre  évêchez  &  de  fept  cens  cin¬ 
quante  bénéfices  a  ion  choix  en  faveur 
des  pauvres  clercs  de  fon  roïaume  ;  les 
cardinaux^d’ Avignon  engagèrent  le  roi  à 
écrire  à  l’empereur  &  aux  autres  prin¬ 
ces  du  parti  d’Urbain  ,  pour  empêcher 
que  les  cardinaux  d’Italie  ne  fe  hâtaf- 
fent  d’  élire  un  autre  pape  ,  &  agir  de 
concert  avec  eux  .  Mais  toutes  ces  pré¬ 
cautions  furent  abfolurnent  inutiles. 

Les  quatorze  cardinaux  Italiens  qui 
étoient  à  Rome  ,  dont  plufieurs  afpiroient 
au  pontificat,  &  qui  craignaient  d’en  avoir 
un  qui  fût  François,  fehâterçnt  d’en  élire 

un, 
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un  ,  avant  qu’on  pût  négocier  avec  eux 
pou i  les  en  détourner.  Et  dès  le  z.  jour 
de  Nov.  ils  élurent  pape  Pierre  ou  Per¬ 
rin  de  Tomacelli ,  connu  fous  le  nom  de 
cardinal  de  Naples,  qui  prit  celui  de  Bo¬ 
ni  face  XI.  (O  II  étoit  Napolitain  ^  de 
bonne  majfon  ,  mais  loir  pauvre,  âge  d 
environ  4.  ans.  Thierri  de  Niem  qui  lui 
fer  vit  auffi  de  fecreuiffie  ,  n’en  tait  pas 
un  portrait  fort  avantageux  .  On  lui  re¬ 
proche  d'ignorer  entièrement  les  affaires 
&  le  dyle  de  la  cour  de  Rome,  &  de  li¬ 
gner  fans  choix  tout  ce  qu’on  lui  pre- 
fe tiroir  ,  &  d’avoir  fouffvrt  &  diffimule 
XXVtf  Ie  réfablidtment  de  la  fimonje  dans  fa 
11  crée  cour  par  le  commerce  qu’on  y  faitoitdes 
quatre  bénéfices  &  des  chef. s  fa  crées,  plus  pour 
cardi-  tiirisfaire  l’ avarice  inta.tidb.le  de  fa  meve 
«aux,  &  frétés  ,  que  la  fi  nne  .  Dès  le 

commencement  de  ton  Pontificat  il  con¬ 
firma  les  trois  bulles  d  Urbain  Vf,  tou¬ 
chant  le  jubilé,  la  fête  de  la  vibration, 
&  la  fête  D'eu  -  Et  le  18.  Dec.  il  créa 
quatre  cardinaux,  Henri  Minutoh  arche¬ 
vêque  de  Naples;  Bar  finie  mi  Oieario  evê- 
que  de  Florence  ftere  mineur  Col  mat 
Meliorati  évêque  de  Boulogne  ,  qui  fut 
depuis  pape  fous  le  nom  d’ Innocent  VIL 
&  Ohrifb Jphle  Maroni  évêque  d  IlLrnia, 
de  la  province  de  Capoue  .  Il  réfab.tt 
attfïî  trois  cardinaux  depofez  par  LJ  1  b  tin 
VL  Adam  bfton  évêque  de  Londres,  Bar- 
thelemi  de  Mezzavacca  évêque  de  Rietj, 

&  Lan- 

f  a  }  Tbeo'i  Uric  l,  i  dift  7  C  tatou.  î)l  To* 
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&  Landoîfe  Matamori  nommé  archevêque 
de  Bari  ,  outre  le  cardinal  Pile  de  Pra- 
te  ,  qui  quitta  Clément  pour  revenir  à 
Bon j face  ,  dont  il  fut  reçu  comme  car¬ 
dinal. 

Clément  de  fon  côté  outre  les  fix  car¬ 
dinaux  qu’  il  avoir  créez  au  commence¬ 
ment  de  fon  pontificat  ,  fçavoir  Jacques 
de  ïftro  archevêque  d’Otrante  &  enfuite 
patriarche  titulaire  de  Conftantinople  ; 
Pierre  Ameil  Auvergnat  moine  benediélin 
&  archevêque  d’ Embrun  ;  Nicolas  de  Bran- 
cas  Napolirain  auditeur  des  caufes  du  pa¬ 
lais  apoftolique  ;  Pierre  de  la  Barrière  du 
diocele  de  Rhodes  évêque  d’  Autun  ;  Ni¬ 
colas  de  S, Sarumin  frere  prêcheur;  Leo¬ 
nard  de  Griffon  Italien  de  V  ordre  des 
frétés  mineurs  ;  il  fit  encore  cardinal 
dans  cette  année  1390.  Martin  de  Saloa 
evêque  de  Pampelune  &  chancelier  du  roi 
de  Navarre  Charles  III.  Alors  le  deux 
concurrens  ,  félon  le  ftiie  ordinaire  ,  fe 
foudroïerent  réciproquement  de  malédi¬ 
ctions  &  d*  anathèmes,  &  le  fchifme  re¬ 
commença  avec  autant  de  fureur  que  ja¬ 
mais  .  La  concurrence  de  Loiiis  d’  -\njou 
nommé  par  Clément  pour  fucceder  à  fon 
pere  au  royaume  de  Naples  ,  &  de  La¬ 
dislas  de  Hongrie  fils  de  Charles  de  Du¬ 
ras  choifi  par  Boniface  IX.  mit  en  feu 
toute  l1  Italie  &  une  bonne  partie  de  P 
Europe . 

Loüis  II.  d*  Anjou  avoit  été  couronné 
à  Avignon  roi  de  Naples  durant  leféjour 
que  Charles  s  I.  roi  de  France  y  avoit 
fait  3  &  c’ étoit  Clement  qui  en  avoit  fait 

la 
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îa  ceremonie  .  Boni  face  voulât  suffi  fai¬ 
re  de  fon  côté  un  roi  de  Naples ,  calife 
tour  ce  qu’Urbain  avoit  fait  contre  Char- 
les  de  Duras  &  fon  fils  Ladislas ,  8c  fit 
couronner  ce  june  prince  à  Galette  ail 
mois  de  Mai  1390-  par  Ange  Reciaïoli  évo¬ 
que  de  Florence  &  cardinal,  qu’il  envola 
légat  pour  cet  effet.  Bo  ni  fa  ce  déclara  fes 
intentions  à  tous  les  Siciliens  de  deçà  le 
Phare,  c’eft-à-dire  du  roïaumedeNaples; 
leur  ordonnant  d’obéir  à  Ladislas  qui  n’ 
a  voit  que  ciix-fep  t  ans,  &  jufqu’àfa  ma* 
joriré  au  cardinal  légat  fon  tuteur  &  a 
la  reine  fa  mere  8c  fa  tutrice  .  C’cft  ce 
qui  obligeaLoiiis  d’Anjou  k  fe  mettre par 
chemin  pour  palier  a  Naples  avec  une  ar¬ 
mée  confiderable  &  bien  pourvâe  de  vi¬ 
vres,  amenant  avec  lui  le  cardinal  Pierre 
de  Turi  que  Clement  fit  fon  légat  pour  la  ré¬ 
duction  des  rebelles  8c  des fchifmatiq ues  -  , 

Il  partît  du  port  deMarfeille  le20.de  j 
Juillet  avec  14.  galères  ,  huit  brigantins, 

8c  huit  grands  vaifTeaux,  accompagné  de 
beaucoup  de  noblelTe ,  8c  arriva  le  14.  d* 
Août  à  Naples,  on  il  fit  fon  entrée  par 
la  porte  de  Capouë  au  bruit  du  peuple 
qui  crioit:  Vive  le  roi Louys  IL  II  fe  ren¬ 
dit  maître  des  deux  châteaux  qui  tenoient 
encore  pour  Ladislas  ;  8c  il  prit  la  ville 
XXIX  de  Pouzzole  .  De  fi  heureux  commence- 
Ladis.'as mens  ne  purent  l’arrêter  dans  ce  pals  , 
fe  rend  j]  contenta  de  lai/fer  garnifon  dans  les 
di,"11  n,_  pfeces  gtl’il  avoir  prifes,  8c  s’en  retour- 
yaume  'b1  en  Provence  dès  le  mois  de  Sept.  La¬ 
ds  Na-  dislas  ne  manqua  pas  de  profiter  de  cet- 
ples .  te  abfence  :  il  avoit  une  bonne  armée 
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conduite  par  le  comte  Alberic  de  Bal- 
bieno  fon  connétable,  &  par  les  fameux 
capitaines  Sforce  &  Nicolas  Pifcinin  ,  avec 
un  fecours  de  fix  cens  chevaux  que  Bo¬ 
nifia  ce  lui  a  voit  envoie  .  Avec  ces  trou¬ 
pes  il  fit  fi  heureufement  la  guerre,  qu* 
il  fe  rendit  maître  de  la  vi  lie  de  Naples , 

&  enfui  te  de  tout  le  roïaume  .  Si  Clé¬ 
ment  perdit  beaucoup  par  la  v ivoire  de 
Ladislas  ,  Boniface  y  trouva  un  avanta¬ 
ge  confiderable  ,  parce  que  Louis  d’ An¬ 
jou  n’eût  pas  manqué  de  l’inquieter  beau¬ 
coup  ,  &  de  lui  faire  de  la  peine,  s’il 
eût  été  roi  de  Naples. 

Boniface  pour  i oû tenir  le  roi  Ladislas  XXX, 
fit  de  grandes  exactions  qui  le  rendirent  Exa- 
odieux  .  Il  profita  des  offrandes  confide- ciionsde 
râbles  que  les  étrangers  firent  aux  égli- 
fes  de  Rome  dans  le  jubilé  qu’on  y  ou¬ 
vrit  alors.  Il  envoya  en  divers  pais  des 
quêteurs  qui  vendoient  l’indulgence  à  ceux 
qui  vouloient  bien  paver  ,  &  qui  ,  pour 
de  l’argent,  don  noient  Pabfolution  des  cri¬ 
mes  les  plus  énormes,  fans  avoir  aucun 
égard  aux  réglés  de  la  penitence .  Ilman- 
da  au  cardinal  de  Edorence  de  contrain¬ 
dre  les  ecclefiaftiques  du  roiaumc  deNa- 
ples ,  comme  les  laïques,  à  païer  un  flo¬ 
rin  d’or  par  feu  durant  la  guerre  ,  {Vi¬ 
vant  l’ordonnance  de  Ladislas.  Il  donna 
commiffion  à  deux  autres  cardinaux  d’alie- 
ner  plufieurs  terres  de  L’églife  &  des  mo- 
nafteres1,  &  de  plus  d’engager  à  des  no¬ 
bles  plufieurs  villes  &  plufieurs  châteaux 
apparrenans  k  l’églife  Romaine;  ce  qui 
caufa  beaucoup  de  maux  dans  l’églife. 

Cle- 
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XXXI.  Clément  ne  menageoit  pas  mieux  ceux 
Clement^e  fon  obedience.  Comme  il  n’avoit  pref- 
misedeque  que  la  France  d’où  il  pût  tirer  de 
même  quoi  fournir  aux  excefïîves  dépenfes  que 
de  lui  &  fes  3 6.  cardinaux  s  aufquels  il  n’ 
ofoit  rien  refufer  ,  faifoient  à  fa  cour  ; 
il  a  voit  envoie  dans  ce  roïaume  l’abbé 
de  S.  Nicaife  pour  y  lever  la  moitié  des 
revenus  de  tous  les  bénéfices,  avec  ordre 
d’en  priver  ceux  qui  entreprendroient  de 
s’y  oppofer  .  Cet  abbé  commençoit  déjà 
à  executer  fa  commiffion  avec  beaucoup 
de  rigueur  dans  la  province  de  Norman¬ 
die  ,  lorfque  1’  univerfifé  de  Paris  incom¬ 
modée  de  ces  exactions  ,  n’  oublia  rien 
pour  porter  le  roi  à  y  mettre  ordre .  El¬ 
le  lui  cnvoïa  dans  cette  vûe  députez  fur 
députez  .  Mais  les  conjonctures  ne  lui 
étoient  pas  favorables  .  Clément  renoit 
dans  fon  parti  le  roi  &  les  grands  par 
les  prefcns  dont  il  les  combloit  tous  les 
jours.  D’ailleurs,  la  guerre  que  fe  fai- 
foient  les  François  &  les  Angiois  ,  étoit 
un  prétexte  fpecieux  pour  ne  point  en¬ 
tendre  parler  d’autres  affaires.  Les  deux 
concurrens  faifoient  même  de  leur  mieux 
pour  entretenir  cette  guerre,  de  peur  que 
la  réunion  deces  deux  pui/Tances  ne  leur 
devînt  fatale.  Mais  après  la  paix  faite  , 
le  roi  écouta  les  remontrances  de  l’uni# 
verfité  i  l’abbé  de  S.  Nicaife  fut  châfJé  ; 
on  fit  un  édit  qui  porroif  défenfes  de 
tranfporter  ni  or  ni  argent  hors  du  ro¬ 
ïaume.  Le  premier  prefîdenr  de  Paris  Ar- 
naut  de  Coibie  alla  de  la  part  du  roi 
remontrer  au  pape  la  juftice  des  plainte* 

de 
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de  l’ uni  ver  fi  té  ,  le  Suppliant  au  refi;  de 
ne  plus  fonger  à  faire  de  pareilles  exa¬ 
ucions  ;  ce  que  Clement  promit. 

La  meme  univerfité  touchée  des  defor- 
dres  que  caufoit  lefchifme,  &  voïant  que  Reraari- 
Eoniface  &  Clement  ne  fongeoient  qu’  k  trances 
fe  maintenir  dans  le  pontificat  par  l’ap-  de  iW- 
pui  des  pu i fiances  temporelles,  &  a  s’en-  verfilé. 
tre-detruire  par  leurs  bulles  ,  &  par  les  aLl  \°\ 
ennemis  qu’  ils  tàchoient  de  fe  fufcîter  Y  [^re 
un  à  l’autre  ;  refolut  d’ufer  de  tout  ce  Le  fchif- 
qu’  elle  avoir  de  crédit  pour  rétablir  la  me  . 
paix  dans  Téglife.  Ses  députez  firent  de 
frequentes  remontrances  au  roi,  en  l’une 
desquelles  le  doéleur  qui  portoit  la  pa¬ 
role  parla  avec  tant  demajefté  &  vigueur 
fur  la  necefïîté  de  1! union,  fur  les  mal¬ 
heurs  que  caufoit  le  fchifme,  &fur  l’ob¬ 
ligation  que  les  rois  &  les  princes  avoient 
('d'y  apporter  le  remede  ,  que  la  plûpart 
des  afliftans  fe  jetterent  aux  piedsdu  roi , 
le  conjurant  de  vouloir  bien  emploïer 
fon  autorité  pour  réunir  l’églife  .  Mais 
comme  ce  prince  étoit  fort  attaché  à  Cle¬ 
ment  depuis  l’entrevûe  d’ Avignon  ,  &  que 
le  pape  avoit  gagné  ceux  qui  le  gouver- 
noient  alors  ,  tous  les  efforts  de  l’uni- 
verfité  furent  inutiles  .  On  vit  pourtant 
dans  la  fuite  quelques  difpofitions  a  la 
réunion  de  i’  égli fe  par  Y  entremife  de 
deux  Chartreux  que  leur  pieté  fit  aller 
à  Rome  pour  exhorter  Boniface  IX.  à 
donner  la  paix  à  la  chrétienté. 

Ces  deux  chartreux  étoîent  dom  Pier¬ 
re  prieur  de  la  chartreufed’Afte ,  &dom 

Bar- 
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XXXUi  Barthelemi  de  Ravenne  prieur  del’islcde 
Deux  Gorgonne  fur  la  merdeGenes.  Cesfaints 
dni-  religieux  voïant  que  la  divifion  s’e'toit 
îreus  introduite  jufque  dans  leur  ordre  ;  qu’ 
i°lUcl  4Sa*n  VI.  (a)  avoit  depofé  dom  Guil- 
ter  ' Bo*  Raynaldi  du  géneraiat  pour  mettre 

riiface  à  en  fa  place  dom  Jean  de  Bar  prieur  de  la 
2a  paix  chartreufe  de  S-.  Barthelemi  dans  Ja  cam¬ 
pagne  de  Rome;  &  qu’enfin  le  fchifme  s’ 
étoit  introduit  parmi  ces  religieux  qui 
a  voient  en  même-tems  deux  généraux ,  F 
un  en  France  &  l’autre  à  Rome:  ces  deux 
chartreux,  dis- je,  allèrent  trouver  le  pa¬ 
pe  Boniface,  auquel  ils  firent  de  fi  fortes 
remontrances,  qu’ils  lui  perfuaderent  d’ 
écrire  au  roi  très-chrétien  pour  l’exhor¬ 
ter  à  rétablir  la  paix  dans  Véglife,  of¬ 
frant  d’y  contribuer  de  fon  côté .  On  trou¬ 
ve  cette  lettre  du  pape  au  roi  dans  le 6. 
tome  du  fpicilege  (è>) de  dom  Luc  Dachery  . 
Mr.  Fleury  femble  infin uer  que  ces  deux 
religieux  croient  allez  à  Rome  folliciter  V 
exemption  de  leur  ordre,  &  qu’ils  l’ob¬ 
tinrent  en  effet,  comme  il  paroît  par  la 
bulle  de  Boniface  du  6.  de  Mars  1391.  & 
la  lettre  qu’il  écrivit  au  roi  efi:  du  2.  d’ 
Avril  de  l’année  fuivante  .  Il  voulut  af- 
focier  anx  deux  chartreux  quelque  habi¬ 
le  jurifconfulte  pour  lou tenir  ou  pourre- 
prefenter  fes  droits;  mais  ils  l’en  détour¬ 
nèrent  adroitement,  dans  la  crainte  que 
fi  Clement  en  faifoit  autant,  la  négocia¬ 
tion  ne  dégénérât  en  difputes. 

Les 

(  a  )  Le  moine  anonyme  de  S.  Denis,lM 
{  b  J  Dacbery  fpîcil.  t,  6 . 
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Les  deux  religieux  vinrent  donc  XXXIV. 
mierement  à  Avignon  ,  où  étoit  le  due  Çietl,eE!e 
de  Ber  ri  grand  parti  fan  du  pape  Clément  [^n^E 
^Iï.  La  députation  des  chartreux  mit  l'un  e^prî- 
«  l'autre  dans  de  grandes  inquiétudes  :  Ton  a 
pour  en  empêcher  l’effet,  on  les  enferma  l©r  re- 
dans  la  ehartreufe  de  Villeneuve  proche  tcur  • 
d  Avignon  ,  où  on  leur  fit  inutilement 
mille  violences  pour  tirer  d’eux  la  lettre 
de  Boni  face  au  roi  de  France  .  L’uni  ver- 
hté  de  Paris  informée  de  ce  mauvais 
traitement,  en  porta  fes  plaintes  àChar- 
îes  VI.  &  agit  fi  fortement  par  fes  re¬ 
montrances  auprès  de  lui,  que* ce  monar¬ 
que  écrivit  an  pape  Clement  en  termes 
très-forts  ,  qu’il  ne  pouvoit  fouffrir qu’on 
violât  le  droit  des  gens,  en  retenant  pri- 
friri  m  ;  a vg  ceux  qLp  on  lui  envoïoit ,  &  dc- 
“■““uuit  la  liberté  des  deux  chartreux  . 
Clement  qui  n’ofoit  defobliger  le  roi,  lesxxxv, 
relâcha  ,  ^proteftant,  quoique  très-fauffe-  n  ks 
n>ent ,  qu’il  avoit  ignoré  leur  commiffion  .  envoyé 
Il  fit  meme  femblant  de  vouloir  coucou-  à  la 
rir  â  l’union  avec  Boniface  ;  &  en  ren-  Priere. 
voïant  ces  religieux  ,  il  leur  ordonna  de  du  rou 
dire  au  roi  qu’  il  contribueroit  aufïi  de 
fon  côté  pour  une  fi  bonne  aétion  ,  de 
tout  ce  qu’  on  pouvoit  attendre  de  lui  , 
ik  qu’il  étoit  prêt  de  facrifier  pour  cela 
&  fa  dignité  &  fa  vie  .  Ces  chartreux 
partirent  donc  &  n1  arrive ren-t  à  Paris  que  xxxvr. 
vers  la  fin  de  Décembre.  Le  Roi 

Ils  trouvèrent  le  roi  Charles  Vf.  attaqué  tieFra,î- 
de  cette  étrange  maladie  qui  jufqu’  à  fa  ,ce  tot1> 
mort  ne  lui  lama  que  quelques  bons  inter- 
Vallès  i  &  qui  at  tira  par  les  déplorables  fuites  fie,. 

qu’eU 
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qu’elle  eut,  des  maux  infinis  fur  la  Fran¬ 
ce  .  I!  y  a  voit  déjà  quelque  fems  que  ceux 
qui  l’approchoient  s’étoient  appèrçûs  àe 
quelque  alteration  dans  ion  efprit  &  dans 
fes  paroles .  Mais  fon  inal  éclata  d’  une 
maniéré  fort  tragiq ;  le  5.  a’ Août,  lorf- 
qu’il  marchoit  en  bataille  contre  le  duc 
de  Bretagne.  A  la  vue  d’un  gueux  de  fort 
mauvaife  mine  qui  le  fui  vit  pendant  près 
de  demi  heure  criant  après  lui,  quelque 
effort  qu’on  fît  pour  le  faite  taire  ,  & 
pour  le  re pouffer  :  (a)  Roi ,  ou  vas-tu 
ne  paffe  pas  outre ,  car  tu  es  trahi ,  &  on 
te  doit  livrer  à  tes  ennemis  ;  Je  roi  en- 
tra  dans  une  fi  grande  'V'M- 

roit  çà  &  ü  comme  un  pnrenerrqtie,  irap 
poit  de  fon  épée  tous  ceux  qu’il  rencon* 
t roi r j  &  tua  quatre  hommes,  parmi  îe(- 
quels  éroit  un  chevalier  deGuienne nom¬ 
mé  le  bâtard  de  Polignac.  Enfin  fon  épée 
fe  rompit  faeureufemenî  pour  ceux  qu’il 
contin-uoir  h  pourfuivre  ;  on  fe  fai  fit  de 
lui  ,  on  l’emmena  en  fon  palais,  &  on 
le  mit  fur  un  lit  ,  où  il  demeura  deux 
jours  entiers  fans  aucun  fentiment 
forte  que  les  médecins  croïoient  à  tous 
momens  qu’il  alloit  expirer. 

3CXX Vît  Cet  accident  fut  caufe  que  les  ch ar- 
11  efi  treux  ne  purent  avoir  audience  que  dans 
guéri  &  ]c  mois  de  Décembre  :  le  roi  étant  gue- 
renvoyé  rj  jjs  furcnt  écoutez  favorablement ,  Le 

char-2  du  PaPe  ^ut  ^  en  ,plein  confeil  ,  & 
treux  à  le  roi  en  parut  très-fatisfait  i  mais  on 
Boni  fa-  de- 

ce .  (  a  )  Le  moins  anonyme  de  Saint  Dents  l . 

cap.i  p.U9. 
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délibéra  fi  l’on  répondrait  à  Boniface ,  & 
quel  tour  on  prendrait  pour  le  faire  : 
car  n’étant  point  reconnu  en  France  , 
on  ne  pouvoir  pas  lui  écrire  comme  au 
pape  fans  offcnfer  Clément  ,  &  d’ autre 
côté  Boniface  n’  eût  pas  été  content  fi 
on  lui  eût  écrit  comme  à  un  intrus.  On 
prit  donc  le  parti  de  lui  répondre  de  vi¬ 
ve  voix  par  les  mêmes  chartreux  ,  mai¬ 
gre  toute  i’oppofition  de  Jean  ducdeBer- 
n  oncle  du  roi  &  grand  ami  deClement  ; 
que  le  roi  approuvoit  fort  ce  qu’  H  lui 
ayoit  écrit  ,  &  qu’  il  étoit  refolu  d’em- 
ploter  tous  fes  bons  offices  &  toutes  fes 
forces  pour  procurer  T  union  à  l’églife  , 

Avec  cette  réponfe  on  renvoïa  les  deux 
chartreux  ,  8c  on  leur  donna  deux  com¬ 
pagnons  du  même  ordre,  dont  l’un  étoit 
prieur  de  la  chartreufe  de  Paris.  Et  pour 
mieux  témoigner  la  bonne  volonté  du 
roi ,  on  les  chargea  de  lettres  pour  tous 
les  princes  d’Italie,  qu’on  invitoit  à  fs 
joindre  à  Charles  VI.  pour  féconder  fes 
bo  nnes  intentions  .  Après  cela  l’on  or¬ 
donna  des  prières  publiques,  8c  des  pro¬ 
cédions  pour  l’heureux  fuccès  de  cette 
députation,  &  l’on  publia  dans  l’ univer¬ 
sité  que  chacun  eût  à  donner  des  mémoi¬ 
res  fur  les  moïens  qu’il  croiroit  les  me-XXXvm„ 
illeurs  pour  parvenir  à  l’union.  "  Affem! 

Pour  recevoir  ces  mémoires  ,  on  mit  idée  de 
dans  le  cloître  des  Mathurins  un  coffre  l>  uni; 
bien  fermé  avec  une  ouverture  en  haut  uerfure- 
eomme  à  un  tronc  &  il  y  eut  54.  do- 
éfeurs  nommez  pour  les  examiner,  8c  en  je Cciü£» 
faire  des  extraits.  Us  firent  leur  rapport  m*. 

dans 
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dans  une  afïemblée  generale  compose  des 
4.  facultez,  où  auprès  qu’on  eut  recueil¬ 
li  les  fuffrages  fecrets  ,  on  trouva  qu’ils 
concluoient  tous  à  prendre  P  une  de  ces 
trois  voies  ,  ou  la  cefîion  volontaire  des 
deux  papes  pour  en  élire  un  autre  ;  ou 
le  compromis,  par  lequel  ils  remettroient 
leur  droit  entre  les  mains  des  arbitres 
qui  feroient  nommez  par  eux  mêmes  ou 
par  d*  autres  pour  décider  ce  différend  ; 
ou  enfin  le  concile  general  ,  qui  auroit 
de  J.  C.  même  fon  autorité,  étant  affem* 
blé  en  cette  occasion  du  contentement  des 
fidèles.  Les  docteurs  Pierre  d*  Ail  li  &  Gil¬ 
les  de  Champs  (a)  eurent  ordre  de  coni- 
pofer  un  écrit  qui  Ce  roi  t  prefenté  au  roi 
en  forme  de  lettre,  &  dans  lequel  on  ju* 
ftifieroit  ces  trois  moïens  d’union  ,  avec 
une  réponfe  à  toutes  les  difficultez  qu1 
on  pourroit  y  oppofer  .  Nicolas  de  CJe- 
mangis  Champenois  bachelier  en  théolo¬ 
gie  de  la  maifon  de  Navarre,  &  le  plus 
célébré  profe/feur  de  rethorique  qui  fût 
dans  l’ univerfité ,  eut  ordre  de  mettre 
cette  lettre  en  latin  ,  ou  plutôt  de  la 
compofer  en  cette  langue  fui  les  mémoi¬ 
res  que  les  dofïeurs  lui  fottrniroienf . 

Cependant  les  quatre  chartreux  envoiez 
par  le  roi  de  France  vers  Boniface  étant 
arrivez  à  Peroufe  ,  lui  prefenterent  les 
mémoires  dont  on  les  avoir  chargez  ,  & 
ajourèrent  de  bouche  les  difpofi fions  de 
Charles  Vf.  mais  tous  ces  beaux  projets 
n’eurent  aucun  effet,  parce  que  les  deux 

con- 

{a}  Hift,  univ ,  Par  if,  t,  4 
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concurrents  étoient  d’ intelligence  à  fou- 
tenir  chacun  fes  droits  ,  pendant  qu’  ils 
fe  déchiroient  en  public  .  Boniface  mé¬ 
content  du  rapport  des  chartreux  ,  au 
lieu  de  perfifler  dans  I?w  parole  qu’il  avoir 
donnée j  ne  fit  que  foutenir  par  d’autres 
lettres  qu’il  était  le  vrai  pape,  &  ne 
cefibit  de  fe  plaindre  de  ce  qu’onrecon- 
nolfoit  encore  Clement  qu’  il  traitoit  d’ 
intrus  ;  enforte  qu’il  rer.voïa  ces  4.  reli¬ 
gieux  avec  une  lettre  bien  differente  de 
la  premiers.  Il  n’y  propofoit  point  d’au-  XXXIX 
trc  voie  que  de  le  reconnaître ,  &  obliger  Bonifa- 
Clement  à  ceder.  ,,  Ce  que  nous  n’avons  ce  veut 
pû  comprendre,  dit-il  au  roi ,  c’eftque  ^ 
ceux  qui  ont  fait  antipape  Robert  de1*1”? 
Genève  ,  ou  qui  lui  ont  adhéré ,  fe  n°'p 
prévalant  de  vôtre  jeunette,  vous  ont  S°ai 
tellement  fafcine  les  yeux,  que  vous  ne  pe. 
pouvez  voir  la  vérité  -,  de  quoi  nous 
fommes  fenfiblement  affligez  .  Toutefois 
nous  efperons  fermement  que  Dieu  vous 
éclairera  ,  &  vous  fera  connoître  le 
bon  droit  de  nôtre  predecefleur  Urbain  : 

Enfin  il  conclut  en  exhortant  le  roi  à 
abandonner  Robert  .  Cette  lettre  eft  du 
20.  Juin  z 3P3-  -Le  roi  ne  put  pas  la  re¬ 
cevoir,  parce  qu’il  était  dans  un  accès 
de  fa  maladie  .  Le  ducs  de  Berri  &  de 
Bourgogne,  qui  la  reçurent,  jugèrent  qu’  XL. 
elle  ne  meritoît  aucune  réponfe.  *  Clemer.t 
Clement  (  a  )  auquel  le  roi  avoit  en-  refufe 
voie  lapremiere  lettre  de  Boniface,  joüoit  Iers  voies 
de  fon  côté  fon  rôle  à  Avignon.  Ilprotetta  f^°" 

Y  qu’  j 1  T. 

(a)  Moine  de  S, Vents,  bifî.  de  Cbarh  PL  foi™*' 
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qu’on  ne  devôit  avoiïH&ucun  egat  <  - 
te  Jcftre  ,  comme  étant  celle  * 

tri».  Il  ordonna  auffi  des  ptterc  &  «J 
procédons ,  &  compola  meme  avec  f 
cardinaux  un  office  particulier 
méfié  dont  toutes  les  paroles  etoiv 
tant  de  prières  &  de  vœux  pour  P  j 
&  il  les  envoya  à  Paris  avec  es  1  _  , 

acnces  :  il  vouloît  que  1  on  cru  q 
ne  defiroit  pas  cette  paix  avec  moins  ^ 
ardeur  queBoniface;  mais  accoutume, 
honneurs  du  monde  ,  il  ne  pouvoir  go  * 
ter  les  moïens  de  T  union  .  Iltemoig  . 
dans  le  même  mois,  que  ce  toit  ce  q 
craignoir  davantage,  quand  jI  aPPiJ  ^ 
l’ tjniverftté  de  Paris  avoir  conclu  qu 
ne  la  pouvoir  cfperer  que  par  la  reno »  * 
ciation  au  pontificat  des  deux  compe 
tcurs  qui  entretenoient  le  Icmlrne  * 
écrivit  alors  frere  Jean  Goulam  ïf,'S1  -» 
carme  &  dofteur en  théologie,  qu  î  a  _ 
affaire  de  lui  pour  trouver  es  rai_ 
contre  cette  opinion,  &pour  la^ref  ’ 
à  afin  de  le  rendre  plus  obftitie  P 
ardent,  il  lui  donna  un  pouvoir  fans 
nés,  d* abfoudre  de  toutes  fortes  de  ■ 
refervez,  &  de  donner  de  grandes  ,n  _ 
rences,  &  lui  commanda  de  prêcher  q 
toutes  les  voies  d’ union  qu1  on  vou  , 
produire  ns  valoienr  rien  ,  9l!. J  e 

en  avoit  point  d’autre  que  de  fane 
jigue  fainre  entre  tous  les  princes  c 
tiens  pour  cha/Ter  Boniface  de  ion 
&  pour  faire  rendre  au  feuî  pape  Cievnt 
]’ obéï  fiance  qui  eft  due  au  vicaire  de  J- 

tîoulain  fer  vit  CJement  félon  fss  inîcn 

_  4 _ _  *  » 
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pons  :  mais  l’univerfité  aufïï  fiirprife  de 
ion  zele  aveugle,  que  feandalifée  de 'ces 
proportions ,  le  retrancha  de  fon  corps: 

3  rneri f oit  même  une  plus  grande  peine  . 

Le  cardinal  Pierre  de  Lune  enflé  du 
lucces  de  Ta  légation  d’Efpagne  oh  il  avoit 
^occlaiei  trois  royaumes  en  faveur 
e  Clément  ,  vint  dans  le  même  tems  â 
1  aris  dans  1  efperance  d’y  faire  de  pa- 
reils  progrès.  Il  entreprit  d’ abord  de  g  a-  \?Sal'crl 
gner  les  principaux  doSeurs,  par  les  b-U  *'ï’auce*' 
es  promettes  qu’  il  leur  fi,  de  k  part  du 
PaP**>  «.comme  parmi  ces  doftcursPier- 
re  d  A 1 1  li  &  Gilles  des  Champs  («)  étoient 
ceux  qui  lui  refiftoient  plus  fortement  & 
qui  ne  vouloien  t  rien  relâcher  de  leurs  fenti- 
mens  fur  la  ceflîon  ,  le  légat  engagea  le 
pape  a  prier  le  roi  de  lui  envoïer ce*  deux 
doreurs  fous  prétexté  de  vouloir  les  em- 
pioïer  au  fervree  de  l’églife  ;  mais  ces 
deux  grands  hommes  ,  dont  toute  P  am- 
bitmn  t  en  doit  à  la  paix  ,  &  qui  décou¬ 
vrirent  aifement  le  piege  qu’on  vouloie 
leur  tendre,  refirent  conftamment  & 
demeurèrent  à  Paris.  L’écrit  que  Cle- 
nungis  avoir  dreffl  fur  les  trois  moïens 
de  rétablir  1  union,  fut  prefenté  au  roi 
qui  le  fit  traduire  en  François,  afin  qu’ 
il  pût  etre  lu  dans  le  confeil.  Le  roi  en 
entendit  la  ie&ure  avec  plaifir,  Slegoû- 
ta-,  mais  le  duc  deBerri  &  le  iegat  pro¬ 
fitant  des  accès  de  la  maladie  du  roi 
changèrent  la  difpofition  de  fon  efprit  l 

Y  z  ea 
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en-  forte  que  ce  prince  changea,  de  refr. 
lution ,  &  quand  l’univerfité  retourna  lui 
parler,  le  chancelier  eut  ordre  de  lui  di¬ 
re  de.  la.  part  du  roi  ,  qu*  ii  lui  déièn- 
doit  de  fe  mêler  de  cette  affaire  ,  ni  de 
recevoir  aucunes  lettres  fur  ce  £u jet,  Uni. 
les  prefenter  à  fa  majefté  avant  que  de 
XLlî  ouvrir. 

Zde  èe  L’univeifité  qui  avoit  été  avertie  de  U 
J  univer- réponfe  qu’on  devoir  lui  faire,  fitenten- 
dre  au  chancelier,  en  prefence  du  légat,, 
qu’on  cefferoit  dans  les  écoles  toute 


ée 


il  t  é 
Paris 

1>u' leçons  publiques,  8c  toutes  fortes  d’exer 
‘  '  r  i  ccs  jufqu’à  ce  qu’on  eut  favorablement 
répondu  à  leurs  demandes  :  ce  qu’  ils 
firent  avec  beaucoup  de  fciweté,  nonob- 
fiant  les  menaces  du  légat,  qui  s’en  re¬ 
tourna  prefque  auffi-tôt  à  Avignon  ,.  & 
les  injures  du  duc  de  Berri  ,  qui  traita 
ces  doreurs  de  rebelles  &  de  iéditieux. 
menaçant  de  les  faire  jetter  dans  la  riviè¬ 
re  s’ils  a  voient  encore  l’audace  de  pour- 
fuivre  leur  entreprife  ,  L’univerfité  ne  fe 
rebuta  pas  pour  un  traitement  fi  indigne. 
Elle  écrivit  à  Clément  Vff.  une  lettre  très- 
vigoreufe  ,  où  elle  lui  notifie  les  trois 
voies  d’accommodement,  lui  fait  dés  plaiti- 
f.’ me  nt  tes  graves  &  hardies  de  Pierre  de  Lune  fon 
au  pape  légat ,  &  le  prie  iufUrnment  de  ne  pas 
t,'ejîJej]f différer  à  choifir  l’une  de  ces  trois  voies. 
00  L’univerfité  reçut  alors  de  grands  élo¬ 
ges  de  fon  zélé  8c  de  fa  fermeté.  Celle  de 
Cologne  lui  écrivit  pour  lui  demander 
confeii.  Le  doïen  des  cardinaux  deR°ms 

Phi- 
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■Philippe  duc  d’Alençon  'fit  ia  même  cho» 
te  .  Jean  d’Arragon  l’avoit  fait  auffi  :  par 
où  l’on  voit  l’eftime  extraordinaire  où 
"étoi t  alors  i’univerfité  de  Paris,  qui  fut 
i’ame  de  toutes  les  négociations  pour  la 
paix  de  l’églife  ,  &  à  qui  l’on  peut  dire 
que  l’Europe  eut  la  principale  obligation 
de  l’extinftian  du  fchifrtie-. 

Le  pape  Clement  fit  lire  en  plein  cûn-  XLTV, 
rntoire  la  lettre  de  1’  univerfité  :  il  l’en-  Le  pape 
tendit  aflfez  paifiblement  jufques  vers  le  ret;oit 
milieu  ;  mais  quand  il  vit  qu’on  infiftoit  fort 
fort  fur  la  ceffion  ,  &  qu’on  Pexhortoifcfû let,re* 
h.  fe  démettre  du  Souverain  pontificat 
alors  ,  comme  s’il  eût  été  frappé  d’un 
coup  mortel  ,  il  fe  leva  en  grande  colè¬ 
re  de  fon  trône,  &  s’écria  que  cette  let¬ 
tre  étoit  pernicieüfe  &  empoifonnée  .  L' 
univeifité  a  voit  écrit  en  même  te  ms  aux 
cardinaux  d’ Avignon  fur  le  même  fu jet 
&  tous  excepté  Pierre  de  Lune,  approul 
verent  fa  refol  ut  ion  .  Les  députez  qui  avo¬ 
uent  apporté  les  lettres  de  i’  univeifité 
s’en  retournèrent  fans  réponfe,  St  même 
précipitèrent  leur  départ  ,  craignant  pour 
leurs  perfonnes  .  Ils  firent  à  Paris  leur 
rapport  de  la  maniéré  dont  le  pape  avoir 
reçu  leur  lettre:  ce  qui  détermina  Puni- 
verfitéàen  écrire  une  autre  pour  fe  plain¬ 
dre  au  pape  lui-même  de  la  dureté  de 
fes  exprefïtons  ,  en  le  priant  de  lui  en¬ 
voyer  une  réponfe  plus  favorable  ;  maïs 
cette  fécondé  lettre  ne  fut  point  rendue, 
car  le  pape  étoit  mort  quand  ces  féconds 
députez  arrivèrent  à  Avignon .  Voici  quel¬ 
le  fut  la  caufe  de  fa  mort . 
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XIV.  Les  cardinaux  voïant  que  le  pape  , 
Mort  du  pour  empêcher  qu’on  ne  parlât  de  l’af- 
pape  faire  de  l’union  ,  ne  tenoît  plus  de  con- 
yIenient  fiftoire3  s’affemblerent  d’eux-mêmes  pour 
examiner  la  lettre  qu’  ils  avaient  reçûe 
de  T  université,  8c  chercher  quelque  voie 
d’accommodement.  Le  pape  (a)  leur  en 
aïant  fait  de  reproches,  ils  lui  répondi¬ 
rent  qu’  ils  trouvaient  les  trois  rooïens 
que  la  lettre  propofoît ,  très-railonnables, 
&  qu’  il  falloir  neceffairement  qu’  il  en 
chcifît  un  ,  s’il  vouloit  rétablir  la  paix 
dans  l’églife  .  Cette  parole  fut  pour  lui 
un  coup  de  foudre  .  Il  tomba  malade  , 
fans  toutefois  garder  le  lit  ;  &  le  mer¬ 
credi  6.  de  Septemb.  1^4.  comme  au  for- 
tir  de  la  meffe  il  r entroit  dans  fa  cham¬ 
bre,  en  fe  plaignant  d’un  mal  de  coeur, 
il  fut  attaqué  d’un  apoplexie,  &  en  mou¬ 
rut  dans  la  52.  année  de  fon  âge,  aïant 
tenu  le  faint  fïege  près  de  feize  ans.^ 
2CLVÏ,  Dès  qu’on  eut  appris  la  mort  de  Cle- 
Le  roi  nient  VII.  on  s’cmprc/Ta  de  toutes  parts 
<!eF;an-poU1;.  empêcher  les  cardinaux  d’Avignon 
d’ élire  un  autre  pape  .  L’  univerfité  de 
dinaux  Paris  envoïa  au  roi  une  députation  de 
d'Avi-  dofteurs ,  qui  le  prièrent  d’interpoferfon 
gnon  crédit  pour  engager  les  mêmes  cardinaux 
pourdif  ^  différer  l’ éleflion  d’un  fuccelfeur,  juf- 
ffra"  qu’à  ce  qu’  il  leur  eût  envoyé  fes  am- 
banadeurs  pour  traiter  avec  eux  des  mo* 
ïens  de  réunir  l’églife.  Le  roi  y  confen- 
tit,  à  condition  que  l’ univerfïté  rétabli* 
roit  fes  leçons  publiques  &  fes  exercices, 

corn- 


(  a  )  Piétina  in  Ciment.  Vil, 


h  ?  Hiftoire  Ecclefmfi  ’tqu e.  5  t  ï 
comme  elle  fît.  Et  en  même-tems  Char- 
les  Vî,  (  n  )  affembla  fon  confeil ,  où  éto- 
ient  fon  frere  le  duc  d’Orléans ,  fes  on¬ 
cles  le  duc  de  Berri  &  le  duc  de  Bour¬ 
gogne,  l’évêque  du  Puy  ,  Jean  le  Main- 
gre  dit  Boucicaut,  &  d’ autres  feigneurs . 
L’intention  du  roi  étoit  d’ en  voïer  à  Avi¬ 
gnon  le  patriarche  Simon  de  Cramaud  , 
Pierre  d’ Ailly  &  le  vicomte  de  Melun 
pour  travailler  à  V  union  *,  mais  le  duc 
cle  Berri  aïant  rcprefenté  que  les  cardi¬ 
naux  recevroient  plus  volontiers  des  laï¬ 
ques  ,  on  choifît  Renaud  de  Roye  &  le 
maréchal  Boucicaut,  &  on  fit  partir  de¬ 
vant  eux  un  Courier  chargé  d’une  let¬ 
tre  ,  dans  laquelle  le  roi  prioit  les  car¬ 
dinaux  de  différer  l’éleftion  jufqu1  à  l’ar¬ 
rivée  de  fes  envoïez  .  Le  roi  d’ Arragon 
leur  écrivit  la  même  choie  ;  on  en  fit 
autant  en  Allemagne,  &  Boniface IX.  en- 
voïa  fes  députez  pour  exhorter  Charles 
VI.  les  cardin.  &  les  univerfitez  à  pro¬ 
fiter  de  cette  occafion  pour  éteindre  le 
fchifme . 


Toutes  ces  précautions  furent  in  ut  I-  XLVll. 
les  .  (  b  )  Quand  le  courier  de  France  ar-  L«car- 
riva  les  cardinaux  étoicnt  déjà  au  con- 
■cl ave  ,  où  ils  étoient  entrez  le  famedi  au 
foir  2  6.  de  Septembre,  &  ils  ne  voulu- c[ave, 
rent  ouvrir  ni  la  lettre  du  roi  ,  ni  les 
antres  ,  que  1*  élection  ne  fût  faite  .  Ce¬ 
pendant  pour  faire  voir  à  Charles  VI. 

1  Y  4  qu’ 

(a)  Juvenal  des  Urflns  &  le  moine  dey,  Df- 
ez  i.  dans  l'  ht  fi  de  C'harl.  PL 
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qu’ils  youloitnt  très-fincerement  l’union» 
,  comme  en  effet  le  plus  grand  nombre  U 
vouloir  de  bonne  foi  ,  ils  lignèrent  un 
afte  ,  par  lequel  ils  promettoient  entre 
autres  choies,  avec  ferment  fur  les  faints 
évangiles  ,  que  celui  qui  feroit  elii  pape 
procureroit  l’union  de  tout  fou  pouvoir, 
jufqu’  à  prendre  la  voie  de  cefïion ,  eu 
f*e  dépofant  du  pontificat,  fi  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  cardinaux  jugeoit  qu’il  fût 
à  propos  de  le  faire  pour  le  bien  de  la 
paix  .  Cet  afte  fut  figné  par  18.  cardi¬ 
naux  .  Le  premier  et  oit  Guy  de  Maloëf- 
fe  évêque  de  Paieftrine  ,  dit  le  cardinal 
de  Poitiers  :  Pierre  de  Lune  éfoit  Je  fei- 
ziéme.  Les  cardinaux  âeFlorânce ,  d’Ai- 
grefeuilie  &  de  S.  Martial  ne  fouferivb 
xent  point,  quoique  prefens  ;  &  il  y  en 
avoit  deux  abfens,  Jacques  évêque  deSa- 
bine,  &  Jean  de  Neufclûtel  évêque  d’O- 
ftie  .  II  efi  furprenant  que  dans  le  for¬ 
mulaire  du  ferment  des  cardinaux,  Une 
fbit  point  parlé  de  cette  clauie,  Au  eus 
que  le  concurrent  cede  aujji ,  comme  l’ hi* 
fîoire  fuppofe  qu’elle  fut  fîipulée . 

XtVIir.  cardinaux  ne  furent  que  deux  jours 

JIs  <fii-  au  conclave,  &  dès  le  28.  de  Septembre 
fent  veille  de  S.  Michel  ,  ils  élurent  d’ une 
pour pj.  vojx  unanimc  pierre  de  Lune  cardinal  d’ 
noitvii  Arragon,  qui  prit  le  nom  de  Benoît XIIL 
’(a)  Il  étoit  âgé  d’environ  foixanteans, 

&  il  y  avoit  dix-neuf  qu’  il  étoit  cardi¬ 
nal,  aïant  été  élevé  h  cette  dignité  par 
Grégoire  XL  en  137$.  Aufïï- tôt  après  fon 

éle- 
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éleélion  ,  il  ratifia  l’aile  qu’on  avoit  fi* 
grié  dans  le  conclave  \  &  comme  le  de» 
ûr  qu’il  avoit  d’être.pape  lui  avoit  fait 
tenir  un  langage  conforme  à  l’union  & 
à  la  paix  ,  les  cardinaux  crurent  qu’  ils 
ne  pouvoient  choifir  un  fujet  plus  difpo- 
(é  k  la  ceflfion  ,  de  qui  eût  plus  d’ardeur 
pour  l’extinélio-n  du  fchifme .  Ce  qui  for¬ 
tifia  cette  créance  ,  fut  qu’  il  envoïa  d* 
abord  des  légats  au  roi  de  France  &  h. 

T  univerûté  de  Paris  ,  pour  les  exhorter 
K  choifir  la  voie  la  plus  propre  à  ren¬ 
dre  la  paix  à  l’ églife  ,  &  qu’  il  écrivit 
h  Jean  roi  de  Caftilîe  ,  où  il  inveélivoit 
contre  la  malignité  &  la  fureur  de  ceux 
qui  entretenoieot  le  fchifme  ,  proteftant 
qu’il  aimeroit  mieux  fe  confiner  dans  un 
cloître  pour  toute  fa  vie  ,  que  de  rete¬ 
nir  le  pontificat  aux  dépens  du  repos  de 
la  chrétienté*,  mais  1’ événement  fit  voir 
le  contraire  .  Ce  fut  alorfque Nicolas  de 
Clemangis  (  a  )  ,  cet  ardent  zélateur  de 
l’union,  le  follicita  par  une  lettre  plei¬ 
ne  de  force  &  de  liberté,,  à  foutenir  ces 
Fentimens,  &  à  appliquer  un  prompt  re- 
mede  aux  maux  prefens  de  l’ églife  -,  & 
l’on  croit  que  ce  fut  dans  ces  conjon¬ 
ctures  qu’il  compofa  fon  traité  de  [a  rui¬ 
ne  ,  ou  de  Pétât  corrompu  de l' églife ,  que 
la  cour  de  Rome  a  mis  dans  V  index  ; 
d’ autres  renvoient  ce  traité  vers  F  an 

1414* 

Le  roi  de  France  croïant  les  difpofi- 
t  ion-s  de  Benoî  cauffi  fin  ce  res  que  fes  paroles 
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étoient  fpecieufes  ,  convoqua  une  grande 
afiemblée  à  Paris  dans  le  palais  pour  le 
deuxieme  de  Février  i  $9$ .  {a)  Cette  affem- 
bile  pa^e  pour  un  concile  national .  Plus 
de  150,  prélats  y  furent  mandez  ;  mais 
plufieurs  s’étant  exeufez  ou  fur  leur  âge, 
ou  fur  leurs  infirmitez  ,  il  n’  y  eut  que 
Sigifmond  de  Cramatid  patriarche  d’Ale¬ 
xandrie  &  adminiftrateur  de  1 1  évêché  de 
Carcalfone  ,  avec  7.  archevêques ,  ç.  ab* 
bez ,  &  beaucoup  de  doïens  &  de  doéïeurs 
qui  s’y  trouvèrent.  Le  patriarche  d’Ale¬ 
xandrie  y  prefidâ;  le  chance!  ! ier  Arnoud 
de  Corbie  y  fut  prefent  .  On  y  examina 
l’affaire  pendant  plufieurs  jours,  8c  h 
pluralité  des  voix  fut  pour  la  ceffion  des 
deux  concurrens  ,  comme  la  plus  prom¬ 
pte  ,  la  plus  fure  &  la  plus  commode  ; 
mais  les  nonces  do  pape  Benoît,  qui  éto- 
ient  à  Paris ,  infifterent  auprès  du  roi 
afin  qu’on  ne  déterminât  rien,  &  qu’on 
renvoïât  au  pape  la  derniere  décifion  : 
ce  que  Je  roï  voulut  bien  accorder. 

L.  I!  fallut  donc  envoierdesambaîfadeurs 
Amliaf-  ^  Benoît  ,  8c  le  roi  choifit  les  ducs  de 
princes5  ®err1'  &  de  Bourgogne  fes  oncles,  le  duc 
versBe-  d  Orléans  fon  frere  ,  8c  quelques  autres 
noît,  de  fon  confeil  .  Etant  partis  avec  une 
ample  inftruélîon  ,  ils  arrivèrent  à  Avi¬ 
gnon  le  famedi  22.  de  Mai  1395.  La  pre¬ 
mière  entrevue  fe  paiTa  avec  toutes  for¬ 
tes  de  demonflrations  de  joie  8c  d’ami¬ 
tié  réciproque}  mais  la  fuite  n’y  repon- 

dit 

CvO  Hift-  dî  Charles  VI.  p,  278,  0*232.  Lafa 
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dit  pas.  Comme  ces  princes  avoient  pris 
avec  eux  quelques  membres  de  l’univer- 
fité,  Gilles  des  Champs  harangua  le  pa¬ 
pe  dans  une  audience  publique  en  pre- 
fence  de  20.  cardinaux  &  d’  un  grand 
nombre  de  doéleurs  &  de  fçavans  •  Un 
autre  jour  V  évêque  de  Senlis  fit  la  mê¬ 
me  choie  .  Tout  cela  tendoit  à  engager 
Benoît  à  communiquer  1’ a£te  que  les  car¬ 
dinaux  avoient  ligné  avant  leur  entrée 
au  conclave.  Comme  on  l’en  pria  de  la 
part  du  roi  ,  il  s’ en  défendit  fort  long- 
tems  ;  d’abord  il  nia,  félon  quelques  re¬ 
lations  ,  qu’il  eût  ligné  aucun  aéie  par 
lequel  il  fe  fût  engagé  k  ceder  :  enfui  te 
il  confentit  à  faire  voir  cet  aéle,  feule¬ 
ment  aux  ducs  en  particulier  .  Enfin  il 
le  fit  apporter  par  le  cardinal  de  Pam- 
pelune  fon  zélé  partifan  ,  qui  le  lut  aux 
ambaflfadeurs  .  On  en  prit  quoique  mal¬ 
gré  Benoît  une  copie,  qui  fut  envoïée  à 
Paris,  &  lue  en  plein  confeil. 

Dans  une  troïtiéme  audience,  on  pref-  u» 
fa  ce  pape  de  s’  expliquer  fur  la  manie-  Le  pape 
sre  dont  il  vouloit  procurer  1’  union  :  &  ne  veut 
ce  fut  alors  qu’  il  déclara  que  la  voie  Poînt 
la  plus  raifonnable  5c  la  plus  propre  à  con^ei1“ 
appaifer  le  fchifme,  étoit  que  lui  &  Bo-  cefïion* 
ni  face  avec  leurs  colleges  ,  s'  affemblaf* 
fent  en  quelque  lieu  fur  les  limites  du 
xoïaume  de  France,  &  fous  la  proteffion 
du  roi  ,  où  l’on  traiteroit  de  l’ union  „ 

&  où  Ton  entendroit  les  raifons  de  part 
&  d’autre  ,  promettant  qu’  ils  ne  fe  fe- 
parcroient  point  qu’  ils  ne  fuffent  d’ ac¬ 
cord.  Gilles  des  Champs  réfuta  le  fenti- 
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ment  du  pape  ,  &  infifta  toujours  fur  la 
ceffion  :  &  Benoît  aïant  demande  que  I 
avis  des  amba (fadeurs  fût  mis  par  écrit, 
afin  de  prendre  les  mefurés  convenables, 
le  même  Gilles  des  Champs  (a)  lui  ré¬ 
pondit  ,  qu’  il  n’  étoit  pas  necefiaire  de 
mettre  par  écrit  ce  qui  ne  contenoit 
qu’un  mot  de  deux  fyllabes ,  cejfion  .  fe 
pape  troublé  de  cette  fermeté,  demanda 
du  tems  pour  en  délibérer  .  Les  ambaf- 
fadeurs  fe  retirèrent  mécontens  de  tou¬ 
tes  ces  défaites  de  Benoît  ,  &  retournè¬ 
rent  à  Ville-Neuve-lès-Avignon  où  ils  Jo* 
geoient,  &  oit  ils  prièrent  les  cardinaux 
de  les  venir  trouver  .  Ils  vinrent  , 
aïant  à  leur  tête  le  cardinal  de  Floren¬ 
ce  ;  &  tous  au  nombre  de  feize  à  dix- 
huit  y  opinèrent  pour  la  voie  dcceflion, 
excepté  le  cardinal  de  Pampelune  ,  qui 
vouloit  qu’on  chaffât  l’intrus,  &  foû te¬ 
nant  que  c’ étoit  la  voie  la  plus  jufte  & 
la  plus  prompte  .  La  quatrième  audien¬ 
ce  ne  fut  pas  plus  decifive  ,  le  pape  re¬ 
mettant  toujours  la  voie  de  ceffion  &  s 
en  tenant  à  la  conférence  entre  lesdeux 
compétiteurs. 

LU.  Tout  ce  qu’on  put  obtenir  de  Benoît, 
Benoit  fut  une  bulle  qui  fut  lue  en  plein  con- 
fiftoire  en  prefence  de  fes  cardinaux,  de 
une  bui  queI9ues-uns  de  fes  officiers ,  &  des  am- 
Jequîne  ba flâneurs  de  France  ;  elle  contenoit  ces 
conclut  articles  .  (6)  Ti  Que  les  concurrens  & 
les  cardinaux  Je  trouveraient  enfemble 

en 

ï  a)  Dut.  fpictl,  f,  6,  p.  j y 
(b  )  Uifl,  v?i,  Par,  t,  f.  p.  746. 
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et\  lieu  fur  fous  la  protection  du  roi  ds 
France,  pour  conférer  fur  les  moïens  de 
l’union.  2.  Qu’il  ne  trouvait  pas  à  pro¬ 
pos  de  s’expliquer  fur  cette  union  avant 
l’entrevue  ,  afin  de  n’être  point  traver¬ 
sé  par  les  malintentionnez  .  3.  Que  la 

(voie  de  cefïîon  qu’il  avoit  acceptée  in- 
confidérement ,  n’étant  point  ordonnée  de 
droit  pour  appaifer  lefchifme,  &n’aïant 
point  été  fuivie  par  les  faints  perss  s 
il  craignoit  de  fe  rendre  coupable  de 
cette  nouveauté  criminelle.  4.  Que  néan¬ 
moins  il  avoit  requis  les  princes  de  lui 
expliquer  les  moïens  de  pratiquer  cette 
voie,  mais  qu’ils  avoient  refufé  toute  ex¬ 
plication  là-deffus  .  Qu’en  cas  que  cette 
voie  ne  réufiît  pas  ,  les  concurrens  re¬ 
nie  ttoient  leurs  droits  entre  les  mains 
d’arbitres  qui  décideraient  de  leur  fort. 

6.  Qu’ enfin  fi  l’union  ne  fe  pouvoir  fai¬ 
re  par  l’entrevûe  ni  par  l’arbitrage,  il 
propoferoit  ou  recevront  d’autres  voies 
qui  feroient  raifonnables ,  honnêtes  de  ju¬ 
ridiques  . 

Les  ambafifadeurs  («)  indignez  de  cet-  LIIL 
te  bulle  dont  on  avoit  fait  leéhire  ,  fe  Vs 
retirèrent  .  Les  ducs  s’ aiTemblerent  avec  P,r,nce9 
les  députez  de  1*  univerfité  ,  &  tous  les  to^rneV 
cardmaux  ,  à  la  referve  de  trois,  pour  rent  à 
délibérer  fur  cette  bulle  ;  &  comme  on  Paris 
la  trouva  remplie  de  mauvaife  foi,  elle  fans  a- 
fut  unanimement  rejettée.  Les  cardinaux  vo!r“en 
qui  ne  vouloient  pas  laiffer  partir  les  prin- fait* 
ces  fans  avoir  rienconclu,  allèrent  trou¬ 


ver 

(a)  Moine  fie  J,  Denis ,  /,  15,  c,  je.  &  l,  16, 
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,ver  le  pape  ,  &  le  prièrent  à  genoux  d 
embraftcr  la  cefïion  .  .Ils  re.tererent  leur. 
înfUnces  les  mains  jointes  ,  Pr-  que 
tous  les  larmes  aux  yeux  ,  fans  que  Je 
pape  voulût  Ce  rendre  :  au  contraire,  il 
ne  parla  jamais  avec  plus  dehauteurque 
dan!  cette  occafion  ;  il  leur  fit  defenfe 
par  une  bulle  qu*  il  leui  donna  >  “  ! 

gner  l’afte  qu’ils  a  voient  fait  de  la icel- 
fion  ,  fous  peine  de  defobeilîance  d. 
perfidie  .  Les  ducs  (  «  )  P=u  Satisfaits  de 
cette  conduite,  ne  voulurent  us  voir 
le  pane,  quelques  i nftances  qu  d  leat  en 
fît,  &  reprirent  ^grandes  journées  le  che¬ 
min  de  Paris  ,  où  ils  arriveient  v  jojr 
de  S.  Barthelemi  24.  d’  Août;  ^  ^Ien! 
rapport  au  roi  &  à  (on  confen  nt  ce  qui 
s’étoit  paflfé  ,  &  le  fupplierent^de  pour- 
fuivre  ce  qu’il  avoit  commence  pour 
union  de  l’égiife. 

Le  roi  deffrant  avec  ardeur  procurer 
*  ?“tuIï  cette  union,  ne  fe  rebuta  pas,  «  rdo- 
l'S  lut  ,  Suivant  le  confeil  de  1'  umverfite  , 
rope"  d’envoïer  des  amba/îadeurs  vers  les  au- 
confen  très  rois  &  les  princes  chrétiens  ,  afin 
tent  à  qu’  ils  fe  joignirent  à  lui  pour  cnfr^r 
ct*  dans  la  voie  deccfTïon,  qu’on  croïoir  la 
^on*  plus  efficace.  En  Allemagne  (b)  on  en- 
voïa  l’abbé  de  S.  Gilles  de  Noyon  avec 
•le  doreur  Gilles  des  Champs  .  An¬ 
gleterre  Simon  de  Cramaud  patriarche 
Alexandrie  ,  avec  l’archevêque  de  Vien¬ 
ne.  L’uaiverfité  de  Paris  dépura  anm  à 

celle 
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£  a  )  ?p/dleg.  loc,  cit. 

(b)  H/fi.  miv.  Par/f  t  4>  75-** 
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celle  d' Oxford  Jean  de  Courtecuiffe  do- 
j  eur  en  théologie,  &  Pierre  le  roi  abbé 
du  Mont-Saint-Michel.  A  celle  de  Colo¬ 
gne  &  aux  élefteurs  Pierre  Plaoul  do¬ 
cteur  en  théologie  ,  avec  un  doéhur  en 
droit  .  Le  roi  d’  Angleterre  refoî ut  de  pren- 
.  *a  voie  de  la  cefTion ,  contre  le  fen- 
timent^de  V  univerfitéd\)xford  ,  qui  vou- 
oit  qu  on  terminât  ce  différend  par  un 
concile  general  .  Ce  qui  le  détermina  k 
prendre  ce  parti,  fut  qu1  après  avoir  en¬ 
voie  a  Rome  &  à  Avignon  conjonffement 
«iscc  Char  le  VJ.  pour  preffer  les  deux 
papes  d  y  confentir  ■,  ils  apprirent  par 
le  retour  de  leurs  ambaffadeurs  que  Bo- 
mface  &  Benoît  s’ entendoient  tous  deux 
pour  ne  vouloir  rien  terminer:  Boniface 
cillant  toujours  qu’  il  émit  tout  prêt  de 
ceder  au  cas  que  Benoît  cédât  le  pre- 
arnei^,  pat  ce  qu  il  fçavoit  bien  quecelui- 
Ci  n  en  feroit  rien. 

L  empereur  Venceslas,  les  éle&eurs  de 
1  empire,  les  ducs  de  Bavière  &  d’Autri- 
^  a/îemblez  à  Francfort ,  s’attachèrent 
a.  11  fîi  à  cette  voie  de  cefïion  ,  fuivant  l* 
avis  de  l’univerfné  de  Paris  .  Le  roi  de 
Hongrie  Sigifmond  fit  d'abord  8c  fans  ba¬ 
lancer  la  même  chofe;  &  le  rois  deNa- 
varr*  (  ^  &  de  Caftille  fe  joignirent  aufli 

e,  malgré  toutes  les  fol- 
licitations  de  Martin  roi  d’Arragon  ,  qui 
venoit  de  fucceder  au  roi  Jean  ,  &  qui 
pour  fes  intérêts  particuliers  tint  toûjours 
ferme  pour  Benoît,  qu’il  regardoit  com¬ 
me  fon  fujet  .  Le  roi  de  Portugal  &  les 

au- 

(  a  )  Mariant  t  1 9  c,  8, 
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autres  princes  qui  avoient  tenu  le  paru 
des  papes  de  Rome  ,  ne  voulurent  pren- 
dre  aucune  des  voies  qu’on  propofoit  pour 
terminer  le  fchifme  ,  croiant  qu  il  leur 
feroît  honteux  de  le  dédire,  &  reconnu¬ 
rent  toujours  Boniface. 

LV.  L’univerfité  fort  échauffée  dans  cette 
A£lc.f  difpute  ,  pour  prévenir  l’ effet  des  mena- 
;,PPeldeCes  du  pape  Benoît  qui  jettoitfcu&flam- 
;X.  me  contre  elle,  la  menaçant  des  foudres 
de  l’excommunication  ,  ap pella  du  juge¬ 
ment  du  pape  à  un  pape  reconnu  par  1 
églifeüniverfelle.  Benoît (a)  futminaune 
bulle  contre  cct  appel  ;  qu’  il  regardent 
comme  un  attentat  contre  la  plénitude 
de  fa  puilfance  ;  &  comme  U  ioûtenoit 
dans  fa  bulle  qu’  il  n’  étoit  pas  permis 
d’ appelle r  des  jugemens  du  pape,  1  uni- 
verfité  interjetta  un  fécond  appel  pour 
mettre  à  couvert  fa  réputation,  &  pour 
juffifier  le  premier  ,  dont  1’  afte  avoir 
été  traité  de  libelle  diffamatoire  par  Be¬ 
noît  .  .  ,  . 

Ce  fécond  afte  d*  appel  étant  venu  à 
fe  connoiffanec,  il  fit  une  nouvelle  bul¬ 
le,  par  laquelle  il  excommunioit  tous  ceux 
qui  appelleroient  de  lui  ou  de  fes  fuccei- 
feurs  .  L’univerfité  continuant  fes  pour- 
fuites,  s’affembla  aux  Mathurins,  &  dé¬ 
clara  de  nouveau  que  la  voie  de  ceflîon 
étoit  la  meilleure  :  17.  cardinaux  ecri- 
verenr  au  roi  Charles  VI.  qu’ils  appiou- 
voient  cet  expédient. 

Enfin  i*  univerfité  voïant  que  Benoît 

de- 

(  a  )  Hifl»  un,  j Par,  t  4  p,  8 J 1.  Tficii,  t  4- 14$* 


«r 


à  P  H ijloire  'EcclefiaJUque  .  1521 

demeurait  toûjours  obftiné  dans  fon  fen-  Ivr 
îiment,  propofa  au  roi  la  fouftra&ion  d’ On  le 
obeiffance  .  Cette  nouvelle  proportion  veut  po¬ 
sant  extrêmement  intrigué  le  pape  ,  il  int  re- 
refoîut  d’envoïer  en  France  le  cardinal  CeVQÎr 
de  Pampelune  fon  parent  ,  pour  tâcher  eilF™n“ 
d’en  empêcher  1’  effet  ;  mais  dès  que  le  ”rdî‘e. 
roi  de  France  en  eut  avis,  il  écrivit  à  dePam* 
Benoît  qu’il  n’envoïât  point  fon  légat  ,  pçUme. 
«Ml  ne  vouloit  pas  qu’il  eût  P  affront  de 
n’être  point  écouté.  Benoît  s’en  plaignit 
amerement  dans  fes  lettres  au  duc"  de 
Berri  &  au  roi  même,  comme  d’unecho- 
fe  jufqu’alors  inouïe,  mais  on  n’eut  au¬ 
cun  égard  à  fes  plaintes.  Le  roideFran-  LVir. 
ce  affembla  de  nouveau  un  concile  na-  SeconJ 
tional,  pour  délibérer  fur  la  fouftra&ion.  c°i\cUe 
Le  roi  n’  y  a  Biffa  pas  ,  étant  retombé  na'ioj 
dans  fa  maladie  ;  mais  à  fa  place  y  éto-  p  . 
lent  le  duc  d’Orléans  fon  frere&  les  ducs  oïH'on 
de  Berri,  de  Bourgogne  8c  de  Bourbon  fes  refont  la 
oncles  ,  avec  Arnaud  de  Corbie  chance- 
lier  de  France  ,  &  tous  les  feigneurs  du  ftion‘ 
confeil  .  Charles  IIL  roi  de  Navarre  y 
voulut  être  ,  &  le  roi  de  Caffille  y  en¬ 
voi  a  fes  ambaffadeurs .  Il  s’y  trouva  avec 
le  patriarche  d’Alexandrie  onze  archevê¬ 
ques ,  foixante  évêques,  foixante-dix  ab- 
bez  ,  foixante-huit  procureurs  de  chapi¬ 
tres,  le  refleur  de  l’univerfitf  de  Paris, 
avec  les  procureurs  des  facultez,  les  dé¬ 
putez  des  univerfitez  d’Orléans,  d’An¬ 
gers,  de  Montpellier  &  deTouîoufe,  ou¬ 
tre^  un  très-grand  nombre  de  dotteurs  en 
théologie  &  en  droit. 

Simon  de  Cramaud  patriarche  d’Ale.- 

xan- 
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?  i;]n  xandrie(^),  qui  prefîdoit  à  cette afïem- 
“0n  blée  ,  en  fit  l’ouverture  par  un  difcoun 
prend  «n  François  ,  où  il  rappelle  tout  ce  qui  s 
France  étoit  fait  jufqu’ alors  ,  &  ptopoU  ou  de 
],a  v?’e  faire  fouftra&ion  totale  de  obedience 

tJn  *  Benoît  »  0U  en  Part!f 
fiS.  rapport  aux  collation,  des  bénéficia 
■ale.  temporel  de  l’églife  i  parce  que  tout  1 
argent  que  Benoît  tiroir  de  France  & 
les  bénéfices  qu’  il  y  avoir  ir  fa  difpofi- 
tion  ,  ne  fervoient  qu’  à  lui  faire  des 
créatures .  De  trois  cens  voix  ,  il  y  en 
eut  247.  qui  opinèrent  pour  la  fouftra- 
flion  totale.  Seize  cardinaux  fe  déclarè¬ 
rent  pour  la  même  voie  .  Le  roi  fut  de 
même  avis  ,  &  1’  édit  de  la  fouflrafl  on 
fut  le  28.  Juillet  ,  &  enregiftre  au  par- 
lement  le  2p.  d’  Août  de  1  année  i|8. 
Le  roi  par  cet  édit  ,  défend  à  tous  (es 
fuiets  d’obéir  à  Benoît,  de  de  rien  paier 
ù  fes  officiers  :  voulant  cependant  que 
l’églife  Gallicane  jouiiîe  pleinement  de 
fes  anciennes  libertez,  &  qu’il  foit pout- 
vû  aux  bénéfices  fuivant  le  droit  com¬ 
mun  ,  par  VéUaïm  des  chapitres  ,  ou 
par  la  collation  des  ordinaires ,  giatui 
tement,  &  fans  rien  prendre,  fous  jg 
que  prétexte  que  ce  puiiïe  etic  ,  » 

que  les  officiers  des  papes  avoient  cot 

tume  d’ exiger  .  r 

La  jfouft  ration  devînt  enfmte  prefq  - 
generale  dans  toute  l’Europe.  L  exem 
pie  de  la  France  fut  auffi-tôt  fuivi  es 

Pn% 

(  a  )  Moine  de  S.  Denis  5  A  18. 
urtiv .  P.srif-  ?•*. 
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■princes  voifîns  &  du  duc  de  Bavière,  qui  L1X. 
ordonnèrent  dans  leurs  états  une  pareil-  !  cs  aw" 
ie  fouftraftion  d’obedience  au  i  pi  rituel  & 
au  temporel  .  On  trouve  dans  V  hiftoîre  kilvenc 
C-O  de  l’univerfité  de  Paris  l’aéle  de  cei-  l’exem- 
le  de  Jean  de  Bavière  évêque  de  Liege  ,  &  pie  de  la 
de  beaucoup  de  feigneurs  de  fon  diocefe.  ^ance< 
La  reine  Marie  de  Blois  msre  de  Louis 
■d’Anjou  fit  la  même  chofe  en  Provence  , 
où.  elle  étoit  :  comme  aufïi  les  rois  de 
Navarre  &  de  Caftille  dans  leurs  roïau- 
mes,  où  VégÜfe  fut  gouvernée  de  la  ma¬ 
niéré  qu’elle  Pétoit  en  France  .  Il  y  eut 
aufTi  en  plufieurs  endroits  quantité  de 
parti  fan  s  cîe  Boniface  qui  renoncèrent  k 
fon  obedience  .  Et  le  roi  Charles  VI. 
donna  le  27.  Juillet  deux  lettres  patentes  ; 

1’  une  pour  défendre  d’ avoir  égard  aux 
cen Aires  ou  procedures  que  pourraient 
faire  les  eomm'uTaires  ,  auditeurs,  juges, 
deleguez,  ou  autres  de  l’autorité  du  pa¬ 
pe  Benoît  ,  avec  ordre  aux  bailiifs  ,  fç- 
ne  chaux  &  autres  officiers  du  roi  d’y  te¬ 
nir  la  main  *,  l’autre  lettre  porte  regle¬ 
ment  touchant  les  provifions  des  bénéfi¬ 
ces  5c  le  gouvernement  de  l'églife  durant 
3a  fouftra&ion  .  On  trouve  dans  le  qua¬ 
trième  tome  de  l’hiftoire  de  P  univerfité 
de  Paris  un  détail  de  tous  ces  reglemens, 

&  des  remedes  aux  inconvçniens  qui  pour¬ 
voient  naître  de  cette  fo  iftraélion . 

On  s’imagine  aifément  que  toutes  ces 
■mefures  qu’on  prenoit  en  France  intri¬ 
gue- 


(  a  )  Bij}.  univerf,  Parf  ,  ibid. 
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_  Xx.  guercnt  fort  le  pape  Benoît  (  a  )  mais 
ïifnoîf  ce  qui  l’étonna  le  plus  dans  une  fi  fubi- 
‘:1!aban  te  à  fi  étonnante  révolution  de  fa  for- 
)Cni,j.  tune,  fut  qu’il  fe  vit  abandonné  de  dix- 
fftt  ^  ^£s  «rénaux ,  qui  après  lui  avoir 
feS  fàit  fignifier  un  a  fie  de  fouftrafHon  ,  fe 

«ii:  aux  retirèrent  à  Ville-Neuve  fur  les  terres  de  i 
France,  pour  éviter  fa  fureur,  &  les  in-  j 
fuites  des  troupes  Arragonoifes  que  Ro¬ 
drigue  de  Lune  fon  frere  lui  a  voit  ame¬ 
nées.  Il  fut  plus  irrité  que  jamais  quand 
il  vit  que  non-feulement  fes  cardinaux, 
mais  encore  plufieurs  de  fes  domeftiques,  ; 
chapelains,  auditeurs,  &  autres  officiers 
F  abandonnèrent  à  la  publication  de  la 
foufïraftion  d’obéïflance  que  firent  à  A* 
vignon  le  dimanche  premier  deSeptemb. 
1^8.  les  deux  commi d'aires  envoies  par 
le  roi  ,  c’étoit  Robert  cordelier  doffeur 
en  droit  ,  &  Triftan  du  Bofc  prévôit  âs 
l’églrfe  d’Arras  \  ces  aïeux  commi/faires 
ordonnèrent  fous  de  greffes  peines tous 
les  fujets  du  roi  ,  tant  clercs  que  laï¬ 
ques,  de  fc  retirer  de  la  cour  &  du  fer- 
vice  de  Bcnoîr,  qui  par  là  fe  vit  réduit 
à  deux  cardin.  feulement,  celui  de  Pam- 
pclune  &  celui  de  Tarragooe ,  qui  aimè¬ 
rent  mieux  partager  Ion  fort  que  de  1’ 
abandonner. 

Les  cardinaux  réfugiez  à  Ville-Neuve 
députèrent  au  roi  de  France  trois  de  leurs 
confrères,  fçavoir  le  cardinal  de  Poitiers , 
k  cardinal  de  Saiwfles  ,  &  celui  de  Tu- 
n  ,  pour  le  foiJicirer  à  engager  tous  les 

,  .  prin- 

C a  J  Mot  ne  d&  S ,  Denis ,  l,  18.  6,  Surit,  /,  t, 
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v  r^ces  k  la  fouftraftion  ,  à  afifembler  un- 
Concile  général  pour  P  union  ,  &  à  fe; 
taifir  de  la  perfonne  de  Benoît  comme 
\ylW  heretique  &  d’un  fchifmatique .  Le- 
cardinal  de  Tiiri  qui  portoir  la  parole 
fît  une  fort  belle  harangue  au  roi  pour 
lui  montrer  qu’il  étoit  important  &  mê- 
me  neeeflaire  qu’il  fe  rendît  à  leurs  dé¬ 
ni  an  des,  ajoutant  qu’  il  n’  avançoit  rien- 
(ut-  le  compte  de  Benoît  qui  ne  fût  très-- 
véritable-.  A  quoi  le  chancelier  répondit  LXr. 
çie  la  part  du  roi  ,  que  1’  emprifonne-  Le  roi 
ment  du  pape  ,  pour  caufe  d’ herefie  ,  n’  enyoi  » 
étoit  pas-  de  la  connoifiance  du  roi,  & ^!Snotl 
que  pour  le  refte  il  en  fe  roi  t  plus  am- 
nlement  délibéré  avec  eux  &  les  preUts.£]e*œa. 
de  France.  Pierre  d’ Ailly  ,  O)quiavoit  rêchaï 
été  fait  évêque  de  Cambrai  en  139b.  &.de  Bou- 
aufU-tôt  envoie  k  Rome  pour  engager  dicaut 
Boni  face  à  la  ceffion  ,  en  étant  revenu  RVetcd“ 
cette  année  1398.  vers  le  mois  de  Mai  ,  uo'lt"v“’ 
fut  envoie  par  le  roi  k  Avignon  ,  avec 
Jean  le  Maingre  de  Boucicaut  maréchal 
de  France  ,  qui  menoit  avec  lui  des  trou¬ 
pes  ,  pour  obliger  le  pape  Benoît  ,  par 
traité  ou  autrement  ,  à  fe  demeure  du 
pontificat . 

L’évêque  de  Cambrai  &  le  maréchal' 
marchèrent  enfemble  jufqu’  kLion  ,  oîi  ils- 
fe  quittèrent,  l’évêque  étant  parti  feul  , 

&  le  maréchal  demeurant  à  Lyon  juf¬ 
qu’  k  ce  qu’  il  eût  reçu  de  fes  nouvel¬ 
les.  Pierre  d’ Ailly  étant  arrivé,  fatua  le 
«aue  .  &  lui  expliqua  fa  cornmifïion  , 

*  l’af- 

(  a)  fuvenal  des  U f fins ,  Hifi.  de  Cbarhs  f% 
p,  13^»  Tdtotîic  df  -.r#  Denis  )  l>  ibifi  30. 
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3’aifurant  que  Je  roi  de  France  &  l1  cm' 
pereur  étoient  convenus  que  les  deux  pa¬ 
pes  fe  demett roient  du  pontificat  chacun 
de  fon  côté.  Aces  mots  Benoît  (a  )  chan¬ 
gea  de  couleur,  &  répondit  qu’il  avoir 
beaucoup  travaillé  pour  l’égiife  ;  qu’on 
V  avoit  élit  en  bonne  forme  ,  &  qu’  on 
vouloit  maintenant  qu’  il  y  renonçât  ; 
qu’il  n’en  feroit  rien  tant  qu’il  vivroif, 
&  qu’il  vouloit  bien  que  le  roi  de  Fran¬ 
ce  fçût  qu’il  ne  fe  foumettroitpointàfes 
ordres  ,  &  qu’il  garderoit  fon  nom  &  Ta 
dignité  jufqu’  à  la  mort  .  Le  lendemain 
dans  une  autre  audience,  le  pape  dit  en¬ 
core  à  l’ évêque  de  Cambrai:  ,,  Vous  di- 
j>  rez  à  mon  fils  Je  roi  de  France ,  que 
si  julqu’ici  je  l’ai  ten-u  pour  bon  catho- 
5>  lique,  &  que  depuis  peu  il  s’efi  lai/îé 
55  feduife ,  mais  il  s’en  repentira  ;  qu’il 
5)  prenne  confeil ,  &  ne  s’engage  à  rien 
55  qui  trouble  fa  confcience  a.  Et  il  ré¬ 
péta  tout  en  coiere,  „  qu’il  étoit  pape 
55  légitimé,  &  vouloir  demeurer  tel,  dâf-il 
5)_  mourir  à  la  peine:  après  quoi  iife  re¬ 
tira;  èc  l’évêque  après  avoir  dîné,  mon¬ 
ta  à  cheval,  pafla  h  Ville-Neuve,  d’ où 
il  vint  coucher  à  Bagnois  ,  qui  eft  en 
France  .  Ce  fut  là  où  il  apprit  que  le 
Lxu,  maréchal  de  Boueicaut  étoit  arrivé  au 
Bort  de  S,  André  ,  a  neuf  lieues  d’ A  vi¬ 
de  b'ou-  ®non’  31  l’y  vint  trouver;  partit  enfui- 
ci'eaur'  Ie.  f°.u}r  i^ris  ,  &  lai  fia  au  maréchal  le 
te  rend  P111  d  exécuter  fa  cotnmiu ton  ,  &  d’af- 
miaure  aegcr  Avignon,  dont  il  le  rendit  maître  3 
c  Avi*  aidé 

)  Moi”ss  &  S,  Denis,.  /,  18.  e,  i6> 
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aidé  par  les  habit  ans  ,  à  qui  la  tirannie 
de  Benoît  devenoit  insupportable. 

,  Toutes  ces  difgraces  ne  changèrent  point  F  XIV* 

*e  pape  ,  qui  proteftoit  toujours  que  ja-  Bnen°ie 
mais  il  ne  fe  foumettroit  ,  quand  il  de-  efî a,  e" 
vroiï  -mourir  .  Son  parti  fut  de  fe  retî-  feL 
dans  le  château  avec  fes  Arragonois 5  teau. 
d’oh  il  écrivit  à  Martin  roi  d’ Arragon  5 
qui  pour  ne  fe  pas  brouiller  avec  le  roi 
de  France  ,  ne  lui  donna  aucun  fecours  » 

On  y  attaqua  Benoît  qui  demeura  ainft 
afïiegê  pendant  tout  F  hiver,  &  gardé  de 
fî  près  que  perfonne  n’y  pouvoit  entrer 
ni  en  forcir.  La  famine  reduifant  fes  trou¬ 
pes  aux  dernîeres  extremitez,  il  étoit  fur 
le  point  d’ être  pris  :  mais  à  la  follicî- 
tation  du  duc  d’Orléans  qui  prenoit  toû- 
jours  le  contrepied  des  ducs  de  Bourgo¬ 
gne  &  de  Berri,  ce  dernier  depuis  l’am- 
baîfade  d’Avignon  étant  au0i  ennemi  de 
Benoît  qu’il  avoit  été  ami  de  Clement;, 

&  par  l’ intereeflîon  de  Martin  roi  d’Ar- 
ragon  s  qui  avoit  envoie  des  ambaflfadeurs 
k  Charles  VI.  pour  l'aflurer  que  le  pape 
étoit  prêt  de  remettre  fes  intérêts  entre 
fes  mains  ,  &  de  faire  tout  ce  qu’il  lui 
plairoit  ;  le  roi  donna  ordre  au  maré¬ 
chal  de  Boucîcaut  de  changer  le  fiege  du  LXlVc 
château  en  blocus  T  &  d’y  lai  (Ter  entrer  On 
toutes  les  provifions  necelïàires,  fans  en  change 
lai  de  r  rien-  fbrtir ,  pendant  qu’on  traite-  le 
roit  avec  Benoîte  ©  ei1 

Quelques  hiftoriens  difent  que  le  roi 
d’  Arragon  avoit  envoie  une  flotte  pour 
délivrer  Benoît  \  mais  que  n’  aïant  pûtt 
aborder  à  Avignon  par  le  Rôtie  v  il  tea- 
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ta  fa  délivrance  par  la  voie  de  la  nego- 
ciation j  &  que  fes  ambatfadeurs  firent  £ 
bien  ,  qu’  iis  obtinrent  enfin  du  pape  , 
quoiqu’ avec  beaucoup  de  peine,  qu’il 
promettrait  de  ceder  en  cas  que  fon  con¬ 
current  cédât,  qu’il  mourût,  ou  qu’il 
fût  dépofé  .  Il  s’engageoit  encore  a  fai¬ 
re  fortir  la  garni  fon  du  château  ,  ne  fe 
ïefervant  que  cent  hommes  pour  fa  gar¬ 
de  j  &  à  fe  trouver  avec  ce  nombre  df 
hommes  au  concile,  fi  l’on  en âiïemblolt 
un.  A  ccs  conditions  le  roi  de  France  le 
prit  fous  fa  prorcéîicn  &  le  lai  fia  en  li- 

. .  ber  té  dans  fon  palais  ,  content  d’y  met* 

«Jatis fon  tre  bonne  garde  de  peur  qu’il  n’en  for- 
palais.  fît  •  Ce  fut  dc-là  qu’il  écrivit  diverfes 
lettres,  entr’ a-utres  une  au  roi  (  a)  de 
France  de  la  maniéré  la  plus  touchante 
«  la  plus  pathétique.  „  On  peut  juger ? 

5)  lui-  dit-il,  par  les  maux  que  je (ouffre, 

5}  que  ce  n’  efi  pas  par  opiniâtreté  que 
s?  je  veux  conferver  un  état  auÉ  mal- 
5î  heureux  qu’  eft  le  mien  .  je  ferois  Je 
îj  plus  miferable  &  Je  plus  infenfé de  tous 
5î  les  hommes,  de rechercherdanscemon- 
5j  de  une  mifere  certaine  ,  au  hafard  d* 

»  un  malheur  éternel  dans  I’  autre  (i  • 

,  concIut  enfin  en  demandant  fa  libér¬ 
ée  ia  e  '  , , ro/  lui  répondit,  &  l’exhorta  à  ac- 

ibufira-  S0ml5Jir  le  ferment  folemncl  qu’il  a  voit 
laif  dans  fon  pU)mn 


LXVI 

JLa  voie 
de  Ja 


E 


fïiun  dé- J  ltlir  dans  fon  élefHon  * 
îaic  â  ,  Quclques  mefures  qu’on  eût  pour  étâ- 
coun“ 1  nJr ai3  iou^ra^i°n  ,  elle  n’étoit  pas  ge- 
perfon/  1  ement  approuvée  par  ceux-la  mêmes 

«es.  ti\  v  a  .  Qui 

1  '  HiJt'  *»««£  Per/,  t.  4.  fut . 
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qui  n’étotent  pas  dans  las  intérêts  de»- 
noit  •  Cramaud  patriarche  d' Alexandrie 
Rue mb la  le  cierge  pour  demander  un  re¬ 
cours  d  argent  .  Cette  ptopofuion  foulera 
la  plupart,  ic  l'affemblée  finit  fans  rien 
conclurre  .  L  univerfîté  de  Paris  oui  avnir 
conseillé  la  fouftraftion,  accufou  lesévê- 
ques  de  priver  fes  membres  &  fes  fup. 
pots  des  bénéfices  qui  vaquoient ,  8t  de 
les  donner  à  leurs  créatures  ;  ce  qui  1‘ 
lima  fi  fort,  qu’elle  difcontinua  fes  le¬ 
vons  .  L  univerfîté  de  Toloufe  pour  d’au- 
ties  raifons  fe  déchaîna  ouvertement  ton- 
tre_Ia  foiift ration  dans  une  lettre  qu’elle 
ecnvit  au  roi  Et  quoique  Nicolas  de 
Clemangis  defirat  ardement  lafindufchif- 
iTie  ,  &  qu’il  eût  fortement  écrit  à  Ben 
XIII.  (*)  depuis  fon  élcftîon ,  il  JavSi 
cependant  jamais  aprouvé  la  voie  de  la 
foufh  ation  •  Jean  Gerfon  etoit  du  même 
ientiment ,  aufïi-bîen  que  beaucoup  d’au¬ 
tres  dofteurs  habiles  &  bien  intention- 
uez  i  &  fi  dans  la  fuite  ils  voulurent 
bien  s’y  fou  mettre,  quand  elle  fut  refo- 
lue  en  France  ,  ils  augurèrent  toujours 
qu  elle  ne  reufïiroit  pas. 

Le  uape  Boniface  IX.  le  rendoit  odieux  LXVir 
aux  peuples  par  la  fimonie  qu’il  exertoit  Simonie 
a  Rome,  c  étoit  d  abord  d’une  maniéré  Boni- 
fccrete  ,  mais  bien-tôt  après  il  leva  lc  face IX. 
rnafque  pour  la  faire  ouvertement .  On 
prétend  que  ce  fut  lui  (  b  )  qui  inventa 
les  annates  perpétuelles,  comme  un  droit 

Z  infe- 

(al  Hift.univ .  Pavif.  t.  5.  initia. 

(b)  Thead.  de  Niera,  de  fchifm,(.z,  c.y 
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jnfeparablement  attaché  au  legs 
me.  Ses  couriers  parcouroient  1  , 

lie,  s’informant  s’il  n’y  avoir  pomtq  • 
que  bon  bénéficier  malade  ,  p  _ 
négocier  fon  bénéfice  à.  Rome  •  „ 

me  tous  ceux  qui  ven oient  s  y  \  £ 

mouvoir  aux  bénéfices,  manquoiet 
vent  d’argent,  l’ufure  y  devint  fî  F»* 
que  fous  ce  pontificat  ,  qu^  #  ■ 
plus  un  péché.  Quelquefois  meme  e  j* 
pe  vendoit  le  même  bénéfice  à  p  _ 
perfonnes  fous  la  même  date  ,  e  pr  P 
iant  à  chacun  comme  vacant  .  en  _ 
mot  .  dit  Mr.  Fleury  (<*)  ,  le  ,ra^  “ 
fcenefices  é toi t  fi  public  ,  qup  *a  p  1  ' 
des  courtifans  foutenoient  qu  il  etoit  p  ^ 
mis  ,  &  que  le  pape  ne  pou  voit  pec  ^ 
«n  cette  matière  .  Le  patrimoine  oe  ■ 
S’ierre  étoit  cependant  au  piuagc  » 
comte  de  Fontii  qu’il  excommunia  cette 
•année  13pp.  a  voit  enlevé  plufieuts  \j 
les  de  l’état  de  l’églife  ,  &  exerfoit  de* 
^brigandages  jufqu’  aux  portes  de  Rome  * 
Jean  Galeas  duc  de  Milan  s’  étoit  ren 
enaître  de  Pcroufe  ;  ce  qui  1’  obligea 
quitter  Rome  pour  aller  à  Affile  dans  _ 
tdeflfein  de  pacifier  ces  troubles  .  Mais  1 
revint  bien-tôt  à  Rome  k  1’  occafiori  y 
jubilé  qui  de  voit  s’  y  célébrer  V  année 

fui  van  te.  ,  ,  Uta 

.  Ce  fut  dans  ce  même  terris  qu  air 
l’  irruption  de  la  feéfce  des  Blancs  en  Ita 

lie.  Voici  ce  qu’en  dit  Thierry  de  Niem  Ç  ) 

qui 


(  a  )  HT/?,  tcclefiafl*  tara.  ao. 

(b)  iVr'tfWî,  de  Je/; ijm-,  l,  a,  l£* 
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|l"  ”“!I  e"  l'alie  depuis  trente  ans, 

en^r^la  /  ce  fpeébicle  devant  les  yeux; 
p?,“„  p.Uls  cro,able  que  S.  Antonin  («) , 
Matin.,  Leonard  Aretin  &  d’autres  \M 

*  Bordfdi  fif1?,'  »  L’an  dixiéme  de 
Tfap^a  ’  dlt'1.1  >  vinrent  d’Ecoffe  en 
”  ri„,  12  c.eita^s  impofteurs  qui  portaient 
»  des  cioix  faites  de  briques  fort  artifte- 

”  ?en,  ar™?^  »  d'ê  ils  exprimoienc 
”  lu  fan  g  qu  ils  y  avoient  fait  adroite- 
»  ment  entrer  .  En  été  jls  faifoient  fuei. 

”  s:  TJtsnt  t8J?& 

5Î  que  x.  monde  alloit  bien-fôt  périr  par 
”  Z  d£  f^re.  Ils  Verni- 

”  a  r,  P^qUe  t0“te  rîtalie>  Rome  & 
55  •  f  •  ^^a§ne  »  011  üs  feduifirent  une 
"  }nftnite.  de  monde.  Ce  n’étoit  pas  feu¬ 
lement  le  peuple  ,  les  eceiefiaftiques  eux- 

"  nn^rlp  %  rev^tlr^n,t  comme  eux  de  lacs 
55  *  d,e  ch?™fes  blanches  ,  &  ali oient 

„  par  les  villes  en  proceflïon  ,  chantant 
„  de  nouveaux  cantiques  en  formes  de 
”  litanies  .  Ces  pèlerinages  duraient  en- 
„  viron  neize  jours  ,  après  quoi  ils  re- 
5)  tournoient  dans  leurs  maifons  .  pen- 
”  dant  leur  voïage  ils  couchoient  dans 
5,  it s  egnles  ,  dans  les  monafteres  ,  dans 
„  es  cimetières  ,  faifant  du  dégât  &  de 
»  1  ordure  par-tout  où  ils  s3  arrêtaient  * 
jj  Durant  ieurs  procefïions  &  leurs  Rations 

Z  z  H 

(a  )  Antonin ,  chïon.  tit,  22  cap.  3. 

(k  )  bifl.  Fhrsnp,  l  3.  p.  i$6. 
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»  i!  {s  c°mraCtt°vi.«  femmes,  filTn» 

s,  “'«■  Jeuncs>  V  “uAic  Dêle  mêle  dans 

»  S31'?0"5  ’  COfa„s  qu‘  on  y  fupçon. 
»  tin  meme  lieu  ,  ians  q_  'n  ds  g 

»  nât  rien  fs  maU--aant  'été  arrêt!  &  mis 
3Î  faux  prophètes  aiant  ete  & 

„  à  la  queftion  ,  confefla  Ce fut Bo- 

: <■ k ir-bSft*r  S 

Au  rcftc  ,  cette  dévotion  ■  K 

de  produire  de  bons  effets.  .  S8  . 
dans  fon  hiftoire  de  Florence  dit , -  ^ 
de  prendre  les  robes 
mtens  porto, eut  ,  ils  eonh. téB10ig„oMI 
pechez  a  leurs  pretics  ,  , 

un  grand  repentir  dv  ieur  Jt  & 
Chacun  pardonnoit  a  fon  P  U  ^ 
mettoif  fous  les  pieds  toutes  .  s 

paffées  .  Les  Luquois  furent  les  p  ern  ' 

qui  vinrent  en  cet  équipage  a  Floren^ 
au  nombre  de  quatre  mille  ,  i*'  .  tj, 
cher  devant  eux  un  crucifix*  '  /«pto’ 
l’oit  donner  à  manger  en  publie.  p 

jentins  à  leur  imitation  prirent  ^ 
habit  blanc  ,  &  embratferent  cette  , 
velle  religion  avec  tant  de  ferveur  ( 
on  ne  pou  voit  en  témoigner  du  '■P 
fans  être  montré  au  doigt.  On  w 
multiplier  les  bonnes  œuvres  ave 
émulation  admirable  ,  &  les  hajne 
plus  irréconciliables  affoupies  .  0  a  , 
réconciliation  fi  generale,  qu  on  n  e  _ 

doit  plus  parler  d’émbûches>  ïU  da 

nats  j 

(a)  Pogg,  Ht fl.  Florent . 
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^âts,  ni  d’ autres  crimes  contre  le  pro¬ 
chain.  Voilà  tout  le  bien  qui  en  revint, 

Car  on  reconnut  enfin  leur  împofture  ;  & 

!°us  ces  faux  penitens  perdirent  fi  abfo- 
ument  leur  crédit,  que  peu  de  teros  après 
eilr  ordre  difparut  &  cefTa  entièrement. 

.  La  meme  année  13pp.  le  peuple  chré-  T 
t^en  &  furtout  les  François  qui  étoient 
toujours  dans  1’  opinion  que  P  en  de  voit  pour  r 
cclebrer  le  grand  jubilé  au  commence-  année 
ment  de  chaque  fic-cle  ,  fe  préparoient  à  1420.. 
aller  à  Rome  pour  gagner  celui  qu’  ils 
attendoient  d  avoir  P  année  fuivante 
1400.  Il  eft  vrai  que  Boniface VIIL  ( a ) 
qui  avoit  établi  cette  ceremonie  en  Part 
1 3°°-  avoit  déclaré  qu’elle  fe  réïtereroit 
tous  les  cent  ans  :  mais  Clement  VI. 

(}  b  )  aïant^  trouvé  ce  terme  trop  1-ong  ] 

P  avoit  fixé  à  chaque  cinquantième  an¬ 
née  ,  &  enfin  Urbain  VI.  (  c  )  pour  ho¬ 
norer  les  années  que  JESUS-CHRIST 
a  pafïees  dans  fa  vie  mortelle,  P  avoit 
réduit  à  trente-trois  .  Cependant  com¬ 
me  on  ne  fe  défait  pas  aüement  des  an¬ 
ciens  préjugez  ,  on  n?  avoit  pas  laifTé  d’ 
aller  à  Rome  tous  les  cent  ans  dans  P 
intention  de  gagner  le  jubilé  ,  ce  qui 
apportoit  beaucoup  d’  argent  à  Rome  ; 
en  forte  que  les  autres  roïaumes  s’  en 
trouvoient  incommodez.  Le  roi  de  Fran¬ 
ce  qui  fentoit  que  le  fien  étoit  êpuiie  , 
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V  j  „  n,...Atpr  le  dévotion  de  «U 
voulut  donc  aneter  ie  uc 

peuple  oui  fe  preparoit  à  fe  rendre  e« 

S  à  Rome  pour  lW 
v  mieux  réuffir.  il  défendit  expreilemeiu 

ce 'voïaee  à  tous  fes  fujets,  tant  afin  que 
Boniface  ne  crût  pas  qu’on  e —<■ 
foit  par  là  comme  pape  ,  “J1-  P  1 
pêcher  la  fortie  de  l’argent  ho  s  du 
Lme  .  Malgré  ces  défenfes ,  les  Fra  ■ 
coh,  hommes  &  femmes,  voulurent pa- 
1er  en  foule.  Mais  comme  Boni  face  etoit 
en  guerre  avec  Honoré  Cajetran 
de  Fondi ,  ces  pèlerins  furent  i  '  P 
nis  de  leur  defobéïlî’ance  par  es  .  P 
du  comte,  qu’ ayant  que  d  aiuve^ 
me  les  uns  furent  pillez  ,  les  au  t  1 
faffinez,  plufieurs  femmes  de  qualité  si » 
lées  ;  &  de  ceux  qui  entrèrent  dansRo 
me  ,  il  en  mourut  une  quantité  p 
ccufe  de  la  pefte  ,  qui  emportoit  alors 
dans  la  ville  jufqu’  à  fix  cens  perfonnes 

S  ^Cependant  Conftantinople  émit  un¬ 
it  rcce.  ftie  par  ies  Turcs  depuis  1  annee  pi‘  ■ 
ption de  dente  1 399.  (rt)  &  dans  le  dernier 
emper.  pCr.  pej-a  qui  eft  comme  l'on  fauxpouigj 
JeC.P,  ^  d’où  la  ville  tiroit  tous  les  vivies^, 
:"Fran*  étant  fur  le  point  d’être  pris  .  Le  maré¬ 
chal  de  Boucioaut  alla  pour  le  ftcou 
avec  douze  cens  hommes  feulement  , 
délivra  ,  &  par  confeq lient  la  ville - 
près  qu’il  eut  un  peu  reculé  les  L)jrC® 
qu’il  battit  en  plufieurs  rencontres,  1  ar¬ 
gent  &  les  hommes  lui  manquant,  1  p2" 
vint  en  France  avec  T  emper.  Michel  la- 

leolo- 

(  a  )  Moine  de  S.  Denis ,  /.  20,  c-  1. 
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leologue  (o  11  ici  ter  un  plus  grand  fe  cours, 
&  lai  (fa  le  Seigneur  de  Château-Morand 
dans  Conflantinople  pour  défendre  cette 
place  .  En  partant  à  Milan  le  duc  Jean 
Caleas  Vifconti  reçut  très- bien  Paleolo 
gue_,  &  le  fit  efcorter  jufqu*  en  France  9 
où  il  arriva  cette  année  .  Il  fut  reçü  k 
Paris  avec  les  honneurs  convenables  à  fa 
dignité  ;  &  comme  il  demandoit  un  nou¬ 
veau  fe  cours  ,  on  lui  fit  de  belles  pro- 
mcfiTss  j  mais  il  n  eut  rien  d’cfic£Iif  qu° 
une  penfion  annuelle  pour  fa  fubfiftan- 
ce;  La  maladie  du  roi  fut  caufe  que  les 
princes  diviiez  entre  eux  ne  voulurent 
rien  faire  davantage  pour  lui..  Il  demeu¬ 
ra  près  de  deux  ans  en  France,  au  bout 
desquels  aïant  reçû  la  nouvelle  de  la  dé¬ 
faite  &  de  la  prife  de  Bajazet  par  The- 
mir-Lanc  ou  Tamerlan ,  &  que  le  viflo- 
rieux  vouloir  qu’il  rentrât  dansfesétats, 
il  remercia  le  roi  de  France  &  toute  la 
cour  des  honneurs  &  des  avantages  qu* 
il  en  a  voit  reçûs  .  Le  roi  de  France  fe 
montrant  liberal  jufqu’  à  la  fin,  fit  de 
riches  prefens  à  l’ecnper.  Manuel,  lui  af- 
fignâ  une  penfion  de  quatorze  mille  écus 
pour  l’aider  à  rétablir  fes  affaires,  &  or¬ 
donna  deux  cens  hommes  d’ armes  pour 
3o  conduire  en  Grece  ,  &  en  donna  le 
commandement  au  feigneur  de  Château- 
Morand  .qui  étoit  arrivé  depuis  peu  de 
Conftantinople  ,  &  qui  preffoit  l’emper. 
de  s’en  retourner,  s’obligeant  de  le  ren¬ 
dre  dans  cette  ville.  Ce  volage  de  rem¬ 
uer.  des  Grecs  (  a  )  lui  fut  moins  avltn- 
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twlx  A  lui- môme  par  rapport  à  frt 
v liés,  qu’à  plufïcurs  états  de  1  Europe, 
&  fur-tout  à  l’Italie ,  où  les  fçavans  qu 
51  a  voit  amenez  avec  lui  apportèrent  lo 
goût  des  belles  lettres  Grecques  à  La- 

La  depofition  de  1’  emper.  Vencesîas  fîlj 
aîné  de  Charles  IV.  &  frere  deSigismonrt 
jVmn.;  qui  fut  depuis  emper.  arriva  auffi  cette 
Vent»  année  (  «  )  ■  Ce  prince  étoit  un  mante 
hs,  d’auarice,  de  rnollefle,  ci  impudicité  3 
intempérance,  &  de  toutes  fortes  de  vi¬ 
ces  ;  il  deshonoroit  fa  dignité  &  1  em¬ 
pire  par  fes  continuelles  débauches  .  Ses 
cruautez  obligèrent  enfin  les  grands  de 
Bohême  à  le  faire  mettre  dans  une  pn- 
fon  où  il  fut  trois  ou  quattre  mois  dans 
l’ordure  &  dans  la  puanteur,  &  à  où  n 
fe  délivra  par  le  moïen  d’une  femme  qui 
fervoit  dans  les  bains  où  on  lui  permit 
de  fe  laver,  &  qu’il  reçut  enfuite  par 
reconnoifTance  ou  par  pafïîon  à  fa  tab.e 
&  dans  fon  lit .  Comme  cette  première 
difgrace  ne  l'avoir  pas  changé,  Sigiimond 
{b)  fon  frere  le  fit  emprifonner  une  fé¬ 
condé  fois,  &  transférer  à  Vienne  fous  la 
garde  d’Albert  d’Autriche.  Il  en  fort  if  en¬ 
core  par  le  fecours  d’un  pêcheur  qu’il  nf 
enfuite  chevalier  .  Et  comme  foutes  ces 
punitions  ne  le  fa  i  foi  en  t  point  changer  de 
vie,  les  électeurs  prirent  la  yçfohlp^on  de 
le  dépofer  ,  &  le  déclarèrent  déchû  de 
l’empire  le  vingtième  d’ Août  1400.  Ce 

fut 

(a)  8z.cv,  an,  r4oo.  num,  nr. 

{  b)  Dttfaav,  l,  25,  Bob, 
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I  fat  l’ électeur  de  Maïence  qui  Iiit  publi¬ 
quement  la  fentsnce  de  depofition  ,  en 
prefence  des  deux  autres  éieéleurs  eccle- 
ftaftiques  ,  de  Robert  Duc  de  Bavière  , 
i  de  Frideric  Duc  de  Brunfwick  ,  du  Bur- 
,,rave  de  Nuremberg  &  d’autres. 

&  Cette  depofition  étant  faite  ,  on  avoit  LXXfr. 
>tté  les  yeux  fur  le  Duc  de  Brunfwick  ,^û!jert 
A  deLunebotirg  prince  généreux  &  très-  ‘fJC  .  tie 
grand  capitaine  mais  aiant  ete  afïam-  «  i» 
%ê  par  le  comte  Valdek  O)  ,  l’ élection  emfer‘. 
tomba  fur  Robert  III.  Duc  de  Bavière 
qui  entra  dans  Francfort  fur  le  Mein  fix 
fe  mai  nés  après,  reçut  l’hommage  de  cet¬ 
te  ville  de  de  plufieurs  autres  ,  &  fut 
couronné  à  Cologne  l’année fuivante  141p. 

]c  jour  de  la  fête  des  Rois  ,  parce  que 
ceux  d’Aix-la-Chapelle  où  cette  ceremo¬ 
nie  de  voit  fe  faire  ,  n’  a  voient  pas  vou¬ 
lu  le  recevoir  dans  leur  ville  ni  le  re- 
connottre  ,  non  ^plus  que  les  Bohémiens 
&  d’ autres  qui  étoient  dans  le  parti  de 
Venceslas.  Dès  que  ce.  prince  fut  élu,  il 
écrivit  à  Boniface  ,  &  lui  notifia  fonéleélion 
fans  faire  aucune  mention  de  Venceslas,  & 
promit  d’ envoler  une  ambaftade  folemnel- 
]e  à  fa  fainteté  pour  l’informer  plus  par¬ 
ticulièrement  des  circonftances  de  toute 
cette  affaire  .  Les  élefleurs  écrivirent  au 
rflême  pape  &  à  fes  cardinaux  ;  leur  let¬ 
tre  contenoit  les  motifs  de  la  depofition 
de  Venceslas  .  Je  ne  dirai  rien  ici  du 
voïage  de  Robert  en  Italie  dans  le  def- 

Z  5  fein 
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fj'de  S’y  faire  couronner,  &  de  repren- 
d  "  Jean  Galeas  duc  de  Milan  tou- 
ù;  les  terres  que  Vences as ,  lu. avor.  ce- 
dées.  Ces  deux  princes  en  vinrent  a  mu 
Euerre  aflez  fanglante  ;  1  airaee  de  Ro- 
fërt  fut  battue,  &  lui  contraint  des™ 
retourner  en  Allemagne  au  printems  de 
l'année  fuivante  fans  s’etre  fait  couron¬ 
ner .  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  crû 
neceflaire  de  rapporter  pourl  intelligen¬ 
ce  des  faits  arrivez  dans  le  quinzième 
fiecle  que  nous  allons  prcfenîeiBentcoin- 
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DIXIÉME 

DISCOURS 

Sur  le  Renouvellement  des  Etudes } 

Et  principalement  des  Etudes  Ecclefut - 
Jiiques  ,  depuis  le  XIV> '<  Siecle . 

ES  héréfies  qui  attaquèrent  lVgli- 
fe  dans  le  XVI.  fiecle,  ne  furent 
pas  les  feu Is  maux  qui  affligèrent 
les  peres  alfembiez  à  Trente  pour 
hon  du  la  tenue  du  dernier  concile  générai  ,  ni 
conciie  les  feuls  aufquels  ils  tâchèrent  de  remè¬ 
de  La-  dier  .  L’  ignorance  caulee  par  la  negu 
tran  ,  «ence  des  clercs  ,  &  par  les  mauvaises 
“5ui  or  études  que  la  plupart  faifoient  ,  ne  leur 
doT  parut  pas  un  mal  moins  dangereux  &  moins 
(£*<*"  funefte ,  &  il»,  crurent  avec  raifnn  ou  un 
tes  il  y  de  leurs  devoirs  principaux  efoif  ce 
ait  un  bannir  du  clergé,  autant  qu’il  leroit  en 
fonds  eux  .  (_e  concile  (  a  )  de  Cologne  tenu 
pour  en- gn  avoir  déjà  eu  les  mêmes  vues  , 

tretet1’r  fon  zeie  T  avoir  porté  à  renouveller  le 
h  a"  XIX.  canon  de  celui  de  La  tran  ,  tenu 
fous  le  pape  fnnocenr  III.  qui  ordonne 
que  dans  les  égides  cathédrales  ,  «dans 
les  collegiales  même  ,  il  y  air  un  fonds 
pour  entretenir  un  maître  habile  ,  qui 
enfeigne  aux  clercs  les  fciences  convena- 
b  -  blés 

(a)  Conc*'L0bbtt'^t.y)7>bift'eçdef'i' 
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b! es  à  leur  état.  Il  avoit  eu  foin  de  (ai¬ 
re  remarquer  que  robfervation  de  ce  ca¬ 
rton  éroit  d’ autant  plus  néceffaire  ,  qu9 
elle  n’  eft  pas  moins  avantageufe  à  l’état 
qu  à  1  egliie ,  &  que  l’ignorance  entraîne 
toujours  avec  elle  des  maux  d’autant  plus 
confidérables  qu’ils  durent  long-tems,  & 
qu’il  eft  très-difficile  de  les  guérir  .  Les 
pares  afîemblez  à  Trente  n’  ignoroient  pas 
ces  canons,  &  ils  fe  firent  gloire  d’ imi¬ 
ter  la  fageffe  des  .conciles  où  ils  avoient 
été  faits.  Ce  fut  dans  cet  efprit  &  pour 
marcher  fur  ces  traces,  dont  on  nes’étoit 
jamais  écarté  fans  s’expofer  à  de  fâcheu- 
fes  fuites,  qu’ils  renouvellerent  folemnel- 
lement  le  canon  du  concile  (  a  )  de  La- 
tran  dont  on  vient  de  parler  ,  &  qu’ils 
en  ordonnèrent  l’execution. 

On  a  vû  en  effet  dans  les  volumes  pré¬ 
cédons  de  cette  hiftoire  ,  combien  l’oa 
avoit  ete  de  tems  &  revenir  des  maux  que 
la  barbarie  des  IX.  X.  &  XE.  fiécles  avoit 
introduits  dans  l’e'glife  ,  &  qui  avoient  * 
nécedairement  rejailli  fur  1*  Etat  .  L’  é-  d 
tablifTement  des  univerfitez  ,  qui  ne  pri¬ 
rent  ce ^ nom  qu’  au  commencement  du 
XIII-  ficelé  ,  quoique  quelques-unes  fuf- 
fsnt  déjà  prefque  formées  fous  le  nom 
d’écoles,  commencèrent  a  chaffer  cette 
barbarie  ,  &  renouvellerent  les  études 
liais  ces  écoles  avoient  le  malheur  de 
ne  commencer  elles-mêmes  à  s’ établir  que 
dans  un  fiécle  ,  où  le  goût  des  bonnes 
études  étoit  perdu  ,  &  la  maniéré  dont 
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on  étuclioit  était  peu  propre  a  le  faire 
renaître,  comme  on  peut  le  voir  /ja™ 
cinquième  difeours  (  a)  de  M.l  Abbé  Fleu¬ 
ry,  prefquc  tout  employé  a  aire  con 
noître  les  études  que  les  ecclefiaftiqus^ 
faifoient  alors,  &  la  voie  qu  i  s  prenoient 
pour  y  réuffir.  Ce  n’eft  pas  le  moyen  d 
arriver  que  de  choifir  mal  la  route  ,  & 
un  ancien  poète  a  eu  raifort  de  dire  , 
ouvrage  eft  à  moitié  fait  quand  on  a  len 
commencé  .  C’eft  cette  route  fi  frayee 
dans  V  antiquité  ,  &  que  l’on  a  dans  la 
fuite  perdu  fi  long-temps  de  vue,  qu  un 
petit  nombre  d*  heureux  génies  a  enfin 
comme  rétabli  dans  le  XIV.  fiecle.  Il®  y 
font  entrez,  leurs  exemple  &  leurs  préce¬ 
ptes  y  ont  introduit  beaucoup  d  autres- 
T  églife  &  la  république  y  ont_  trouve 
leur  gloire  &  leur  avantage.  Majs  com 
ment  y  font- ils  parvenus  ?  En  étudiant 
les  langues  fçavantes  ,  &  en  perfection¬ 
nant  les  langues  vulgaires  :  en  lisant  les 
anciens  dans  leurs  iources  ,  en  s  app  1 
quant  A  l’hiftoire,  A  la  critique,  A  la  re¬ 
cherche  des  livres  originaux  ,  A  1  etude 
des  anciens  monumens  .  C’eft  la  remar 
que  judicieufe  que  M.l’ Abbé  Fleury  fait 
dans  le  difeours  (  b  \  dont  nous  venons 
de  parler  ,  &  dont  celui-ci  ne  fera  pi0" 
prement  qu’une  fuite. 

II.  L’étude  des  langues  cft  en  foi  un 
Etudes  cice  ennuyeux  &  difficile;  &  Vhotnwcc 
des  lan-  naturellement  parefteux  &  ennemi  de  1 
^uts  1  application.  Ces  deux  raifons  onfaitque 
u  l’on 

(a)  Cinquième  difeours  fur  l' ht  fl.  Eccl. 

(  b  )  Cinquième  dtfeours  à  h  fin* 
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roil  a  allez  long-temps  négligé  ï  ëêüâe 
^cs  langues  fçavantes,  depuis  même  que 
]cS  écoles  eurent  commencé  k  jouir  du 
repos  que  les  innondations  des  barbares 
jeLji*  avoient  fi  long-temps  enlevé. 

On  le  contentoit  alors  de  la  langue  la¬ 
tine  ,  &  il  n’y  avoit  prefque  même  que 

le$  scclefîartiques  qui  la  fçuflent  .  Nous 
comprenons  les  moines  &  les  religieux 
fous  ce  nombre.  La  connoifTance  de  cet- 
(e  langue  a  toujours  été  nécelfaire  au 
clergé  féculiev  &  régulier.  On  ne  pouvoir 
entendre  fans  elle  l’écriture  fainte  ,  les 
jtv-res  de  théologie  &  de  droit  canon  ,  les 
offices  qui  font  en  ufage  dans  V églife  . 
jvîais  dans  les  fîécles  dont  nous  parlons, 
cette  langue  étoit  tellement  dvgeneréç  de 
]a  noblefïe ,  de  i'elegance  &  de  la  pure¬ 
té  de  celle  que  l’on  parloit  danslefîécîe 
d’ A  u  gu  fie  ,  &  dont  on  retrouve  encore  de 
beaux  vertiges  dans  les  pe res  des  premiers 
fiécîes  de  l’églife  Latine,  qu’elle  en  étoit 
t^éconnoifTabie  .  C  étoit  proprement  une 
autre  langue  qu’il  faut  étudier  aujourd* 
hui  férié ufement  fi  on  veut  l’entendre  ; 
comme  l’éprouvent  ceux,  qui  par  nécef- 
fité  ou  par  goût  s’appliquent  àlaleéture 
des  aéles ,  des  décrets  ,  des  ordonnances  , 
des  Chartres  &  des  autres  monumens  de 
ces  fiécles  d’ignorance  &  de  barbarie. 

L’étude  que  quelques  génies  plus  heu¬ 
reux  &  plus  pénetrans  firent  enfin  de  bons 
auteurs,  qui  ont  fait  autrefois  tant  d’hon¬ 
neur  à  Italie,  &  dont  la  réputation  de¬ 
puis  long-temps  refufeitée  ,  ne  mourra 
fans  doute  jamais  ,  réveilla  le  goût  & 

porta 
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porta  les  premiers  coups  à  la  barbarie, 
dont  on  avoir  reçu  la  domination  fans 
s’en  plainder.  On  eut  honte  de  ce  latin 
greffier  qu’il  fuffifoit  prelqu  alors  de  par¬ 
ler  de  d’écrire  pour  s’acquérir  la  répu¬ 
tation  d’homme  fçavant  .  Les  meilleures 
fources  une  fois  connues  ,  on  y  p' ui  a  < 
Cicéron,  Sallufie,  Tite-live ,  Virgile  Ho¬ 
race  &  tant  d’ autres  fi  long-tems  ou- 
bliez  ou  extrêmement  négligez  ,  furent 
recherchez  avec  empreiîement  .  on  ^ 
lut,  &  on  les  goûta  .  L’étude  qu  on  en 
fit  devenant  commune  ,  changea  mlsmi- 
blâment  la  face  des  univerfitez  :  le  «/■ 
le  devint  plus  élégant  ,  &  par- U,  il  « 
plus  net  St  plus  facile  a  entendre  . 
renonça  k  ces  figures  outrées  ,  à  ces  en* 
fl u res  ridicules  dont  on  chargeoit  aupa¬ 
ravant  fon  ftyle  ;  on  commença  à  aimer 
Je  naturel  ,  à  fc  rapprocher  d’une  fini; 
plicité  élégante  ,  qui  dénotait  la  rcnaii- 
fance  du  bon  goût  ;  &  en  peu  d  '"années 
î’on  ne  tarda  pas  à  être  en  état  de  di* 
fiinguer  les  bons  auteurs  des  auteurs  me^ 
diacres.  Laurent  Valle  (æ)  qui  avoitete 
prefque  le  premier  qui  eût  fait  remar¬ 
quer  la  barbarie  des  fiécles  précédées  , 
fut  auffi  l’un  des  premiers  qui  apprit  a 
l’éviter.  C  efi  un  des  auteurs  de  m 
temps  qui  a  le  plus  contribué  à  rétabli 
l’éloquence  latine  :  il  la  pofiedoif  d?-,lS 
un  degré  qu’  un  meilleur  fiécle  eût  en¬ 
vié  .  Chryfoloras  ,  quoique  grec  d’ origi* 

ne, 
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ne  }  rendit  le  même  Service  k  la  langue 
iatine  .  Maître  excellent  ,  il  eut  des  di¬ 
sciples  qui  r égalèrent,  &  qui  le  furpaf- 
ferent  même.  On  vit  Sortir  de  Son  école 
Léonard  Aretin,  François  Barbara,  Gua- 
/ini  ,  Pogge  ,  &  plufieurs  autres  dont  la 

latinité  eft  de  beaucoup  Supérieure  au  plus 

orand  nombre  des  auteurs  du  moyen  âge, 
qui  avoient  écrit  avant  eux  en  cette  lan¬ 
gue.  EraSme  l’écrivoit  &  la  parloit  avec 
beaucoup  d’  élégance  .  Hermolao  Barba- 
r0  5  le  Mantouan  ,  Pic  de  la  Mirande  , 
£nge  Politien  ,  le  Cardinal  Bembo  ,  les 
Llanuces  ,  Sadolet  ,  Muret  ,  &  beaucoup 
d’autres  ont  montré  un  génie  Supérieur 
&  une  élégance  de  flyle  qui  avoit  difpa- 
rUê  pendant  bien  des  Siècles,  &  que  l’ou 
a  encore  perfectionnée  depuis.  L’Italie  , 
la  France  de  V  ESpagne  même  virent  alors 
des  Sçavans  que  1’  ancienne  Rome  n’  au- 
roit  pas  deSavoücz  .  Loiiis  Vives  ,  Espa¬ 
gnol ,  a  rendu  de  grands  Services  aux  let¬ 
tres  par  Scs  ouvrages  ,  &  en  particulier 
par  celui  où  il  traite  au  long  de  la  cor¬ 
ruption  des  arts.  On  ne  peut  encore  trop 
lire  aujourd’hui  cet  écrit,  quoique  de¬ 
puis  long-temps  on  ait  évité  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  défauts  qui  y  Sont  repris  fi 
jugement  ,  &  avec  une  fi  grande  péné¬ 
tration  d’eSprit.  Le  pape  Nicolas  V.  prê¬ 
ta;  la  main  à  ces  Sçavans  ,  &  de  peur 
que  F  indulgence  ne  retardât  les  biens 
qu’il  eSperoit  de  leurs  veilles  &  de  leur# 
travaux  ,  il  les  combla  de  bienfaits  ;  il 
fît  chercher  à  Ses  dépens,  même  dans  les 
pays  étrangers,  les  manuferits  qu’il  put 
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recouvrer  ;  il  mit  par  là  ces  fçavans  en 
état  trie  les  étudier  de  conformer  leur 
ftyle  à  ceux  des  anciens  ,  &  de  profiter 
de  leur  érudition.  Paul  V.  en  idio.  après 
avoir  confirmé  la  bulle  de  Clément  V.  fi 
favorable  aux  études  ,  ajouta  qu  il  vou¬ 
loir  que  ceux  qui  auroient  fait  puisque 
progrès  dans  le  langues  ,  fu fient  préfé¬ 
rez  aux  autres  pour  le  doéforat  ,  &  que 
fi  c’étoient  des  religieux ,  on  les  choisît 
préférable  ment  pour  remplir  les.  digni- 
tez  de  leurs  ordres  .  Il  profitait  ainft 
pour  le  bien  commun  de  1  eglife  de 
amour  propre,  qui  eft  naturel  aux  hom¬ 
mes  ,  il  animoit  P  ardeur  pour  l’étude 
par  cette  émulation;  &  il  ne  faifoitrien 
d’ailleurs  que  de  jufte  ,  puii’que.Je  tiîtc 
de  dofteur  ne  doit  pas  être  un  vain  nom, 
qu’il  faut  le  mériter  &  P  honorer  en  ré¬ 
pondant  à  ce  qu’  il  fignifié  ;  &  qu  en¬ 
fin  il  eft  important  de  ne  mettre  dans 
aucune  place  diftinguée  que  ceux  qui  font 
en  état  de  la  remplir  ,  &  de  ne  confier 
la  direélion  des  autres  attachée  à  toute 
Supériorité  ,  qu’à  ceux  qui  peuvent  en 
être  la  lumière  . 

IV.  Si  quelque  défaut  ,  au  milieu  de  cette 
Ca  rafle- émulation  ,  gâta  le  fiyle  de  plufieurs  ; 
res  il;  ce  fLst  une  imitation  trop  contrainte  de 
/''c '  Cicéron  ,  dont  quelques  auteurs  du  VJ* 
dcSxv*  de  du  XVi.  fiée! e  affeélerent  trop  de  fai¬ 
re  pafîèr  les  exoreffions  &  les  ph rates 
mêmes  dans  leurs  ouvrages  ,  tans  exami¬ 
ner  a  fiez  fi  le  fu  jet  le  demandoit  ,  &  fi 
ces  dépouilles  étrangères  n’éxoient  pas  plus 
propres  à  déparer  leurs  écrits  qu’à  les  or¬ 
ner. 
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Les  beautez  ne  plaifent  qu’en  leur 
place  naturelle^.  Un  aflemblage  bizarre 
^  trial  concerté  de  belleschofes,  ne  peut 
faire  qu’un  tout  ridicule  .  Le  défaut  de 
ces  auteurs  étoit  encore  un  reftedumau- 
vais  goût  qui  ne  cédoit  qu’  avec  peine 
line  domination  qu’  il  avoit  long-temps 
ufurpée. 

C’eft  ce  qui  fait  que  depuis  le  réta- 
blidement  des  lettres  en  Europe  ,  H  a 
fallu ,  ce  femble  ,  faire  une  nouvelle  di- 
ftinétion  entre  les  écrivains  profanes,  & 
les  auteurs  eccleûaftiques  ,  quoique  tous 
£fTent  profefîion  du  Chriftianifme  ,  Les 
premiers  font  ceux  qui  paroiffent n’ avoir 
prefque  point  ambitionné  d’  autre  gloire 
que  celle  de  faire  revivre  la  gentilité 
dans  leurs  écrits  ,  de  parler  &  d’ écrire 
ftyle  de  payen  dans  toute  recontre  , 
imiter  jufqu’  aux  défauts  des  anciens  , 
&  de  s’  afi'ujettir  à  toutes  leurs  manié¬ 
rés  ,  fans  avoir  égard  aux  circonftances 
des  temps  ,  des  lieux  ,  des  perfonnes  , 
gc  de  l’état  préfent  des  chofes  de  leur 
fiécles.  De-là  en  particulier  l’affeélatiûn 
ridicule  de  plufieurs  fçavans  des  XV,  & 
XVI.  fiécles,  de  ne  prendre  que  des  noms 
Romains  ,  de  rejetter  ceux  qui  les  far- 
foi  en  t  connoître  de  leur  famille  ,  que  la 
naiifance  leur  avoit  donnez  ,  &  que  le 
Chriftianifme  même  avoit  confacrez .  De¬ 
là  encore  ces  aiTemblées  prefque  toutes 
payennes  qu’ils  formoient  entre  eux,  où 
l’on  changeoit  la  deftination  des  études, 
dont  le  but  eft  de  nous  faire  rechercher  la  vé¬ 
rité  pour  la  connoître  &  l’aimer  davantage  a 
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en  un  commerce  d’amour  propre,  de  va- 
nité,  &  fouvent  de  pédanterie  .  Dk-là  en¬ 
fin  ces  abus  énormes  de  la  fcience.qgj  le 
font  trouvez  dans  ces  fçavans ,  qui  n’o- 
foient  lire  l’écriture  fainte  dans  le  texte 
latin  de  peur  de  gâter  leur  propre  lati¬ 
nité  ;  qui  ne  pouvoient  foufFrir  les  livres 
qui  traitoient  des  matières  de  la  reli¬ 
gion,  fans  laquelle  néanmoins  toute feien* 
ce  devient  inutile  pour  lefalut,  de  peur 
d’ altérer  leur  goût  pour  les  an tiquitez 
Grecques  &  Romaines  ;  qui  ne  ^envo¬ 
ient  fe  réfoudre  à  lire  leur  bréviaire  en 
latin  ,  parce  qu’ils  ne  pou  voient  foufFrir 
celui  de  la  bible  &  des  offices  de  l’égli* 
fe.  Ceux  qui  ont  évité  ces  défauts,  font 
ceux,  qui  plus  raifonnables  &  plus  chré¬ 
tiens,  &  par  confequent  plus  judicieux  j 
ont  fait  un  choix  fenfé  de  ce  que  les  an¬ 
ciens  payens  ont  écrit,  &  qui  le  pouvoit 
appliquer  à  l’ufage  du  temps,  auquel  ils 
écrivoient  ,  &  à  la  matière  qu’  ils  trai- 
toienr  ;  cjui  n’  ont  point  fait  difficulté 
d’ employer  des  termes  ecclefiafliques  pour 
exprimer  de  chofes  purement  eccîefiafh* 
ques,  &  qui  par  leur  conduite  ont  mon¬ 
tré  aux  autres  les  réglés  du  bon  fens  & 
l’art  de  la  véritable  éloquence, 
Heureufement  que  ces  derniers  ont  eu 
plus  d’imitateurs  que  les  premiers,  prit]' 
cipalement  depuis  le  XVI.  fiécie,  &four- 
tout  en  France  :  car  la  plûpart  des  ac?y 
demies  que  l’on  a  formées  dans  ce  fie- 
de  &  dans  le  fuivant  en  Italie  ,  cm* 
beaucoup  retenu  de  ce  mauvais  goût  que 
nous  blâmons ,  5c  de  ces  reffemblances 

avec 
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avee^le  paganifme  qui  doivent  paraître 
«  mépri  fables . 

L’étude  de  la  langue  grecque  fi  necef-  V. 
Saire  pour  rendre  véritablement  fer  vice  à  De  ^ 
1  eglife  j  &  qui  a  tant  contribué  auffi  au  JanSLle 
renouvellement  des  lettres,  a  recommen-^’^0^11^ 
cé  prdqtie  en  même  temps  que  l’étude 
ae  la  langue  latine.  On  fçait  dans  quell 
le  confufion  1’  ignorance  de  la  premiers 
a  jette  les  plus  grands  homme  de  l’égli- 
fe  latine  durant  huit  ou  neuf  cens  ans 
Mais  on  fut  très-long  temv  à  en  aoper- 
cevoir  le  remede  ,  ou  du  moins  à' s’ en 
fervir  ;  &  au  temps  même  de  S.  Tho¬ 
mas  le  grec  pafToit  pour  une  ckofe  fi 
monftrueufe  ,  qu  on  1  evitoit  prefque  conrs- 
un  ecueil  ,  Gycccu/ûi  cjl  ,  non  IcpituY  „ 
Cependant  ,1a  moitié  des  conciles  géné¬ 
raux  font  écrits  en  cette  langue  ,  &  les 
peres  de  1*  églife  grecque  qui  font  en 
grand  nombre ,  ne  méritent  pas  moins  d’ 
être  lus  que  les  latins  ..  Ils  font  comme 
ceux-ci  partie  de  la  tradition  :  ils  font 
comme  eux  depofitaires  de  ia  do&rine  de 
l’ églife  .  Comment  entendre  bien  leurs 
écrits  ,  fi  on  ignore  leur  langue  ?  Les 
traductions  font  prefque  toujours  infidè¬ 
les  ou  imparfaites*  Les  meilleures  même 
ne  rendent  fouvent  que  foibiement  les 
exprefftons  des  originaux.  On  fe  prive  d1 
une  partie-  du  bien  que  1*  on  peut  pofife- 
der  tout  entier  quand  on  ne  le  reçoit  , 
pour  ainfi-dire,  que  par  les  mains  d’au¬ 
trui  .  S’il  arrive  d’ailleurs  des  conte  flâ¬ 
nons  fur  le  vrai  fens  d’ un  pafiÈge  ;  & 
combien  n’e.n  eft-il  pas  arrivé  !  ce  n’cfï 

pas, 
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pas  iur  la  traduction  que  Ton  difpute  J 
mais  fur  le  texte  même.  Ce  n’eftpasb 
traduftion  qui  fert  de  fondement  à  1s 
décifion  ,  c’ eft  le  texte  original^.  Com- 
bien  celui  qui  fcait  le  Grec,  a-t1  il  donc 
d’avantage  fur  celui  qui  l’ignore?  Com¬ 
bien  tirera-t'il  plus  de  profit  ,  8c  aura* 
t’il  plus  de  plaifir,  en  lifant  chaque  au¬ 
teur  dans  la  langue  ,  dans  laquelle  il  a 
écrit  ?  Enfin  les  livres  du  nouveau  Te- 
ftament  font  écrits  en  grec,  &  quand  la 
vénération  que  l’on  doit  avoir  pour  ces 
faints  oracles  ,  n’  eût  pas  été  un  motif 
allez  puifïant  pour  porter  à  étudier  la 
langue,  dans  laquelle  l’Efprit  faint  lésa 
diftez  ,  la  néceffité  de  les  bien  entendre 
devoir  y  engager. 

Je  ne  fq ai  11  l’on  avoit  fait  ces  rêne* 
xions  qui  me  iemblent  fi  naturelles  , 
avant  que  1*  invafion  de  laGrece  par  Jes 
Turcs  au  milieu  du XV,  fiéele,  eût  force 
les  fçavans  de  ces  pays  à  chercher  une 
retraite  dans  les  royaumes  plus  voifins 
du  nôtre.  Mais  il  me  paroît  que  c’e/î  a 
cet  événement  que  1’  on  doit  rapporter 
le  renouvellement  de  l’étude  de  la  lan¬ 
gue  grecque  en  Europe.  L’Italie  profita 
la  première  des  débris  de  la  Grece  .  La 
Maifon  de  Médicis  les  reçut  dans  Ion 
fein  ,  &  1’  on  peut  dire  qu’  ils  payèrent 
l’Europe  entière  des  gratifications  &  des 
bienfaits  qu’  ils  reçurent  de  cette  Mai- 
fons.  Chryfoloras  enfeigna  la  langue  grec¬ 
que  en  Italie  avec  beaucoup  de  réputa¬ 
tion  ,  8c  eut  un  grand  nombre  de  difei- 
ples  qui  lui  firent  honneur.  L’eftime  qu 
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‘S  s  acquuent  3  &  les  biens  dont  on  les 
^onribla,  excitèrent  de  l’émulation,  &la 
^ngue  grecque  auparavant  fi  négligée  3 
?u  eli«  ©  toit  devenue  prefque  inconnue, 
îut  fcûë  d’un  grand  nombre,  &  ce  fuc 
Prefque  une  honte  de  V  ignorer  .  Deme- 
înus  Chalcondyle,  Agyropule,  Budé,  E- 
rafme  &  pîufieurs  autres  .  ne  contribue- 
letlt  Pas  peu  à  la  mettre  en  honneur 
Par  l’éclat  avec  lequel  ils  V  enfeignerent , 

^  par  le  concours  étonnant  de  ceux  qui 
vOulurent  prendre  leurs  leçons.  Quelques- 
uns  de  ces  Grecs  que  la  maifon  deMedicis 
*voit  recueillis ,  &  pîufieurs  de  leurs difei- 
Ples  vinrent  auffi  en  France  .  Loiiis  XL 
ies  Y  reÇLlt  avec  plaifir  ,  &  les  y  atta- 
cha  par  des  récompenfes  &  pîufieurs  y 
prouvèrent  des  établiflemens  très-honora¬ 
bles  qu*  ils  n’auroient  ofé  efperer  dans 
eur  patrie  .  Grégoire  Tiphernas  Italien  3 
P  un  des  di (ci pies  de  Cinyfoloras  ,  enfei- 
Sria  la  langue  Grecque  k  Paris  dès  1470. 

**  eut  pour  fuccefi'eur  George  Hermony- 
,  fous  qui  étudia  le  célébré  Reuchlin 
Sü5  1  on  a  voulu  faire  hérétique  malgré 
|^i  :  en  forte  qu’  en  moins  de  vingt  ans 
1  étude  de  la  langue  grecque  fe  vit  ré¬ 
pandue  dans  prefque  toute  l’Europe . 

Par  cette  voye  ,  l’antiquité  tant  pro-  vï. 
Pnane  qu’  ecclcfiafiique  ne  fut  plus  un  pays  De  la 
3Oconnu  *,  tans  fortîr  du  repos  &  de  la  Lipue 
tranquillité  de  fon  cabinet  ,  on  la  par-  ilt:braE 
Courut  avec  plaifir  &  avec  utilité  :  pn  qLie  ‘ 
put  puifer  la  vérité  dans  fafource;  on  fe 
Vit  en  état  d’éviter  les  méprifes  de  ceux  qui 

A  a  ne 
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ne  l'avoient  envifagée  qu’avec  des  yeux 
étrangers  :  on  put  con fond  i ..  cwux 
s’ autoi ifoien t  des  noms  les  P'lls  re  P-  *‘ 
blés  de  l’antiquité,  pour  donner  du  cotps 
à  leurs  chimères  ,  ou  appuyer  leurs  . • 
leurs.  Le  catholique  force  d  en  u 
aux  mains  avec  1’  hérétique  ,  lui  enleva 
les  armes  dont  ,1  k  firvoit  contre  g  ; 
k  &  le  tcrralfa  avec  les  memes autor 
,cz  qu’  il  prétendoit  faire  valoir  contre 

11  °Un °eccîefi a  ft  i  q  ne .  &  tout  autre gavant 
qui  veut  approfondir  l’ écntuic ,  {e 
tes  les  études  celle  qui  convient lemieux 

au  premier  ,  St  à  quiconque  eft  ma  « 

de  fon  loi  fi  r,  ne  peut  fe  palier  de  1  et 
de  de  la  langue  hébraïque,  «  i  on 
fentit  la  necefïité  dès  qu’on  eut  r . c o m ^ 
mencé  à  prendre  1=  goût.des  lettre  -  C 
eff  en  effet  la  langue  originale  desl.v 
&  dans  es  premiers  ùecles  ae 
W  omen  regardait  l’étude  comme 
prcfque  indii pensable  .  Les  Ptoteftans  ^ 

droient  bien  fe  faire  paH-r  Pou  „• 
été  les  reftaurateur-»  en  Europe  .  m 
fan  t  qu’ils  reconnoiflTerït  qu  à  ect  »  r£_ 
s’il  fçavent  quelque  chofc,  ds  en ' 
devables  aux  catholiques  qui  onte  1- 
maîtres  ,  &  les  fourecj  d’ ou  den  J 
joui  d’hui  tout  ce  que  1  on  a  de 
&  de  plus  utile  touchant  les  Jajjg  } 
orientales.  Jean  Reuchlin  qui  a  P  *  y 
plus  grande  partie  de  ia  vie  u*11*  “  j, 

ficelé  ^  étoit  certainement  catholique  . 

il  fnt  auffi  l’un  des  plus  habiles  dans  ■ 
langue  hébraïque,  &  le  premier  dcsc^it 
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tiens  qui  l’ait  réduite  en  art.  Jean'Wef- 
fei  de  Groningue  lui  avoit  appris  k  Pa¬ 
ris  les  élemens  de  cette  langue  ,  &  Un- 
même  eut  des  difciples  en  qui  il  avoit 
reveillé  l’amour  pour  cette  étude.  C’a 
été  pareillement  par  le  fecours  de  Pic 
de  la  Mirandè  qui  étoit  vrayement  atta¬ 
ché  k  la  communion  de  P  églife  Romai¬ 
ne,  que  l’ardeur  pour  l’hébreu  s’eft  ani¬ 
mée  dans  l’occident  .  Les  hérétiques  du 
tems  de  concile  deTrente,  qui  fçavoient 
cette  langue  ,  P  avoient  apprife  la  plü- 
part  dans  le  ici n  de  l’ églife  qu’ils  avo¬ 
uent  abandonnée,  &  leurs  vaines  fubtili- 
tez  fur  les  fens  du  texte,  excitcrent  da¬ 
vantage  les  vrais  fidèles  à  approfondir 
de  plus  en  plus  une  langue  qui  pouvoit 
tant  contribuer  à  leur  propre  triomphe 
&  k  la  défaite  de  leurs  ennemis.  Ils  cn- 
t voient  d’ailleurs  en  ce  point  dans  l’ef- 
prit  du  pape  ClementV.  qui  dès  le  com¬ 
mencement  du  XIV.  fiée  le  avoit  ordon¬ 
né  que  le  grec,  l’hébreu,  &  même  l’a¬ 
rabe  &  le  chaidecn  ,  fuiïent  en  feignez 
publiquement  pour  Pinftru&ion  des  étran¬ 
gers,  à  Rome,  à  Paris,  àOxfort,  à  Bou¬ 
logne  &  à  Salamanque  .  Car  le  but  de 
ce  pape  qui  connoifoit  fi  bien  les  avan¬ 
tages  que  P  on  retire  des  études  faites 
avec  folidité,  c’ étoit  de  faire naîtr-e pour 
P  églife  par  P  étude  des  langues,  un  plus 
grand  nombre  de  lumières  propres  à  P 
éclairer  ,  &  de  doéleurs  capables  de  la 
défendre  contre  toute  erreur  étrangère  . 
Son  dcHcin  particulier  étoit  que  la  con- 
noiflfance  de  ces  langues  ,  &  fur-tout  de 

A  a  z  celle 
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celle  de  l’hébreu,  renouvel  lati  etudedtt 
livres  faintsi  que  ceux-ci  lus  dans  leur 
four  ce  ,  en  parurent  encore  plus  dignes 
de  l’Efprit  fainr  qui  les  a  diélez  ;  que 

leur  nobleiTe  ]oint€  à  iCi!e  5 

connues  de  plus  près,  les  hdent  reverer 
davantage,  &  que  Tans  rien  perdre  u  rc- 
fpeft  qui  eft  dû  à  la  verfion  lat W  ,  on 
pût  fentir  que  la  connoiflance  du  texte 
original ,  étoit  encore  plus  utile  à  1  egh- 
ie  peur  appuyer  la  iolidité  de  ia  foi;  « 
fermer  la  bouche  à  1  heretique. 

Les  vues  de  Clement  V.  furent  rcm- 
EtsÛif- plies  dans  toute  leur  étendue  ,  par  1  eta* 
■ft-mrn  bliiîémcnt  du  college  royal  à  1  uns,  que 
du  col*  pon  d0it  au  crédit  du  gavant  Bude  a  a 
le«  r0*  fon  amour  pour  les  lettres,  &  dont  G;- 
’  J  nebrard  met  la  fondation  vers  i  an  151 
fous  le  roi  François  ï.  Ce  prince,  ami  des 
fciences  &  de  c.-ux  qui  les  euh î voient  , 
eut  foin  de  faire  remplir  les  places  de  ce 
college  par  les  plus  habiles  qu  il  put  trou 
ver  ;  &  il  n’examina  pas  toujours  s  i* 
étoient  fes  fujets  ,  mais  s  ils  étoient  ^.s 
plus  capables,  Paul  le  Canolîè  &  Agat  .io 
Guidaccrio  qui  y  profeflerent  les  premiers 
la  langue  hébraïque  ,  étoient  étrangers  > 
mais  Vatable  qui  leur  fucceda  étoit  ae 
Picardie  .  Ce  grand  homme  a  fait  beau- 
coupjd’honneur  à  la  nation  ,  par  laconnoi  - 
fance  profonde  qu’il  avoir  de  1  hébreu, 
par  le  bon  uiage  qu’il  en  a  fait  ,  fur- tou 
dans  fes  notes  fur  la  bible  fi  jugement  ehr 
mées .  Pierre  Danès  qui  remplit  le  premier 
la  chaire  en  langue  grecque ,  étoit  Parificn  ■ 
Jacques  Touffaînt  qui  lui  fucceda  ,  croit 
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de  Campagne  .  Ces  profefîeurs  avoient  une 
multitude  étonnante  de  difctples  qui  s’em- 
pre  fl  oient  de  les  écouter  pour  profiter  de 
leurs  lumières  ,  On  venoit  prendre  leurs 
leçons  de  tous  le  pays  de  T  Europe  ,  fiç 
Ton  en  remportoit  chez  foi  plus  de  goût 
pour  les  bonnes  études  ,  plus  de  facilité 
pour  les  faire,  plus  d’amour  pour  l’an¬ 
tiquité,  plus  de  connoi (Tance  de  l’écritu¬ 
re  fainte  &  des  peres ,  des  orateurs  &  des 
hiftoriens  ,  des  poètes  même  &  des  phi- 
lofophes  *,  car  on  établit  au  college  ro¬ 
yal  des  chaires  pour  prefque  toutes  les 
iciences  que  Ton  y  enfeignoit  gratuite¬ 
ment  ;  &  chacun  forma  dans  fon  pays  des 
di  ici  pies  qui  en  eurent  d’autres,  de  qui 
perfectionnèrent  par  leur  application  ,  & 
par  de  nouvelles  découvertes ,  ce  que  ceux- 
ci  leur  avoient  appris.  Cet  établiffement 
k  toujours  fublifté  depuis  avec  honneur  & 
avec  utilité  quoique  varié  félon  les 
tenu  .  Il  fubiifte  encore  aujourd’hui  ,  fie 


fl  le  concours  n’  approche  plus  de  celui 
que  Ton  y  voyoit  dans  le  XVf.  fiécle 
c’eft  moins  la  faute  des  profeffeurs,  que 
le  relâchement  pour  l'étude  des  langues 
fçavantes,  dans  lequel  on  eft  tombé  pref¬ 
que  auffi-tôt  que  les  difputes  avec  les  hé¬ 
rétiques  font  devenues  moins  vives  fie  moins 
fréquentes.  Il  me  fcmble  que  Ton  a  repris 
cette  étude  avec  une  nouvelle  ardeur  de¬ 
puis  le  commencement  du  XVI IL  fiécle, 
fie  Téglife  doit  fouhaiter  qu’elle  fe  fortifie 
fie  qu’on  y  perfévere .  On  peut  rendre  encore 
une  autre  raifon  de  ce  que  le  college  royal  a 
été  moins  fréquenté  depuis  près  d’un  fiécle  : 

Aa  3  c’eft 
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,  VV  „„>il  ,’eft  formé  un  fi  grand  nom¬ 
bre’ d^tablillemen*  prefque  femblabîes  en 
differens  endroit,  de  l’Europe  ,  qu  ■ 
eft  plus  neceflaire  de  or  _  _  quj 

nou'r  approfondir  les  connonTances ,  qu 
Ç°“r  ,*Prut  de  ces  établiflemtn.  ;  &  cet 
avantage^  n’eft  pas  peu  eftimab le  ,  pu* 

c”  “!»  ert  plus  porté  à  prendreeeque 

Von  peut  Ravoir  avec  moins  de  P 
Deux  chofes  avoient  beaucoup  contrr 

tué  encore  au  renouvellement  des  lettre; 

avant  la  fondation  du  college  royal^ 
invention  de  V Imprimerie  que  1  on  m 
vers  le  milieu  du  XV  fiée  e  ,  *  J»  » 
bliothéque  de  Fontainebleau.  La  I  j 
rc  fut  un  bien  geneia  ,  j j vres 

toutes  les  nations.  Jufque  -  - 

étoient  non-feulement  rau5 

parce  qu’  ils  n’  étoient  que  manu  lent  s. 
mais  encore  très-fouvent  impai  •>  >1 

ce  qu'il  falloir  s’en  rapporter  à 

pies  que  l'ignorance ;  avoir  altéré  • 
l’Imprimerie  une  fors  trouve-,  üvr-s 
pas  tardé  il  fc  perfeflionner  ,  les il 
furent  plus  communs,  plus  faci-  a 
re ,  &  plus  exafts  ;  &  avant  a  fin  a 
XV.  fiécle  la  plflpart  des  mcilleu 
tout  genre,  pouvoient  etreapeu 
entre  le  mains  de  tou  t  le . ,n?.on[  e  "  Je 
L*  établilierncnt  de  la  bibliotlieq  - 
Fontainebleau  fut  un  avantage  p  us  J  . 
ticulicr  à  la  France  :  il  n’y  «oit  ^ 
iufques-là  de  bibliothèque  rcyaleqt-  , 
le  de  Blois  ,  fondée  par  Charles  <■  uc 
Orléans,  qui  a  peut-être  été  le  mcilleu- 
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poète  de  fon  temps,  &  le  prince  de  Ton 
fié  de  le  plus  inftruit  dans  la  littératu¬ 
re,  comme  on  le  voit  par  fes  écrits  que 
l’on  conferve  à  la  bibliothèque  du  roi 
de  France  .  Louis  XII.  fon  fils  enrichit 
tellement  cette  bibliothèque,  que  fous  fon 
régné  elle  fut  regardée  comme  une  des  chofes 
les  plus  rares  qui  fut  en  France  .  Le  célébré 
jean  Lafcaris  qui  étoit  venu  en  ce  ro¬ 
yaume  avec  le  roi  Charles  VI 1 1 .  au  re¬ 
tour  de  ce  prince  de  l’expédition  deNa- 
ples  ,  donna  à  cette  nouvelle  bibliothè¬ 
que  beaucoup  de  manuferits  grecs,  dont 
le  nombre  fut  encore  augmenté  de  do» 
volumes  achetez  par  Jerôme  Fondule  , 
fans  compter  ceux  que  Jean  de  Pins  ac¬ 
quit  pendant  fes  ambaffades  de  Venife  & 
de  Rome  .  Ces  manuferits  étoient  com¬ 
muniquez  aux  fçavans  ,  &  leur  ledure 
contribua  certainement  au  progrès  des 
fciences .  Tout  devient  utile  dans  un  re¬ 
nouvellement,  &  la  facilitéque  Pon  trou¬ 
ve  à  s’ inftruire,  en  augmentant  les  con- 
noi (Tances  ,  augmente  aufii  pour  l’ordi¬ 
naire  le  defir  d’  en  acquérir  de  plus 
grandes . 

Mais  je  penfe  que  le  progrès  des  feien-  vilr, 
ces  euTent  été  moins  confiderabl.es  &  Etude 
moins  rapides  ,  fi  contens  de  n*  étudier  ^’s  1  an  - 
que  les  langues  fçavantes,  on  eût  négli- Suçs VL,Î» 
gé  d’apprendre  celles  qui  font  en  ufage  S4ires* 
chez  les  peuples  avec  lefquels  la  nature 
nous  a  unis  .  La  religion  certainement 
y  eûr  moins  gagné.  On  ne  peut  en  par¬ 
ler  au  peuple  ni  en  grec,  ni  en  hébreu, 

&  le  latin  même  n’  eft  entendu  que  du 

A  a  4  pe- 
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petit  nombre.  Il  faut  donc  eti  parler  » 
chacun  dans  la  langue  qu  il  ent.nd  . 

Nos  miffionnaires  n’auroient  ait  aucun 

fruit,  quelques  chargez  qu  ils  enflent  i.e 
d’hébreu  &  de  grec  ,  s’ils  euÆnt 'fnj|' 
ré  le  lancïicc  riss  peuples 
étoient  envoyez,  &  leur  zele  n  eut  pu 

L|PPüftuq,UmeUpaerl«  Italien  ,  Mit 
Lnd  ou  François  ,  fi  je  n’entends  que 
ces  langues  ,  &  que  vous  vouliez  que  £ 
comprenne  ce  que  vous  ave 
prendre.  Excepté  la  langue  la tine, , 
même  difficile,  pour  ne  pas  dire pte  q^ 
impoffible,  que  l’on  foit  allez  fa 
fé  avec  les  autres  langues  gantes  , 
pour  lier  une  conversation  bien i  long  - 

avec  ceux  même  qui  es ,  n’eft 

égale  perfeéHon.  Toute  lang'  q  « 
Point  dans  !’■ ufage,  commun  .1  £ 

trêmement  rare  qu  on  1«  [  .  ,  - 

te  facilité  qui  eft  necelïane  P  ç0tifê, 

«  icmw  f ec  ?  s^Lind  cela  feroit, 
quent  avec  fruit  ,  «  q u“  .  ^  ,  ian. 

oit  trouver  des  auditeurs  .A _  plu5 

gués  vulgaires  ont- el.es  e  ’  .  .  " 'enou- 

communément  étudiées  depuis  -  ^ 

velîement  des  lettres  que  les  g  £(0„ 

vantes,  principalement  par  ceux  tp  _ 

ient  chargez  de  ’  ^^0  S 
pies.  On  a  fait  plus,  &  1  ava"  nécef- 
je  veux  parler  n’ étoit  pas  111  jq:onnef 
faire  :  on  s’  eft  applique  à  pci  '-1- 
ccs  langues  vulgaires.  ,  , 

En  effet,  la  partie  de  l’eloquence  _  t 
néceffaire  pour  les  matières  de  lare  ^  i 
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c’eft  de  s’exprimer  en  bons  termes («). 
Dans  quelque  langue  que  l’on  parle,  la 
barbarie  du  di (cours  rend  les  choies  con- 
fufes  &  n’eft  capable  que  d’en  donner  du 
dégoût  .  Il  eft  vrai  que  I*  on  doit  plus 
faire  attention  à  la  vérité  des  choies  qu’ 
a  la  beaute  du  diicours  \  mais  l’homme 
étant  tellement  difpofé  que  la  poli  telle 
&  la  pureté  du  difcours  lui  font  mieux 
fentir  &  goûter  les  chofes  mêmes  ,  au 
lieu  que  la  g  rosière  té  &  la  barbarie  du 
ftyle  ennuient  &  déplaifent,  il  faut,  au¬ 
tant  qu’il  eft  pofîibile,  s’  exprimer  d’une 
manière  propre  à  fe  faire  écouter  ,  eu 
rendant,  comme  dit  faint  Auguftin(à), 
les  choies  faciles  à  comprendre  ,  agréa¬ 
bles  à  entendre,  &  capables  de  toucher. 
C’eft  ce  qu’  on  ne  fçauroit  faire  qu’  erî 
parlant  bien  &  en  bons  termes.  C’  eft 
donc  une  des  raifons  pour  lesquelles  on 
s’eft  tant  appliqué  depuis  le  XV.  fiécle 
à  polir  même  les  langues  vivantes  &  à 
les  perfectionner .  On  a  fenti  que  le  com¬ 
merce  entre  ceux  d’une  même  nation  en 
deviendroit  plus  libre  ,  plus  ordinaire  , 
plus  utile  ,  fi^  la  politefTe  qui  fait  tant 
d’impreffion  fur  les  efprits,  &.  même  fur 
les  coeurs  ,  s’ emparoit  du  langage  -,  que 
de  la  politefTe  du  difeours  ,  on  paffe- 
roit  infenfiblement  à  celle  des  mœurs 
&  que  réciproquement  la  poli ee/fe  des 
mœurs  augmenteroit  celle  du  difeours  ; 

A  a  $  que 


(a  )  Dupin  y  mtthoàc  pour  etudisr  la  theolO' 
gie ,  pag.  71. 

(b)  f.  Augufl.  I,  4,  de  doRf,  i fbnfî* 
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rue  le  gavant  pou rroi t  fe  faire  ecoufer 
avec  plaifir  de  celui  qui  rie  1  efi  pas  ; 
que  les  r réfors  de  la  fcience^ne  feraient 
plus  fermez  au  peupie  ,  fi  1  on  pouvoit 
mettre  celui-ci  à  portée  d’y  puifer  ;  qu 
on  y  parviendront  en  lui  parlant  une  lan¬ 
gue  familière,  &_donc  jes  grâces  attire- 
joient  fon  attention  ,  &  *uî  Ot croient  ia 


plus  grande  partie  des  épines  qui  feren- 
contrent  dans  l’etude  que  la  religion 


fur  tout  y  gagnerait  considérablement  , 
Ton  pouvoit  l’expliquer  au  fimple  d* 


fl  l’on  pouvoit  .  ,  . 

une  maniéré  proportionnée  à  (a  fimpln 
cité  ,  &  lui  mettre  entre  les  mains  des 
livres  écrits  en  fa  langue,  de  où  la  net¬ 
teté  &  la  clarté  du  difeours diminuaient 
la  contention  que  les  matières  pou  voient 
demander  .  On  a  bien  compris  que  cha¬ 
que  nation  en  perfectionnant  a i n f ?  (a  lan¬ 
gue  ,  engageroit  d’ ailleurs  fes  voifins  à 
jl’  apprendre  que  par* là  on  ne  {croit 
plus  étrangers  les  uns  envers  les  autres! 
que  les  richeffcs  de  Pefprit  fe  commun i- 
queroient,  pour  ainfi  dire,  comme  celles 
qui  viennent  par  le  commerce  ;  &  que 
■beaucoup  même,  fansgrec  ni  latin  ,  pour- 
joient  profiter  jufqu*  à  un  certain  point 
des  thréfors  de  la  Grèce  &  de  Rome  , 
par  les  traductions  élégantes  &  fidelles 
qui  leur  viendroient  de  bonnes  mains  j 
&  ce  qui  eft  plus  digne  de  notre  atten¬ 
tion  ,  que  les  théologiens  en  parlant  la- 
langue  du  pays  où  ils  vivraient ,  contri' 
bueroient  beaucoup  par-là  à  dilTt per  \ 
ignorance  par  rapport  à  la  religion,  qui 
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de  toutes  Us  fciences,  celle  qu’il  im¬ 
porte  le  plus  de  i  ça  voir . 

Les  differentes  academies  qui  fe  font 
formées  dans  le  XVI.  &  dans  le  XVII. 
fiécles ,  &  dont  le  but  principal  étoit  de 
nourrir  l’amour  pour  les  langues fçavan- 
tes  ,  de  de  perfe&ionner  celles  des  pays 
où  l’on  a  fait  ces  établiffemens ,  ont  été 
d’un  grand  fecours  pour  ce  genre  d’étu¬ 
de  ,  tk  quoique  pluüeurs  ayent  fuivi  le 
fort  ordinaire  des  chofes  humaines  ,  de 
dégénérer  avec  le  temps,  on  ne  peut  nier 
que  ces  établiffemens  n*  ayent  été  très- 
utiles  pour  T  avancement  des  lettres  ,  & 
en  particulier  pour  la  connoilfance  &  la 
perfection  des  langues. 

Il  eff  vrai  qu’avant  eux  on  avoit  corn- 
mencé  à  traduire  un  grand  nombre  d’ 
ouvrages  en  langue  vulgaire.  L’  écriture  aion’ 
fainte  principalement  avoit  parue  en  Ita¬ 
lien  ,  en  Flamand,  &  en  allemand  avant 
la  hn  du  quinziéme  bée  le  .  O11  confacra 
prefque  auffi  les  prémices  de  l’ Imprime¬ 
rie  aux  éditions  d’ un  grand  nombre  de 
t-raduCtions  des  ouvrages  des  peres  de  l1 
églife,  qui  avoîent  été  faites  par  des  au¬ 
teurs  plus  anciens  ,  &  qui  exciteront  les 
modernes  à  en  entrepiendr.’  de  nouvel¬ 
les  &  de  plus  parfaites.  Le  XVII.  ûécle 
a  été  très-fécond  en  rraduéleurs  ,  &  la 
France  feule  en  a  produit  un  très-grand 
nombre  en  tout  genre.  Tant  que  le  boa 
goût  fubûftera,  on  eftitnera  la  traduélioa 
Françoife  de  la  Bible  que  M.  le  Maître 
de  Saci  a  donnée  ,  &  pour  laquelle  il  a 
été  aidé  par  quelques-uns  de  fes  amis  : 
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c* eti  la  première  qui  ait  paru  en  cette 
langue  qui  mérite  d’ être  entre  les  mains 
des  fidèles,  &  je  ne  fçai  fi  l’on  ne  doit 
pas  dire  que  c'eft  la-  feule  .  On  n  eut* 
ixjera  pas  moins  les  traductions  en  lame* 
me  langue  de  tant  d’ouvrages  des  peres 
de  l’églife,  tant  grecs  que  patins ,  qui  ■ 
ont  coûté  dans  le  dernier  fiécle  tant  de 
veilles  &  de  foins  aux  folitaires  de  Port- 
Royal ,  &  à  leurs  amis  -  Comme  on  a  en-- 
core  perfectionne  la  langue  Françoife  de¬ 
puis  ces  fçavans  ,  on  a  aufîi  donne  des 
traductions,  fi  non  plusfidcles,  au  moins 
plus  élégantes,  &  par  cette  voye  on  a 
facilité  au  peuple  le  moyen  de  fe  perfe¬ 
ctionner  même  dans  fa  propre  langue,  en 
paroiffant  n’  avoir  eu  d’ autre  but  que 
celui  de  former  fes  moeurs. 

Les  étabiiiîemens  littéraires  dont  nous 
avons  parlé  ,  ont  beaucoup  contribué  à 
donner  de  la  perfection  à  ces  tradu¬ 
ctions  ;  &  plus  ce  genre  de  travail  pa¬ 
role  fec  &  rebutant,  fur  tout  pour  des 
imaginations  vives  &  brillantes  qui  ne 
peuvent  pas  aifément  fc  fixer  aux  pou- 
fées  d’autrui  ,  plus  on  a  1’  obligation  À 
ceux  qui  s’  y  font  appliquez  avec  loin  • 
Quoiqu’il  foit  très-difficile  de  faire  pal- 
fer  toutes  les  beautez  &  toute  l’energic 
d’un  auteur  d’une  langue  dans  une  au¬ 
tre,  au  moins  n’eft-il  nullement  impofn- 

blc  d'en  approcher,  quand  ces  traductions 

ne  font  entreprifes  que  par  des  hommes 
d’efprit  qui  connoi/fent  également  la  for¬ 
ce,  &  le  génie  des  deux  langues  i  &  c’eft  di¬ 
minuer  toujours  d’autant  notre  pauvreté, 
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&  augmenter  nos  riche  (Tes ,  que  de  Iss  en- 
treprendre  .  Ce  n’eft  pas  feulement  au  tréfor 
pour  le  fimple  fidele ,  il  n’eft  guéres  moins 
utile  à  la  plupart  des  payeurs ,  &  à  tous  ceux 
à  qui  l’inftruétion  du  peuple  eft  commife ,  & 
qui  n’ayant  pas  le  temps  de  recourir  aux 
iources,  ni  toujours  la  capacité  necefiaire 
pour  être  en  état  de  les  mettre  en  oeuvre s 
profitent  fans  danger  d’un  travail  plus  abré¬ 
gé  &  qui  leur  devient  plus  facile  par  ces  tra¬ 
ductions,  où  l’on  trouve  la  fidelité  join¬ 
te  à  l’élégance  &  k  la  poli  te  fie  du  fty  le . 

La  connoilTance  des  langues  a  facilité 
celle  de  l’écriture  fainte,  &  on  en  a  re- 
pris  l’  étude  avec  un  nouveau  goût  &  une  cJiture" 
nouvelle  utilité  .  Il  n’y  en  a  point  qui  Sainte, 
ait  tant  été  récommandée  dès  les  pre¬ 
miers  fiécles  ,  non-feulement  aux  eccle- 
fiaftiques,  mais  auffi  aux  fimpîes  fidèles. 

La  raifon  en  eft  naturelle  .  V  écriture 
fainte  eft  le  premier  fondement  de  notre 
foi  ,  la  dépositaire  de  la  vérité  *,  &  le 
plus  beau  préfent  que  Dieu  ait  faitàfon 
Hglife  ,  comme  s’  exprimé  le  concile  de 
Trente.  C’eft  la  lumière  qui  éclaire  tous 
ceux  qui  ne  veulent  point  marcher  dans 
les  ténèbres  ,  &  l’arme  la  plus  terrible 
que  l’on  puifife  employer  contre  l’ héré¬ 
tique  Elle  fait  aufifi  la  confolation  du 
pafteur  &  du  peuple  ;  &  elle  inftruit  1* 
un  &  1’  autre  dans  une  pieté  folide  & 
lumineufe  ;  &  malgré  l’obfcurité  qui  s’ 
y  trouve  répandue  «n  quelques  endroits, 
elle  brille  fuffifamment  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  la  lifent  avec  foumiffion  & 
avec  pureté  de  cœur.  Il  n’ eft  donc  pas 
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étonnant  qu’  elle  ait  fait  pendant  tant 
de  fiée  les  l’objet  prefque  unique  de  1  ap* 
plication  d’un  fi  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes  de  tout  état,  &  les  délices  de  tous 
ceux  qui  ont  vécu  avec  pieté,  &  dans  1 
attente  des  biens  céleftes  dont  elle  parle 
en  tant  d’endroits  .  Cette  étude  cepen¬ 
dant  étoit  extrêmement  négligée,  tori¬ 
que  les  premières  étincelles  du  bon  goût 
ont  recommencé  à  biiller  ,  On  ne  s’en 
occupoît  plus  qu’avec  beaucoup  de  tié¬ 
deur  dans  les  écoles  même  de  théologie, 
&  1’  on  s’  y  contentoir  fou  vent  des  ex¬ 
traits  imparfaits  que  1’  on  en  trou  voit 
dans  quelque  théologien  peu  fol i de  ,  qu 
on  .mettoif  entre  lev  mains  de  ceux  qui 
vouloient  s’appliquer  aux  fciences  eccle- 
fiaftiques  .  Dc-ln  l’ignorance  qui  regnoit 
dans  le  clergé,  le  peu  de  défendeurs  que 
l’églife  y  trou  voir  pour  faire  valoir  tes 
dogmes  contre  les  héréfies  \  les  rai  Ions 
pitoyables  que  l’on  employoit  contre  ceux 
qui  les  atraquoient,  de  que  l’on  trou  voit 
bonnes  pour  l’ordinaire,  parce  qu  ibn  y 
avoit  pas  pl  us  de  lumière  dans  celui  qui 
attaquoit  que  dans  celui  qui  repondoit  , 
de-là  tant  d’argumens  frivoles  que  1  on 
employoit  ferieufement  pour  défendre  la 
caufe  de  1’ égiife  qui  s’ en  frouvoit  des- 
honnorée  ,  &  les  triomphes  que  les  ad¬ 
versaires  remportoîenr  quelquefois  d.ins 
des  combats,  où  la  foibleffc  de  ceux  avec 
qui  ils  difputoient,  faifoir  tout  leur  avan¬ 
tage  .  De-là  enfin  tant  de  faux  préjugez 
que  1’ ufage  &  la  prévention  confacroit , 

tant  de  maximes  relâchées  que  V  ignoran¬ 
ce 
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cç  autorifoit,  &  que  le  défaut  de  lumiè¬ 
re  faifoit  pafTer  même  pour  bonnes. 

L’étude  de  l’écriture  fainte  fit  enfin 
fortir  de  cette  léthargie  ,  qui  eût  caufé 
la  perte  de  V  églife  ,  fi  l’églife  eût  pu 
périr  .  Lûë  dans  fa  fource  ,  on  ne  tarda 
pas  à,  appercevoir  cette  foule  d’erreurs 
&  de  faufJes  opinions  qui  avoient  inon¬ 
dé  l’églife  entière  ,  8c  qui  ,  comme  une 
jvraye  dangereufe  ,  avoit  prefque  étouffé 
]a  bonne  femence.  De  toutes  les  parties 
de  V  Europe  on  vit  s’élever  un  grand 
nombre  d’  habiles  gens  qui  en  firent  1* 
objet  continuel  de  leur  étude.  Celle  des 
langues  fut  d’  une  utilité  indifpenfable 
pour  en  expliquer  le  texte  ,  en  dévelop¬ 
per  les  fens ,  aller  audivant  des  chicanes 
que  l’on  pou  voit  faire  fur  la  lettre  ,  ré¬ 
pondre  k  toutes  les  difificuitez  que  l’on 
pou  voit  former  contre  les  partages  ob- 
feurs  &  embarraffez  ,  démêler  les  équi¬ 
voques  que  les  termes  ambigus  ,  &  les 
contrarierez  apparentes  pou  voient  faire 
naître  .  On  établit  dans  piufieurs  villes 
de  y  Europe  ,  &  fur-tout  à.  Paris  ,  des 
profefleurs  dont  l’unique  emploi  ,  ou  du 
moins  le  principal,  étoit  d'expliquer  ces 
divins  livres  à  leur  écoliers*,  &  les  tradu¬ 
ctions  que  l’on  en  fit  en  langue  vulgaire, 
égalèrent  en  quelque  forte  à  cet  égard  le 
fimple  fidèle  au  théologien.  Les  difputes 
que  l’on  fut  obligé  d’avoir  avec  les  Lu¬ 
thériens,  les  Cal  vinifies ,  les  Sociniens  & 
tant  d’autres  hérétiques  que  l’églife  eut 
Je  malheur  de  voir  armez  contre  elle 
dans  les  XVI.  &  XVII,  fiécles,  obligèrent 

de 
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(3e  plus  en  plus  les  théologiens  à  faire 
une  étude  ferieufe  de  ces  oracles  de  la 
vérité,  de  ces  contentions  ne  fer  virent 
pas  peu  à  augmenter  le  goût  pour  cette 
étude,  de  à  en  faire  fentir  la  nécefftté & 
les  avantages!  De-là  vinrent  tantdecom- 
menraires  fur  toute  la  Bible,  ou  fur  quel¬ 
qu’une  de  fes  parties  ;  tant  de^  di  fier  tâ¬ 
tions  particulières  fur  l’autorité  de  l’é¬ 
criture  en  général  pour  la  decifion  des 
points  de  foi  ;  tant  de  diieuffions  des  in¬ 
terprétations  differentes  que  chacun  y  don- 
noir  félon  fes  préjugez  &  fon  entêtement , 
Il  eft  vrai  que  la  multitude  de  ces  com¬ 
mentaires  cû  infinie  ,  &  qu’  elle  a  plus 
chargé  l’églife  de  la  république  des  lettres 
qu’elle  ne  l’a  fervie  .  Pourquoi  en  effet 
de  fi  gros  volumes,  &  en  fi  grand  nom¬ 
bre,  que  l’on  ne  peut  avoir  le  temps  de 
lire,  ou  qui  ne  fervent  qu’à  détourner  de 
leéhires  plus  utiles  de  plus  interelîantes  , 
ceux  qui  fe  conduifentafiTez  mal  dans  leurs 
études  pour  entreprendre  de  les  lire.  La 
pi û part  ne  font  bons  tout  au  plus  qu  à 
conlulter  dans  des  quefiions  étrangères,  ou 
dans  d’inutiles  réflexions  que  des  eiprits  ^plus 
judicieux  euflent  évitées.  D’autres  n  ont 
traité  que  des  queftions  de  pure  curiofi- 
té  ,  ou  de  fimplc  grammaire  ;  quelques 
points  de  chronologie  &  d’h iftoire ,  q11'  ne 
fervent  point  à  établir  le  dogme  ,  «  à 
.régler  les  moeurs  ;  ce  qui  eft  cependant 
l’unique  but  de  l’écriture,  &  cc  û,°n 
être  celui  de  tous  ceux  qui  veulent  1  etucl îet* 
utilement  pour  l’églife  de  pour  eux.  Mais 

il  y  a  quelques  commentateurs  ^ont 
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ouvrages  font  plus  fol  ides  .  Ceux-là  fur- 
tout  ont  le  mieux  réuffi ,  qui  à  une  plus 
grande  intelligence  des  langues  fçavantes , 
ont  joint  plus  de  connoUfanee  de  l’anti¬ 
quité  eccléfiaftique .  Il  faut  donc  dans  le 
choix  ufer  d’un  grand  difcernement . 

Les  memes  raifons  qui  engagèrent  k  s’ 
appliquer  férieufement  à  1’  étude  des  li-  F  ^ 
vres  faints,  &  à  fe  familiarifer ,  pour  ai n-  jes  pC, 
h  dire,  avec  eux,  portèrent  aufïi  à  cher-  res  * 
cher  les  écrits  des  peres  de  l'églife  pour 
les  étudier  dans  leurs  textes  originaux  . 
Formants  la  chaîne  de  la  tradition  dont 
on  ne  peut  s’écarter  fans  s’  égarer  ,  rien 
n’étoît  plus  néceffaire  que  d’examiner  ce 
qu’ils  avoient  enfeigné ,  &  de  s’inftruîre 
à  leur  école  .  L’écriture  toute  infalliblc 
qu’elle  eft,  a  befoin  de  la  tradition  pour 
l’expliquer,  &  pour  en  confirmer  les  ora¬ 
cles-,  ik  V  oppolirion  que  les  Proteftans  ont 
pour  celle-ci  ,  eft  une  preuve  qu’ils  n’y 
trouvent  que  la  condamnation  de  leurs  er¬ 
reurs  &  de  leur  fchifme  .  En  effet  la  ré¬ 
glé  pofée  par  Vincent  (le  Lerins  dans  le 
cinquième  fiéclc,  que  ce  qui  acté  en  feigne 
toujours,  par  tous  &  en  tout  lieu,  comme 
un  dogme,  doit  être  crû  comme  de  foi ,  n’a 
jamais  pû  changer,  parce  que  c’eft  un  de 
ces  principes  li  certains  ,  &  fi  évidens  , 
qu’il  fufifit  d’être  raifonablc  pour  l’ad¬ 
mettre.  Mais  pour  faire  voir  que  tel  ou  tel 
fentiment  eft  entièrement  conforme  à  cette 
règle  ,  que  telle  ou  telle  vérité  a  ces  trois  ca¬ 
ractères  ,  il  faut  être  inftruit  que  la  do¬ 
ctrine  de  l’églife  eft  conftan  te  fur  ce  point . 

Et  comment  le  Ravoir  autrement,  qu’en 
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étudiant  les  pères  de  l’églife,  &  en  exa¬ 
minant  de  fïécle  en  fiécle  ce  qu*  ils  en 
ont  penfé  ?  Aufîî  3a  maniéré  la  plus  fo- 
lide  de  difputer  contre  les  hérétiques  , 
n’eft  pas  d’employer  contre  eux  les  fub- 
tilitez  de  la  dialeéïique,  ni  les  raifonne- 
mens  abftraits  de  la  me  ta  phy  fi  que,  mais 
de  leur  montrer  la  perpétuité  de  la  foi 
de  toutes  les  églifes  du  monde  chrétien , 
depuis  les  apôtres  jufqu’à  nous,  fur  le 
point  qui  eft  en  conteftation.  C’eff  ainfi 
que  l’on  a  agi  dans  les  dilputes  que  1’ 
églife  latine  fut  obligée  d’avoir  avec  les 
Grecs  ,  &  dans  celles  qu’elle  eut  contre 
Wiclef,  Jean  Hus  &  leurs  parti  fat».  El¬ 
le  eut  recours  pour  les  combartre  à  1’ 
écriture  &  à  la  tradition  ,  c’ e/î-à-dire, 
à  la  parole  de  Dieu  même,  &  aux  écrits 
des  peres  &  des  autres  auteurs  cccléfia- 
ftiques  qui  avoient  précédé  ces  hérefies  . 
C’eft  ce  qu’ont  fait  encore  les  pères  du 
concile  de  Trente,  que  le  defordre  &  1* 
erreur  avoient  obligé  de  s’afTembler  au 
nom  de  Jefus-Chrift  ,  non  pour  faire  de 
nouvelles  déc  i  fi  on  s  de  foi  ,  puifque  T  on 
ne  croyoir  alors  que  ce  que  l’on  a  voie 
toujours  cru  ,  &  que  ce  qui  cfi  de  foi 
n’eft  Ai  jet  à  aucun  changement  ,  mais 
pour  expliquer  de  nouveau  ce  que  l’égii- 
fc  croit  &  qu’elle  croira  toujours*  C'eft 
3  a  conduite  qu’ont  tenu  lira  fine,  Salme- 
ron  ,  Bel  la  rm  in  ,  les  frét  és  Wakm  bourg , 

&  tant  d’autres  qu’ont  entrepris  de  ven¬ 
ger  l’églife  en  particulier  conrre  les  blat- 
phêmes  de  nos  frères  errans .  C’eff  celle 
qu’a  fui  vie  le  célèbre  M.  Nicole  dans  ce 

grandi 
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grand  &  fameux  ouvrage,  ou  ila démon¬ 
tré  fans  répliqué,  que  ce  que  Péglifeen- 
feigne  aujourd’hui  fur  la  préfence  réelle 
je  Jefus-Chrift  dans  l’euchariftie,  elle  V 
atoujours  cru  conftamment,  &  unanime¬ 
ment  enfeigné .  Les  difputes  font  fàcheu- 
fes,  mais  elles  prûduifent  pour  l’ordinai¬ 
re  un  grand  bien  ,  elles  réveillent  les 
efprits,  leur  donnent  de  l'émulation,  les 
forcent  à  faire  ufage  de  leurs  talensj  la 
vérité  en  fort  plus  éclatante  ;  l’erreur 
en  devient  plus  méprifée  .  Ces  grands  con- 
troverfiâes  avoient  fait  une  le&ure  pro¬ 
fonde  &  afïiduti  des  peres  de  l’ églife:  c’ 
étoit  là  où  ils  avoient  puifé  les  lumières 
que  1’  on  voit  briller  dans  leurs  écrits  , 
mais  que  les  préjugez  de  l’éducation  & 
de  l’engagement  ont  obfcurci  dans  quel¬ 
ques-uns  ,  comme  dans  Bellarmîn ,  qui  fur 
pUificurs  points  a  beaucoup  trop  donné 
aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  & 
à  P  autorité  des  papes  .  Les  théologiens 
qui  avoient  précédé  le  XIV»  fiée  le  depuis 
faint  Bernard,  ou  faint  Thomas  ,  s’éto- 
ient  donc  privez  d’un  avantage  néceiïai- 
re  pour  bien  connoître  la  doflrine  de  1* 
églife  en  abandonnant  ,  ou  du  moins  en 
négligeant  fi  fort  l’étude  des  peres  tant 
Grecs  que  Latins.  Mais  je  ne  puis m’em- 
pèchsr  d’admirer  la  conduite  que  Dieu 
a  tenue  fur  fon  églife  ,  en  réveillant  le 
goût  &  l’ amour  pour  cette  étude,  quel¬ 
que  temps  auparavant  que  les  hé  refies 
de  Luther  &  de  Calvin  prirent  naiifan- 
ce  .  C’ étoit  d-s  armes  qu’il  mettoit  en¬ 
tre  les  mains  de  fon  époufe  pour  la  dé¬ 
fendre 


5  7  2  Dix mne  D ifco u r s 

fendre  contre  ces  montres  qui  dévoient 
l’attaquer,  &  fans  l’avertir  qu’il  la  di- 
fpofoi t  à  des  combats  longs  &  difficiles, 
il  lui  préparoi  t  déjà  ce  qui  devoir  faire 
fon  triomphe  &  fa  gloire.  Le  concile  com¬ 
mencé  à  Boulogne  &  terminé  à  Trente 
n’ayant  pas  tardé  à  fentir  ces  avantages 
finguliers  que  l’on  retiroit  de  l’étude  des 
peres  ,  par  cette  raifcn  ordonna  dès  les 
premières  feffions  commencées  à  Boulogne  , 
que  l’on  traduiroir  en  Italien  plufietirs 
écrits  des  peres  qu’il  défïgne,  &  la  com- 
miffion  en  fut  donnée  à  Florimont,  Evê¬ 
que  deSdîa,  qui  s’en  acquitta  avec  foin . 
Ce  fait  que  je  ne  trouve  dans  aucun  hi- 
ftorien  du  concile  de  Trente  ,  mais  qui 
certain  ,  &  par  ces  traductions  mê¬ 
mes  qui  exigent,  &par  ce  que,  l’on  peut 
lire  dans  une  lettre  écrite  au  cardinal  de 
Cervin  ,  qui  fut  depuis  le  Pape  Marcel 
IL  mérite,  ce  femble,  d’être  remarqué  . 
Il  lait  connoître  la  honte  que  V  on  fen- 
toit  d’ avoir  fi  long- temps  négligé  une 
étude  fi  né  ce  (fa  ire  ,  &  l’ardeur  que  l’on 
eut  pour  la  renouvel] er  :  &  un  fi  grand 
nombre  d’ éditions  &  de  traductions  en 
differentes  langues  que  1’  on  fit  des  ou¬ 
vrages  des  peres  pendant  le  courant  du 
XVI.  fiécle  démontre  que  cette  ardeur  fe 
fou  tint  .  Nous  polirions  ajouter  qu’elle 
ne  fit  qu’augmenter  pendant  le  XVII. 
fiécle  ,  fi  les  preuves  n’  en  éroient  con¬ 
nues  de  tout  le  monde  ,  &  ü  notre  dei- 
fein  etoit  de  pouffer  nos  réflexions  au  de¬ 
là  du  renouvellement  des  études. 

La  théologie  gagna  beaucoup  à  ccttc 

étude 
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étude  des  peies .  Plus  fondée  qu  *1  u pn. r^— 
vant  fur  les  principes  de  P  écriture  &  de  Théô- 
ja  tradition  dont  le  voile  était  tiré,  e!-  Jogie 
je  commença  à  être  cultivée  par  des  gens  fciicla- 
habiles  qui 's’appliquèrent  à  des  questions 
utiles  de  doctrine  &  de  morale  ,  &  qui 
jes  traitèrent  tP une  maniéré  claire,  fo- 
lide  &  débaraffée  des  termes  inutiles  de 
ja  philoi'ophîe  ,  &  des  queflions  épineu¬ 
ses  d’une  me  taphy  fi  que  trop  fubtile.  Pier¬ 
re  d*  Ai  11  y  ,  ]ean  Gerfon  qui  fut  P  nme 
du  concile  de  Confiance  ,  Nicolas  Cte- 
mangis  &  quelques  autres  montrèrent  P 
exemple.  L’étude  de  l’antiquité  ecclefia- 
ftique  leur  apprit  à  chafler  de  leurs  écrits 
la  barbarie  &  P  oblcurité  qui  regnoient 
avant  eux  dans  les  fommes  &  dans  les 
commentaires  ordinaires  des  théologiens . 

Sans  s’  arrêter  aux  queflions  purement 
fcholafliques  ,  ils  traitèrent  diverfes  ma¬ 
tières  de  doélrine  ,  de  morale,  &  de  di¬ 
scipline  propres  à.  éclairer  P  efprit,  à  af¬ 
fermir  la  foi  ,  &  à  former  les  moeurs  . 

On  abandonna  Platon  &  Ariftotc  aux  phï- 
lofopbes  ,  &  l’on  n’eut  recours  à  eux  que 
dans  les  queflions  de  pure  philosophie  , 
qui  n’  appartiennent  point  à  la  fcience 
ecclefiaflique  .  Mais  dans  la  théologie  , 
qui  efl  la  fcience  des  dogmes,  &  la  do¬ 
ctrine  des  mœurs,  on  n’eut  égard  qu’à 
ce  que  P  Efprit  faint  même  avoir  diflé  , 

&  à  ce  que  la  tradition  confiante  de  fui- 
vie  de  P  églife  ,  qui  efl  la  colonne  &  U 
bafe  de  la  vérité,  nous  avoir  trafmis  de 
fiée  le  en  fîécle. 


Telle 
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Telle  eft  la  méthode  que  les  théolo¬ 
giens  même  fcholaftiques  ont  fui  vie  ;  au 
moins  ceux  dJ  entre  eux  ,  dont  le  juge¬ 
ment  étoit  plus  fain  ,  qui  avoient  plus 
de  goût  ,  &  à  qui  la  leélure  des  faints 
peres  éioit  plus  familière.  Car  je  n’igno¬ 
re  pas  que  dans  plufteurs  théologiens  des 
XVI.  &  XV il.  ficelés  on  trouve  encore 
une  théologie  feche  &  décharnée  ,  plus 
remplie  de  iubtiiitez  que  defolidiré;  qu’ 
ils  ont  fou  vent  embroiiillé  les  vérifez  qu’ 
ils  prétendoient  éclaircir,  &  qu’ils  ont  ac¬ 
coutumé  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d’être 
leur  difciples ,  de  qui  n’ont  point  fçû  éviter 
leurs  pièges,  à  poi n t i lier  fur  tout,  à  chi¬ 
caner  perpétuellement,  à  chercher  à  tout 
des  raifons  bonnes  ou  mauvaises  ,  k  fs 
contenter  fouvent  du  vrai-femblable  ,  au 
lieu  de  tâcher  d’arriver  jufqu’ à  la  véri¬ 
té,  dont  la  recherche  doit  être  l’unique 
but  d’un  théologien  ,  de  tout  chrétien  > 
&  même  cîe  tout  homme  fenié  ;  à  faire 
naître  bien  des  doutes  fans  les  refoudre, 
à  donner  occafîon  de  mettre  en  problè¬ 
me  des  vé rirez  confiantes,  &  à  éteindre 
peu  à. peu  dans  les  âmes  l’efprit  de  pie¬ 
té  par  la  manière  feche  &  ennuïante  dont 
ils  expliquoient  la  vérité  .  Je  voudrais 
suffi  que  plufteurs  comroverfïfies  euffent 
été  de  meilleurs  logiciens,  qu’ils  euffent 
formé  contre  les  erreurs  qu’ils  preten- 
doîenr  combattre  des  raifonnemens  plus 
juftes  ,  pote  fies  principes  plus  évidents  , 
tiré  des  conféquences  plus  indubitables  , 
viéloire  eût  été  plus  frequente  & 


- ~  ^  v*  V  Vie,  v  'J 

plus  folide  >  la  lumière  eût  été  plus  gratt* 
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;  l’ églife  eût  plus  gagné  à  leurs  tra¬ 
vaux  &  à  leurs  veilles  .  Mais  on  eft  en 
état  aujourd’hui  de  rejetter  ce  qu’ils  ont 
de  mauvais  ou  d’ inutile  ,  &  de  ne  pro¬ 
fiter  que  de  ce  qu’  ils  ont  de  bon  .  Ce 
que  je  trouve  de  plus  ridicule,  c’eft  que 
p on  ait  prodigué  dans  le  XIV.  &  dans 
je  XV.  fiée  le  aux  moindres  théologiens  , 
jes  titres  les  plus  magnifiques  ,  &  que 
ceux-ci  s’en  foient  parez  férieufement  , 
comme  s’ ils  les  enflent  méritez  .  Ces  ti¬ 
tres  ont  cependant  été  plus  rarement 
donnez  dans  le  XV.  (îécle  ,  parce  que  1* 
on  avoit  alors  plus  de  goût  &  plus  de 
}urnïere  .  Jean  Gerlon  fut  fournemmé  le 
doreur  très-chrétien  ,  mais  il  méritoît 
un  tel  titre.  La  pureté  de  fa  doftrinc  , 
&  la  pieté  fol i de  qui  bMlloit  dans  fes 
moeurs  le  lui  avoient  juftement  acquis  . 
ajoutons  qu’il  en  étoit  digne  encore  pour 
avoir  fait  une  guerre  fainte  auPharifatf- 
me  de  fort  temps,  &  pour  avoir  heureu- 
fement  triomphé  de  ceux  qui  vouloient 
introduire  dans  le  chriftianifme  des  nou- 
veautez  contraires  k  la  liberté  Evangéli¬ 
que  ,  &  à  la  {implicite  de  la  religion  , 
&  qui  s’ efforçoient  d’accabler  les  fidèles 
fous  le  joug  de  plufieurs  préceptes  oné¬ 
reux  ,  &  de  divers  érabliflemens  dans  la 
difei pline  ,  dont  la  plupart  étoient  inoiiis 
jufqu*  alors  dans  l’églife.  Pour  le  cardi¬ 
nal  Cula  ,  j’  ignore  les  raifons  qui  ont 
porté  à  P  honorer  du  même  titre  .  Les 
uns  Pont  loiié  de  fon  bel  efprit,  de  fon 
habileté  dans  les  affaires  eccléfiaftiques  & 
politiques  :  les  autres  P  ont  fait  p  a  fiée 

poux 
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pour  un  excellent  canonise,  d’autre*  ont 
admiré  fa  connoi/fance  des  mathémati¬ 
ques;  mais  il  ne  paroît  pas  que  1  on  ait 
remarqué  de  fingulier  dans  tout  ce  qu 

il  a  écrit  concernant  la  religion  &  Ja  théo¬ 
logie  ,  qui  ait  dû  le  faire  distinguer  des 
autres  par  la  qualité  de  très-Ch  ré-tien  . 
Le  titre  de  doéteur  extatique  donné  à 
Denys  le  chartreux  ,  ne  me  paroît  pas 
mieux  fondé.  Ceux  qui  favent  quelle  eu 
la  multitude  de  fes  ouvrages  ,  jugeront 
aifément  qu’  il  ne  s’  eft  gueres  donne  1s 
Ioifir  de  méditer,  &  de  fe  laiiïer  aller  à 
l’extafe  pendant  qu’il  écrivoit. 

Tour  revenir  à  la  théologie  fcholafti- 
que  ,  nous  favons  que  l’on  a  aceufé  les 
théologiens  François  ,  de  l’avoir  rendue 
trop  contentieflfe  par  les  fubtiJirez  de  la 
dialeftique,  &  d’ entretenir  parmi  eux  une 
forte  de  théologiens  libres  qui  mettent  en 
queftîon  les  véfitez  les  plus  certaines  &  les 
plus  importantes;  c’cft-â-dire,  qu’on  nous 
accufe  des  défauts  que  je  viens  fi  jugement 
de  reprocher  .  Mais  d'  habiles  gens  ont 
fait  voir  fur  le  premier  point  ,  que  fi  1 
on  s’efl  cru  obligé  dans  la  faculté  ue 
théologie  de  la  capitale  de  ce  royaume , 
d’introduire  8c  d’emploier  cet  art  qu  on 
nomme  fcholaftique,  ce  n’  a  été  que  pour 
donner)  de  1’  ordre  8c  de  la  méthode  au 
raifonnement  .  Cette  fage  faculté  a  con¬ 
fiée  ré  ,  que  quoique  notre  rai fon  doive 

Être  foumife  à  la  foi,  &  que  nous  devions 

recevoir  lans  rai  former  le  veritez  de  la 
religion  qui  ont  été  révélées,  nous  pou¬ 
vons 
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0ns  néanmoins  rendre  compte  de  notre 
fourmffion ,  &  de  l’acceptation  que  nous 
faisons  de  ces  véritez  -,  que  nous  y  fom- 
lTieS  même  obligez  ,  foit  pour  combattre 
ceux  qui  attaquent  notre  creance  ,  foit 
rour  inftrtiire  ceux  qui  1’  ignorent  .  11- 
je  a  pris  de  la  méthode  des  anciens  phi- 
jofophes  &  fur-tout  d’Ariftote,  ce  qu’el¬ 
le  a  jugé  de  plus  propre  pour  détruire 
\c  menfonge  Sc  pour  établir  la  vérité  . 
tlle  a  imité  en  cela  faint  JcanDamafce- 
pC  qui  s’  étoit  formé  long-temps  aupa¬ 
ravant  de  pareilles  idées  avec  allez  d’or¬ 
dre  &  de  fuccès  .  On  convient  ,  &  nous 
1*  avons  déjà  dit  ,  que  la  théologie  fcho- 
laftique  a  dégénéré  de  temps  en  temps 
en  chicanes  &  en  faufile  dialectique-,  mais 
loin  d’en  rejetter  la  faute  fur  les  théo¬ 
logiens  François ,  il  feroit  facile  de  mon¬ 
trer  que  cette  corruption  &  ces  défor- 
dres  ne  font  venus  le  plus  fouvent  que 
des  théologiens  étrangers  ,  principale¬ 
ment  des  hfpagnols,  qui  ont  été  à  char. 
ne  à  la  faculté  de  Paris,  &  qui  n’en  ont 
etc  confîderez  que  comme  des  membres 
vicieux  •  Il  n’  cft  pas  moins  certain  que 
cette  faculté  a  eu  foin  de  temps  k  autre 
d’y  apporter  des  remedes,  &  d’ordonner 
par  fes  décrets  qu’on  enfeigneroit  l’écri¬ 
ture  fainte  ,  les  faints  peres  ,  l’ancienne 
théologie  ,  &  les  faints  canons  ,  avec 
toute  ïa  pureté  &  la  fimplicité  poffibles, 
&  qu’  on  en  banniroit  toutes  les  vai¬ 
nes  fubtilitez  .  Nos  rois  même  ,  comme 
François I.  n’ont  pas  dédaigné  d’en  pren- 

Bb  dre 
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ces  également  falutaires  ^  eur  , 
ont  remédié  à  ces  a  dus,  autan  *  *  , 
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ï  érfpoffihû.  Au  reftç  cct  art  &  cctre  mé¬ 
thode  Fcholaftique  ,  en  la  relïer.mjim 
les  bornes  dont  on  vient  de  parer ,  a 
rendu  notre  religion  redoutable  aux .  n 
vateurs  des  derniers  (iccles,  &  --bi  -■ 
que  ne  pouvant  y  réfifter  ,  «t.  ont  en- 
/repris  de  la  décrier  ,  en  déclamant  en 
général  contre  la  fcholaftiquc  ,  ‘ans 
vouloir  diftinguer  les  abus  d  avec  le  lé¬ 
gitimé  ufage  .  La  fécondé  acculation  elt 
encore  moins  fondée,  &  de  tous  vS 
ïaumes  de  1’  Europe  ,  la  France  "m,  ' 
fçû  conferver  le  jufte  millieu  cntic  • 
pieté  des  libertins,  &  la  fupcrftition  des 
faux  dévots  .  Il  s'  y  trouve  plus  qu  a 
leurs,  &  il  s’y  eft  toujours  trouve  j du 
de  meilleurs  écrivains  ,  de  plus  mftr 
de  la  religion  ;  &  ceux  qui  en  on  r  mal 
écrit  y  ont  toujours  été  en  moindre  nom 
bre  qu’ ailleurs.  Les  François  q»1,"’®®' 
appliquez  à  la  théologie,  ont  étédeto 
temps  en  réputation  ,  meme  d  e  r 
premiers  théologiens  du  monde .  L-s  p-.  ^ 
pies,  les  Princes  étrangers,  les  Papes  me¬ 
me  s’ en  font  rapportez  plus  d  une  x. 
à  leurs  décidons;  non  pas  qu  Jlsie  cu / 
font  dépendans  de  leur  autorité  ,  ma 
parce  qu’ils  étoient  pjrfuadez  de  eu^ 
mérite  particulier  &  de  leur  capacité  n. 

petieure.  , 

Nos  théologiens  n*  ont  pas  été  moins 

instruits  de  la  feience  du  droit  canon  qu*. 

a  tou- 
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a  toujours  été  fi  fort  recommandée  aux 

eccléfiaiiques  ,  après  V  étude  de  1’  écri¬ 
ture  fai n te  &  des  SS.  Peres  .  Il  eft  vrai 
eu’ ils  ne  comprennent  pas  dans  îe  droit 
canon  les  préventions  ultramontaines  , 
les  abus  de  la  jurifdiftion  ,  les  décifions 
de  les  réglés  qui  n’  ont  pour  fondement 
que  P  intérêt"  particulier  ,  &  le  mauvais 
ufage  de  la  puiffance  ,  &  qu’  ils  ne  les 
ont  connus  que  pour  les  combattre.  Mais 
c’  eft  en  cela  même  qif  ils  ont  été  de 
meilleurs  canonises  .  Car  pour  l’étude 
du  droit  canon  (  a  )  en  foi- même  ,  qui 
n’  eft  proprement  que  celle  des  loi x  & 
de  la  difcipline  de  1’ églife  ,  ils  l’ont  ap¬ 
profondie  plus  qu’en  aucun  autre  royau¬ 
me  .  I-e  refpefl  que  méritent  les  canons 
conüderez  en  eux-mêmes  &  par  leur  ma¬ 
tière,  les  a  toujours  engagez  à  cette  étu¬ 
de,  plus  qu’aucun  autre  peuple.  Ils  ont 
été  perfuadez  que  les  canons  conüderez 
en  eux- mêmes  ,  ne  font  autre  chofe  que 
les  loix  de  1*  églife  ,  qui  a  JESIJS- 
CHRIST  pour  époux  &  pour  chef. 
Que  conüderez  par  rapport  à  leur  ma¬ 
tière  &  à  leur  but  ,  ou  ils  décidoicnt 
quelque  controverfe  touchant  la  foi  *,  & 
qu’  alors  ils  étoient  de  même  prix  que 
les  véritez  furnaturelles  qu’  ils  nous  dé¬ 
couvrent  -,  ou  ils  réfol  voient  des  diffi¬ 
cultés  fur  la  morale  ,  &  apprenoient 
par  cette  réfol  ut  ion  comment  il  faut  ai¬ 
mer  Dieu  &  le  prochain,  regler  fa  coti- 

B  b  2  dui” 

(a)  Gibert  Injlit.  au  dr,  c  an,  tit.  U* 
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duite  &c  &  que  pour  leurs  ils  tcnoient 

ck  mérite  de  la  charité  qu*  il.  «  feignent 

'  *•  rie  nnt  reparde  avec  unre- 

a  pratiquer,  ils  ont  reg* 

fpea  prefque  égal  * \ 

moeurs  fur  la  pamle 
de  Dieu  ,  &  fur  les  décriions  de  1  egh- 
fe  j  &  ceux-même  qui  ne  touchent  que 

la  difcipline,  parce  qu  n  *H,nt 
qui  n’ait  quelque  liaifon  avec  la  foi & 
avec  la  morale  ,  la  diicipiine  _ 

établie  que  pour  la  confervationdeï  bon¬ 
nes  moeurs  &  du  refpeéi  qui  u  j 
perfonnes  &  aux  chofes  confaorees  au 
Seigneur  .  Le  nombre  des  canons  abro- 
eez  n’eft  pas  fi  grand  qu  on  le  c  1  ? 
quand  il  le  feroit ,  peut-on  bien  conn  1 
tre  l’hiftoire  du  temps  auquel  i  s  avoient 
été  faits,  fi  l’on  ignore  à  quelle  occa- 
fion  &  par  quels  motifs  on  les  a  fait  , 
pourquoi  &  comment  on  les.  a  a  1  t  ' 
Ceux  d’ ailleurs  qui  appartiennent  *  la 
foi  &  qui  renferment  les  premuis  pur 
cipes  de  la  morale  fubfiftent  encore 
fubfi lieront  k  jamais  ,  ce  qu  ils  con  ***n 
tient  étant  invariable.  Parmi  les  ca 
de  difcipline  ,  les  feuls  qui  foicnt  fujets 
au  changement  ,  il  y  en  a  encoïc 
coup  qui  font  en  ufage  ,  ou  en  tout  ou 
en  partie  ;  &  un  théologien  doit  d 
tant  moins  ignorer  les  uns  &  es  ^ 
très  ,  que  V  étude  du  droit  canon  n  e 
prefque  point  différente  de  celle  des 
ciles  qui  tiennent  une  place  fi  coniiae- 

irable  dans  I’  hiffoire  de  l1  égide  &  dans 
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l’étude  de  la  bonne  théologie.  Voilà  les 
xnotifs  qui  ont  engagé  particulièrement 
les  théologiens  François  à  s’  appliquer  à 
cette  connoiffance,  non  pour  leur  avan¬ 
cement  particulier,  comme  cela  eft  ordi¬ 
naire  parmi  les  doéreurs  Italiens  ,  mais 
pour  leur  inftru&ion  propre,  &  l’utilité 
de  l’églife.  Si  cette  étude  a  été  négli¬ 
gée  pendant  plusieurs  fiécles,  on  a  enfin 
reconnu  depuis  trois  ou  quatre  cens  ans 
la  nécefïité  de  la  reprendre  avec  une 
nouvelle  ardeur  .  Elle  eft  recommandée 
dans  les  conciles  de  Confiance  &  de  Bas- 
îe  ,  &  les  différents  décrets  que  celui  de 
Trente  a  faits  ,  ont  obligé  d’ examiner 
plus  férié ufe ment  V  antiquité  pour  con- 
noître  s’  ils  y  étoient  conformes  ,  &  en 
quoi  ils  en  étoient  différens  .  Sans  cette 
étude  ,  comment  eût-on  piV  connoître 
ceux  des  décrets  de  ce  dernier  concile 
qui  étoient  oppofez  à  nos  libertez  ,  8k 
aux  maximes  de  ce  royaume  ?  Comment 
eût-on  fait  le  difeernement  de  ceux  que 
l’on  pouvoir  adopter,  d’avec  ceux  qu’il 
falloir  rejetter  ?  Un  homme  qui  ignore 
ce  qu’  il  y  a  au  moins  dJ  efTentiel  dans 
le  droit  canon  ,  eft  en  quelque  forte 
étranger  dans  1*  églife  meme  .  Comment 
obfervera-t-il  les  loix  qu’  il  ne  connoît 
point  ?  Comment  rcfpeéïera-t-il  des  ufa- 
ges  qu’il  ignore  ?  Comment  faura-t-il  ce 
que  c’eft  qu’un  Pape,  un  Evêque,  un  prê¬ 
tre  ,  un  cardinal  ,  les  différences  qui  fe 
trouvent  entre  eux  ,  l’érenéuë  &  les  bor¬ 
nes  de  leur  jurifdi&ion ,  les  autres  dégrez 
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qui  compofent  le  clergé  ,  leur,  emplois , 
leurs  droits,  &c.  On  font  bien  que  /ans 
ces  connoilTances  l’on  ignore  ce  qui  re¬ 
garde  la  moitié  du  genre  humain  .  PM 
Tes  abus  de  l’autorité  qocleliaftioue  ont 
été  grands  ,  plus  cette  fcience  eftuev*- 
rue  néccl  Taire  .Nos  rois  en  parucute 
fe  font  fouvent  bien  trouvez  Q  a.ojr  c 
dans  leur  royaume  des  hommes  qui  o 
donné  à  cette  étude  une  application  fin- 
guliere  :  de  ce  que  nos  parlemens  1  o 
cultivée  autant  qu’elle  pouvoir  fctve 
leur  relTort,  afin  d’étre  en  état de  mieux 
défendre  les  droits  des  Souverains  . 
les  entreprifes  de  la  junfdiftion  ccd 
fiaftique  ,  qui  n’  a  quelquefois  que !  t i 
cherché  à  empiéter.  L  egltfe  a  iec  p- 
quement  tiré  de  grands  avantages  t.w  ^- 
te  étude  ,  pour  faire  concoure  1  6 

ne,  la  nature  &  l’ étendue  de  fes dro^s, 
pour  empêcher  les  ufurpations  n  r*  1  - 
tes  dans  le  temps  d’ ignorance  ,  &  P  _ 
reprimer  les  excès  où  la  pu i fiance 
porelle  pouvoir  tomber  par  ambition 
par  préjugez  .  Il  y  a  meme  des  p-u» 

P  on  ne  parvient  ordinairement  aux  _ 
snirez  eccléfiaftiques  ,  qu’à  propoitm 
que  l’on  s’  eft  rendu  habile  dans  ce  | 
fcience.  C’cft  l’ufage  commun  en  Ita 
lie  ,  comme  on  vient  de  Je  faire 
quer.  Mais  il  ne  faut  pas  borner  la  C€ 
te  étude  :  ne  s’  y  appliquer  meme 
dans  cette  vûê’  ,  eft  un  motif  indigo- 
de  tout  chrétien.  Ne  chercher  dansqu-Jy 
que  étude  que  ce  foit5  que  la  folidite  oc 
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U  droiture  du  jugement,  l’utilité  du  pro¬ 
chain  &  la  Tienne  propre  par  rapport  au 
fa  lut ,  ce  doit  être  l’ unique  but  de  tout 
homme  ienfé  ;  &  il  eft  certain  qu’il  eft 
encore  plus  facile  de  n’avoir  que  ce  but 
dans  l’étude  du  droit  cauon  ,  que  dans 
celle  de  quelque  fciencc  profane  que  ce 
foit,  quoique  l’on  puifîe  bien  ufer  de  cha¬ 
cune,  &  les  faire  toutes  fervir  à  l’utili¬ 
té  de  l’églife  ou  de  la  république  ,  &  à 
fon  ïafüt  éternel. 

Mais  fans  l’étude  de  l’Hiftoîre  Eccle-  xîV. 
fiaftique  ,  celle  du  droit  canon  ne  fera  Erude 
jamais  que  très-fuperficiélle .  La  p remie-  de i’  fïi - 
re  eft  même  abfolument  nécefiaire  à  la  pOH’e 
la  théologie.  J’entends  en  effet  par  Tfiaftmue 
hiftoire  de  l’églife,  celle  de  fes  dogmes,  * 
de  fa  morale,  de  fes  ufages ,  de  fes  pra¬ 
tiques,  &  de  fon  gouvernement,  des  grands 
hommes  qui  l’ont  éclairée  par  leurs  lu¬ 
mières,  ou  édifiée  par  leur  fainteté,  des 
hé  réfie  s  qui  fe  font  oppofées  h  la  vérité, 
des  conciles  qui  les  ont  renverfées  .  L’ 
avantage  que  1’ églife  a  ,  &  qu’ aucune  au¬ 
tre  focieté  ne  peut  avoir,  c’eft  de  remon¬ 
ter  jufqu’à  Jclus-Chrift  qui  l’a  fondée  , 

&  d'avoir  continuée  fans  interruption  de 
fiécle  en  fiécle  jufqu’à  nous  .  Ceux  qui 
viendront  après  nous  jufqu’à  la  fin  des 
temps  lui  trouveront  la  même  perpétui¬ 
té  &  la  même  ftabi’ité,  parce  que  l’une 
&  l’autre  lui  font  promifes  ,  &  que  ce¬ 
lui  qui  a  fait  cette  promeffe  eft  immua¬ 
ble  &  fidele  .  Les  pcrfécutions  l’ont  agi¬ 
tée,  les  héréfies  l’ont  troublée,  les  fehif- 
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mes  l’ont  déchirée  ;  les  temps  de  paix 
ont  été  rares  ,  les  oiages  fe  font. 
fréquemment  contre  elle,  meme  dans fon 
propre  fein  -,  ils  font  pai.cz & elle  eft 
demeurée  faine  &  entière  Des  tempete 
qui  feroient  capables  de  lafubm.rger,  û 
un  Dieu  tout-puilTant  ne  la  foutrenoi  ,  y 
élèveront  encore  de  temps  jufqu  à  latin, 
&  fe  diffiperont  comme  1«  premier^, 
elle  feule  demeurera  ferme  &  inc  b. 
ble,  comme  elle  a  toujours  été.  ( 
que  fon  hiftoire  nous  apprent.,  c  , 
qui  fait  que  fon  étude  eft  la  conio a- 
tion  du  fidèle  ,  &  la  force  du  théolo¬ 
gien .  Il  eft  vrai  que  tous  les  temps  n  en 
font  pas  également  beaux  ;  mais  i  ï 
en  a  aucun  où  l’on  m  pm*  t0ÛJQu« U 
jeconnoître  pour  1’  epoufe  c  -  ]  - 
CHRIST  &  la  colonne  de  la vente, 
eft  un  tableau  dont  les  traits  on  ete  P 
ou  moins  éclatans,  telon  qu  i  /-  _  _] 
pofé  au  beau  jour  mais  que  qn-  '  I 
fi  tion  que  vous  lui  donnez,  ]  y  i*co 
toujours  l’image  que  le  pemtie  y  ae ’ 
preinte.  Son  hiftoire  nous  la  mûn  “  ,  < 

au  milieu  des  miracles  ,  croi fiant  ma|, 
la  fureur  de  ceux  qui  s'efForçoisn  _ 
faire  périr  dans  fon  berceau  ,  t!ran  . 
nouvel  éclat  &  une  nouvelle  fb  c  d 
divifions,  des  erreurs  &  des  de  foi  i  9 
machin  oient  fa  ruine;  par 
fans  nombre  qu’elle  n’ a  celle  eu  _ 
porter  fur  tous  fes  ennemis  ;  detiui 
l’erreur  par  la  vérité,  triomphant  ce 
impiété  par  fa  pureté  ;  confondant  es 
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perturbateurs  par  fa  fiabilité  ;  diffipanjE 
f’ ignorance  par  fa  lumière;  renverfant  les 
efforts  de  l’enfer  par  fapuiilance.  Et  voi¬ 
là  ce  que  doit  remarquer  avec  foin  celui 
qui  étudie  &  qui  veut  étudier  avec  fruit 
p  hiftoire  de  l’églife  :  car  ne  faire  cette 
étude  que  par  curiofité  ,  ou  feulement 
pour  s’  amuler ,  comme  on  îiroit  Hérodo¬ 
te  ou  quelque  autre  hiftorien  profane  s 
c’eff  en  quelque  forte  faire  in  jure  à  üégli- 
fe  c’eff  diffiper  îe  tréfor  qu’  elle  ne  nous 
me5t  entre  les  mains  que  pour  nous  en¬ 
richir. 

Je  trouve  tant  d’ utilité  dans  1’  étude 
de  i’hiftoire ,  même  en  général,  que.  fi  j* 
avois  à  former  un  jeune  homme  aux  let¬ 
tres,  je  commence  roi  s  par  celle-là.  lime 
paroît  que  l’on  fe  plaint  avec  raifon  „ 
comme  l’a  remarqué  un  auteur  {a)  mo¬ 
derne  fort  judicieux,  de  ce  qu’au  fortic 
du  college,  après  dix  ou  douze  ans  d'é¬ 
tude  ,  le*  jeunes  gens  ne  favent  que  du 
latin  ,  encore  fort  imparfaitement ,  &  quel¬ 
que-fois  un  peu  de  grec,  &  qu’ils  n’ont 
aucune  connoiffance  de  ce  qui  peut  for¬ 
mer  les  mœurs  ,  interefïer  ou  foutenit 
une  converfation  ,  fe  faire  honneur  des 
talens  qu’ils  ont  reçus  de  la- nature  ,  8c 
de  la  peine  qu’ils  fe  font  donnée.  C’eft 
néanmoins  alors  qu’  ils  entrent  dans  le 
monde1,  &  fi  le  goût  n’eft  pas  déjà  formé 
par  la  maniéré  dont  on  a  étudié,  &  par 
cequ’onaapris,  il  eft  rare  qu’on  y  revien¬ 
ne  jamais  ,  Je  voudrois  donc  d’abord  peu 
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de  rudimens  &  beaucoup  d  hifloire  .  C 
étoit  \'  avis  d’Erafme  ,  bon  juge  en  cet- 
tl  matière  comme  en  beaucoup  d  autres. 
Oa  U  fui  voit  dans  cette  fameufe  école 
qui  fut  fondée  en  150p.  en  Angleterre 
?ar Jean Colet,  doyen  de  1  egli.e  défaut 
?aul  de  Londres  ,  dont  ^o.ydore  irgde 
parle  avec  beaucoup  d  eloge  à  la  fin  de 
fou  hiftoire  d' Angleten c.  *  ■  e.t<jw  5  e  • 

produit  plufieurs  perlonnages  îllufties  q 
Lient  encore  plus  înftruitt  dans  h, 
flaire  que  dans  la  grammaire.  Un  hom¬ 
me  éclairé  dans  la  première  efl  un  kom- 
me  de  tout  pays  &  de  tous  les  fiecU 
Cicéron  dit  dans  fon  livre  de  1  orateur, 
que  c’eft  être  toujours  enfantqueu  igno¬ 
rer  ce  qui  .’cft  pafTé  avant  que  1  on  fort 
né  .  On  ne  fauroit  trop  fe  hâter  de  ior 
tir  de  cette  enfance  .  Tous  les  auteurs  , 
quelque  fcience  qu1  us  traitent  ,  Eut p po- 
fent  toujours  une  connoiiTance  generale 
de  i’hiftoire.  Ainfi  pour  les  entendre  « 
entrer  dans  le  commerce  de  la  fcience  , 
il  faut  fa  voir  ce  qu’ils  fuppofent  connu . 
Pourquoi  rencontre- 1’ on  dans  quantité 
d’écrivains,  tant  d1  anachroniques  ,  tant 
de  confufion  dans  les  faits,  tant  de  fen- 
liment  fauflement  attribuez  à  ceux  qui 
tic  les  ont  jamais  eus,  tant  de  citations 
mal  alléguées  ,  &c.  C’  eft  parce  qu  1  5 
ont  ignoré  1’  hiftoire  .  Et  en  effet  ,  oit 
V  iiluftre  Mr.  Bofluet  ,  dans  cet  excel¬ 
lent  difeours ,  qui  cft  Iui-mème  la  meil¬ 
leure  introduction  (  a  )  à  1’  hiftoire  qu* 

méri¬ 
ta)  Difc.  fur  l' bifi.Vnivciftlle . 
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mérite  d’être  étudiée •,  fi  l’on  n’apprend 
à  bien  diftinguer  les  tems,  on  repréfen- 
îera  les  hommes  fous  la  loi  de  nature  , 
8c  fous  la  loi  écrite  tels  qu'ils  font  fous 
3a  loi  évangélique  \  on  parlera  des  Per¬ 
les  vaincus  fous  Alexandre  ,  comme  ori 
parle  des  Perfes  viélorieux  fous  Cyrus  ; 
on  fera  la  Grecs  aufïi  libre  du  tems  de 
Philippe  ,  que  du  terns  de  Themiftocle  ; 
le  peuple  Romain  aufïi  fier  fous  les  em¬ 
pereurs  que  fous  les  confols  ;  1’  églife 
aufïi  tranquille  fous  Diode  tien  que  fous 
Conflantin  *  I-’  étude  de  T  hifloi  re  fait 
faire  cette  diflinéïion  des  tems  ,  &  em¬ 
pêche  de  rîen  confondre  .  L’  ignorance 
où  la  plupart  des  auteurs  ecclefiafliqucs 
depuis  le  IX.  fiécle  jufqu’ au  XV.  étoient 
tombez  fur  ce  point,  met  en  gai  de  con¬ 
tre  leur  kéïure,  &  fi  l’on  n’a  point  les 
connoifTances  dont  ils  avoient  manqué  , 
cm  s’égagera  en  les  lifant  .  C’ efl  ce  qui 
fait  qu’on  ne  doit  point  s’ appuyer  de  leur 
autorité  fans  beaucoup  de  précaution  * 
Les  auteurs  du  XV.  fiécle  en  demandent 
moins  pour  la  plupart  .  L’  étude  de  1* 
hifloi re  fut  beaucoup  plus  commune  dans 
ce  fiée  le -là  .  On  y  trouve  plufieurs  hi- 
floriens  eflimez  ,  principalement  en  Ita¬ 
lie  ,  où  il  y  a  eu  dès-lors  plus  de  fça- 
vans  en  tout  genre,  que  dans  le  refie  de 
l’  Europe  .  La  chronologie  &  la  géogra¬ 
phie,  que  l’on  regarde  avec  raifon  com¬ 
me  les  deux  yeux  de  l’hifloire,  furent 
aufïi  étudiées  avec  quelque  foin  :  mais 
cependant  d’une  maniéré  encore  bien  im- 
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parfaite .  Les  fçavans  de  ce  temî-jà  eto- 
Fent  plu*  occupez  à  la  recherche  des  ma- 
nufcnts,  à  les  faire  imprima,  W- 
dre  des  commentaires  on  de  notes,  qua 
bien  étudier  1’  hiftoire  meme  de  «s 
nufcrits  &  de  leurs  auteurs,  de  qu  a  en 
ûer  dans  ces  difeuffions  épineufes  de  la 
chronologie,  qui  n’avoient  rien. qui  put 
tthire  à  l’cfprit  ni  fîater  P  imagination  , 
maîs^qui  a'uroient  fouvent  iti :  p  usuttles 

que  ces  commentaires  longs  &  ^lie.flus 

dont  plufieurs  de  ces  éditions  font  char 
sées  ïofeph  Scaliger  eft  propiement 

premier  qji  ai.  mis  la  chronologie  en 

règle.  Son  ouvrage  de  la  correft.o 

tems  cft  d’une  érudition  immenfe  .  Ce  que 

le  pere  Petau  Jefuite  a  fait  fur  la  dofti 
no 'des  temps,  eft  encore  plus 
mieux  digéré.  Il  n’y  a  rien  de  meilleur 
avec  cet  ouvrage,  que  les  “n?‘  j., 

ferius  &  la  chronologie  de  M.  Lanc.lo  • 
Four  des  géographes  ,  il  y  en  a  p  q 
méritent  2’ être  ‘  lus.  depuis  le !  «nouvel- 
îement  des  lettres  jufqu  à  M;  Satl '  f ’ 
dont  les  recherches  ont  été  bienpe'f 
ftionnées  depuis  par  M.  de  Lis  l  Q  r 
eues  autres  ;  mais  aucuns  n  ont  attL,V 
l’érudition  que  M.  Bochait  a  emp  oy 
dans  Ta  géographie  facrée ,  qui  repan 
fi  grandes  lumières  fur  ce  P01'1^  •  .  1  « 

le  XVII.  fiée  le  où  ce  fçavant  a  neun,  « 
dans  le  précèdent  ,  l’étude  de  1  lliuoir^ 

fut  fi  commune  que  chaque  nation,  cha¬ 
que  province,  ik  prefque  chaque  egliie  , 
&  chaque  monaftere,  voulurent  avoir  leur 
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hiftorien  particulier  :  &  de-là  que  d'é¬ 
crits  en  ce  genre  n’a-t’on  pas  faits?  On 
formeroit  aujourd’hui  une  bibliothèque 
très-nombreufe  fi  on  vouloir  les  recueil¬ 
lir  tous  ,  &  la  vie  de  pluûeurs  hommes 
ne  fuffiroit  pas.  pour  les  lire.  Mais  on 
peut  les  c  on  fui  ter  dans  le  befoin,  &c’eft 
déjà  être  riche  que  de  fçavoir  qu’on  ne 
manquera  point  quand  on  voudra  puifer, 

&  que  les  fources  font  toujours  ouver¬ 
tes  .  Il  eft  vrai  qu’  il  faut  beaucoup  de 
difcêrnement  pour  lire  la  plûpart  de  ces 
hiftoriens  .  V  amour  du  merveilleux  qui 
a  été  trop  long-temps  le  goût  dominant, 
8c  qui  paroît  fi  naturel  k  1’  homme  de¬ 
puis  fa  chiite  ,  a  gâté  un  grand  nombre 
d’anciens  hiftoriens,  &  beaucoup  de  nos 
modernes  n’ont  pas  apporté  alfez  de  loin  , 
ni  peut-être  eu  allez'  de  jugement  pour 
éviter  ce  défaut  .  On  a  voulu  donner  à 
fa  nation,  à  fon  pais,  à  fa  famille  par¬ 
ticulière  une  origine  illuftie,  unegrande 
part  dans  les  évenemens  qui  pouvoient 
faire  le  plus  d’honneur,  de  grandes  mar¬ 
ques  de  diftinétion  -,  &  ce  qu’on  n’a  pû 
appuïer  fur  des  preuves  conftantcs,  on  s’ 
cft  donné  beaucoup  de  peine  pour  le  fon¬ 
der  fur  des  fables.  L’imagination,  le  dé¬ 
fi  r  de  fl  a  ter,  la  prévention,  l’intérêt  n’ 
ont  pris  que  trop  fou  vent  la  place  de  la 
fncerité  &  du  vrai. 

Le  plus  grand  mal  eft  que  ce  n’eft  pas 
feulement  dans  l’hiftoirc  profane  que  l’on 
trouve  ces  défauts;  mais  que  les  hiftoriens 
ecciefiaftiques  &  monaftiquesenfont  aufïi 

rem- 


<qo  Dixième  Difceu'f!  t 
remplis  .  Quand  Philippe  de  Net.  engs- 
çea  Barornus^  depuis  caidma  ?  <  cûmpo 
1er  les  annales ,  il  crut  certainement  ren¬ 
dre  un  grand  fer  vice  à  1  fc’ë11  e  »  £  °!* 

peut  en  effet  profiter  de fon  travail  ;  mais 
il  pouvoir  être  fait  avec  plus  d  exaftitu- 
de,  fi  l’auteur  eût  eu  plus  de  critique  , 
de  discernement ,  de  j  une  fit,  c  eip.K  , 
moins  de  préventions  .  Les  uns  ont  con¬ 
tinué  ce  grand  ouvrage  ,  d  autres  on 
abrégé  -,  n’ eut-il  pas  mieux  valu  le  cor¬ 
riger  ?  Voffius  &  le  p«e  Pagt  qui  ont 
entrepris  cette  corre5lion ,  n  ont  pas  en¬ 
core  tout  reftifié  .  Les  centunateurs  de 
Magdebourg  font  encore  moins  1  tirs  que 
Baron i us  *.  les  auteurs  de  cet  nuonneis- 
ctieil  n’  étoient  pas  meilleurs  iufionens 
que  théologiens,  quoiqu  ils  ayent  a^  e  e 
de  paraître  l’un  &  l’autre.  Ju  cju 
ouvrages  fi  généralement  eftimez  de  Mc  - 
fleurs  de  Tille  mont  &  Fleury  ,  nous  n 
avions  point  encore  d’  htftoire  fuivu  _  - 
régiife  que  l’on  pût  étudier  fans  crain¬ 
te  de  s’  égarer  ,  fi  l’on  en  excepte  peut- 
Être  celle  de  M.  Güdcau  qui  n  efi  po.n 
à  méprifer  .  Il  faut  beaucoup  de  décer¬ 
nement  ,  de  patience  ,  d  attention  ,  t - 
travail  pour  bien  écrire  1*  hiftone  , 
tous  les  auteurs  n’ont  pas  ces  qua.itez. 
Peut  être  pourroit-on  y  parvenir  *j  c 
cun  ne  prenoit  que  la  partie  de  lin  ^  en 
re  qui  eonviendroit  mieux  à  fon  goût  , 
&  au  plan  de  fes  études.  C’efi  par  cet¬ 
te  railon  que  les  hifioires  particulières 
font  ordinairement  mieux  travaillées  que 

les 
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les  hlÆoires  générales.  L’efprit  deThom- 
irte  eft  trop  borné  pour  atteindre  tout 
également  ,  &  fes  occupations  font  trop 
variées  pour  le  lui  faire  efperer  malgré 
{on  application.  Il  faut  profiter  du  tra¬ 
vail  des  uns  &  des  autres  ,  quand  il  eft 
bien  fait,  &  qu’il  nous  vient  d’ouvriers 
habiles,  laborieux,  &  fur-tout  judicieux. 

Ceux  qui  fe  font  appliquez  à  les  faire 
connoUre,  à  l’imitation  de  faint Jérôme 
dans  fon  ouvrage  des  illuftres  écrivains 
eccléfiaftiques  qui  1'  avoient  précédé ,  ont 
xendu  en  cela  un  grand  fervice  ;  ils  ont 
abrégé  la  voie  &  facilité  le  travail  .  Le 
XV.  °fiicîe  a  eu  peu  de  ces  fecours  .  Ou 
en  a  procuré  quelques-uns  dans  le  XVI. 

&  dans  le  XVII.  fiécle.  Ce  genre  d’étu¬ 
de  a  plus  dominé  dans  le  XVIII.  fiécle  . 

Mais  comme  tous  les  travaux  des  hom¬ 
mes  fe  refïetitent  toujours  de  l’humani¬ 
té,  les  meilleurs  même  doivent  être  lûs 
avec  réflexion,  &  il  feroit  dangereux  de 
prendre  fans  examen  toutes  leurs  décidons 
pour  des  oracles. 

La  partie  de  l’hiftoire eccléfiaftiquequi  ^ 
a  été  la  plus  maltraitée  jufqu’  à  3a  fin  <i“  Le«n. 
XVII.  fiécle  ,  eft  celle  qui  rapporte  les  faites  ou 
faits  qui  ont  éclaté  dans  ceux  que  l’égli-  hillo- 
fe  honore  comme  Saints,  &qui  ont  ren- r,e"*. 
du  leur  nom  illuftre  &  leur  mémoire  re-  v^‘s 
fpeélable.  On  a  eu  raifon  de  penfer  que 
l’étude  de  l’hiftoire  étant  bien  faire,  cefe- 
roit  une  excellente  philofophie,  qui  feroit 
d’autant  plus  d’ impreflion  ,  qu’elle  nous 
parle  par  des  exemples  fenfibles,  dont  il 

eft 
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eft  bon  de  tenir  regiftre  ,  afin  de  fe  es 
repréfenter  k  foi  &  aux  autres  dans  les 
occafions  .  C*  eft  1s  but  que  P|ini*  *v°ir 
eu  V  auteur  du  Sopbologium  ^ , 

Spcculum  C’eft  dans 

trouve  mêlee  avec  la  moi* 

le  même  defifein  que  on  ,on„  ■  , 
blic  le  Miroir  de  Vincent  de  ‘ 

mais  ces  auteurs  n’avoient  pas  .  s  , 
qui  étoient  néceffaires  pour  arriver  heu 

reufement  à  1  .ur  but. 

Te  ne  fçai  pas  fi  leurs  ouvrag-s  ont 

contribué  beaucoup  au  c  h  an  ge ment  c  ^ 
moeurs,  mais  je  fçai  qu’il 
on  fa(Te  des  convenons  folid.s  ,  en 
tendant  conduire  les  hommes  a  ‘ 
par  des  fables  s  fou  vent  extra  va^  > 

quelque  air  de  pieté  qu  an  leur  d°nn.  . 
Les  (ept  ou  huit  éditions  qu--  • 

la  Légende  dorée  de  j*c9u£  ^ancialffent 

elîef  ne  édifient  -,  *  £  «« 

croire  qu’il  n’y  eut  que  le  Pcl  P  \Âcn. 
rant  qui  en  fit  fa  Jcélure  .  -c 
de  contient  en  effet  prefque  autant 
pertinences  qu’  il  y  a  tb  paq-s  ,  ,  . 

eft  fait  en  dépit  du  bon  feus.  J, 
Rilndeneira  voulut  faire  mi eu  ^ 
prefque  auftt  mal.  Ses  vies  des  '  , 

fort  bien  écrites  en  Efpagnol  ,  _  _ 

vérité  de  Phiftoire  y  eft  par  tou*  ^ 
rée  ,  &  P  on  y  trouve  en  grand  nombre 

des  fixions  ridicules.  On  en  a  .  < 
pendant  un  grand  nombre  d’ éditions , 
tout  en  François ,  pour  fatisfaire  iepeup 
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ignorant,  dont  la  pieté  Te  laifle  ordinai¬ 
rement  feduire  par  des  histoires  qui  lui 
paroi (ïent  édifiantes  .  Mais  difons-le  fé- 
rïeufêment,  ces  fortes  d’écrivains ,  ces  fai- 
feurs  de  contes  dévots,  &  de  romans  fpi- 
rituels  ,  ces  inventeurs  de  faux  miracles 
&  à'  hiftoiccs  apocryphes ,  ont  fait  àTégli- 
fc  un  mal  plus  considérable  qu’on  ne  l’a 
çrû  j  fans  doute  ,  lorfqu1  on  a  penfé  que 
l’on  pou  voit  tolérer  leur  licence  .  Car 
outre  qu’ils  ont  eu  grand  tort  des’ ima¬ 
giner  que  les  matières  de  notre  religion 
mufle nt  être  embellies  par  des  fixions  & 
par  des  menfügnes  ,  il  ont  abufé  de  la 
fimplicité  &  de  la  crédulité  du  peuple  , 
qu’ils  ont  jette  dans  l’erreur  j  &çequieft 
encore  pis,  ces  fortes  d’auteurs  donnent 
lieu  aux  libertins  de  douter  des  veri'ez 
plus  importantes,  &  de  les  confondre  ma- 
îicieufement  avec  ces  fortes  de  fixions  . 
Heureufement  que  la  lumière  qui  a  éclai¬ 
ré  depuis  les  fidèles,  fur-tout  en  France, 
leur  a  fait  comprendre  que  rien  ne  doit 
édifier  que  la  vérité.  Scieur  a  fait  négli¬ 
ger  ces  hiftoires  remplies  de  fables  &  de 
puerilitez,  pour  leur  fubftituer  celles  que 
des  auteurs  infiniment  plus  judicieux  & 
plus  éclairez,  tels  que  M,  Bai  1  le  t ,  &plu- 
iisurs  autres  qui  font  venus  depuis,  leur 
ont  mifes  entre  les  mains  ,  Le  recueil 
des  aftes  finceres  des  Martyrs  publié  le 
fiécle  dernier,  les  aéles  fans  nombre  que 
Iss  Jefuites  d’Anvers  recueillent  depuis  tant 
d’années,  avec  tant  de  peine  &  de  foin, 
les  gavantes  diflettations  dont  ils  ac- 

eom- 
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compagnent  cette  vafte  col  le  fi  ion  ,  les 
aâes  de  Saints  de  V  ordre  de  faint  Be- 
noh,  &  tant  d’autres  monumens  anciens 
ans  éclairez  ont  recherchez 
depuis  un  ficelé,  ont  été  d’un 
grand  fecours  k  ceux  qui  ont  voulu  écri¬ 
re  l’hiftoire  de  l’églife  ,  dont  celle  des 
Saints  fait  partie  ,  fans  s’ écarter  de  la 
vérité,  qui  doit  être  l’ame  de  quelque 
1-iftoire  que  ce  fuit.  Ce  n’  eft  pas  que  tou¬ 
tes  ces  pièces  foient  également  au ten ti¬ 
ques,  mais  on  peut  aujourd  hui  en  lava 
le  difeernement  ,  &  il  faut  preique  vou¬ 
loir  fe  tromper  pour  être  féduit ,  principa¬ 
lement  s’il  s’agit  de  faits  un  peu  important 
xvi.  Cette  recherche  laborieufe  des  anciens 
^V'monurncns,  non-feulement  pour  ce  qui 
anciens  concerne  1’  hiftoire  de  1*  egî ifc  }  mais  ds 
toute  efpece,  a  été  l’objet  de  l’occupa- 
tion  principale  d’un  grand  nombre  es 
fçavans  des  deux  derniers  ^  fi  celés  ,  &  j- 
continue  encore  dans  le  nôtre  ;  &  quel5 
avantages  n’en  a*t*on  pas  tirez  ?  On  & 
fait  des  voya^,*  longs,  pénibles,  &  f°11' 
vent  dangereux,  pour  aller  dans  les  pays 
les  plus  éloignez  ,  chercher  des  manulcrits , 
déchiffrer  des  inferi prions  ,  acheter  des 
médailles,  vifiter  d’anciens  monumens  ? 
lever  des  plans  »  On  a  parcouru  tout-* 
les  Bibliothèques  ,  fouillé  dans  mille  re¬ 
coins  d’ un  grand  nombre  de  monafteres , 
qui  poffedoient  U  plupart  beaucoup  de 
ces  richefïes  littéraires  fans  les  connoî* 
tre,  &  où,  depuis  l’ignorance  qui  s’étoit 
introduite  avec  le  relâchement,  elles  eto* 
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.,n*  négligée  5  &  trop  fou  vent  même  en 
diffipées.  On  en  a  recueil i  les  pré¬ 
aux  débris  ,  &  fauve  pour  toujours  un 
très-^.rand  nombre  ,_ou  en  les  donnant  au 
public  par  rimprefïîon  ,  ou  en  les  dépo- 
îV-t  dans  des  Bibliothèques  connues  ,  où 
)Z  fcavans  ont  la  liberté  de  les  coniul- 
t;r  'On  a  vû  plus  d*  une  fois  des  com- 
nïunauiez  régulières,  d’où  l’amour  d-  >’ 
étude  avoir  chaué  l’ignorance  &  i  o 
té  faire  entreprendre  ces  voyages  k 
d-pens  aux  plus  habiles  de  leurs  membres  ; 
dés  particuliers  même  s’ y  engager  à  leurs 
frais  ,  fans  autre  but  que  de  chercher  la 
vérité ,  de  de  quoi  l’appuïer  par  de  nou¬ 
velles  Veuves  .  Mais  plus  fou  vent  enco¬ 
re  ces  voyages  ont  été  entrepris  à  la  fol* 
licitation  des  rois  &  des  princes,  qui  ont 
fourni  aux  dépenfes  qui  étoient  nécedai- 
res  pour  les  faire  plus  commodément ,  & 
en  retirer  plus  de  frwit  .  Outre  les  ma- 
numens  fans  nombre  que  l’on  en  a  rap¬ 
portez,  la  Géographie  s1  eft  perfectionnée 
par  ces  voyages*,  l’aftronomie ,  lanavïga- 
tion  ,  &  tous  les  arts 'y  ont  trouvé  de 
grands  avantages  .  On  en  a  retiré  plus  de 
lumières  fur  les  mœurs  ,  les  coutumes  , 
les  ufagss ,  &  la  religion  des  peuples  que 
l’on  a  vifitez  fur  la  forme  de  leur  gou¬ 
vernement,  fur  la  fagefle  ou  la  bizarre¬ 
rie  de  leurs  loix  fur  le  révolutions  quileur 
ont  fait  changer  de  face,  fur  les  caufes& 
les  progrèsde  ces  révolutions;  &toutesces 
lumières  ont  été  utiles  à  1a  religion,  qui 
en  a  pris  occafion ,  ou  de  s’ introduire  dans 

ces 
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ccs  lieux,  ou  de  s’y  affermir  .  Elles  ont 
donné  lieu  de  confulter  les  traditions  de 
ces  differens  pays  ,  d’examiner  fur  quoi 
elles  étoient  fondées  ,  &  de  remonter 
ainfi  jufqu’à  l’origine  des  peuples,  &  h 
leurs  différentes  tranfmigrations  ;  ce  qui 
n’a  pas  peu  contribué  à  éclaircir  beau¬ 
coup  d’endroits  de  l’écriture  fainte,  qui 
feroient  toujours  demeurez  oblcurs  l'ans 
ces  connoiffanccs ,  &à  répandre  un  grand 
jour  fur  T  hiftoire  ,  tant  ecclefiaffique 
que  profane  \  &  même  fur  toutes  Iss 
fcienccs . 

je  ne  fçai  fi  l’on  ne  pourroit  pas  met¬ 
tre  aufïi  au  rang  de  ces  avantages  les  ri- 
cheffes  temporelles  que  ces  voyages  ont 
apportées  à  plufîeurs  Etats .  Si  elles  ont 
nui  k  la  fimplicité  des  peuples  ,  &  auc- 
mente  l’orgueil  des  rois  ,  elles  ont  auffi 
excité  I’  émulation  ,  produit  le  deiîr  de 
faire  de  nouvelles  entreprises,  civiUféurt 
nombre  prodigieux  d’hommes  ,  qui  p’a- 
voient  prefque  rien  auparavant  qui  je* 
diftinguâr  des  bêtes  ,  &  engagé  les  prin¬ 
ces  à  envoyer  des  ouvriers  évangélique*1 
dans  les  terres  étrangères  que  l’on  fou* 
mettoit  k  leur  obéï/îance  -,  ce  qui  a  por¬ 
té  la  lumière  du  chriffianifme  dans  uns 
infinité  d’ endroits  ,  où  elle  fc  trouv  .it 
entièrement  éteinte,  fi  elle  y  avoit  bril¬ 
lé  autrefois.  Ces  miffions  ont  été  d  au¬ 
tant  plus  utiles,  que  l’étude  de  1  ce  ri  tu¬ 
rc  &  des  faims  pères  avoit  rendu  la  mo¬ 
rale  plus  épurée,  plus  faine,  plus  confor¬ 
me  aux  principes  de  l’évangile,  &  quels 

mini- 
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miniftere  de  la  prédication  étoit  plus  ho¬ 
noré  par  ceux  qui  en  étoient  chargez . 

Dans  les  fîécles  ténébreux  qui  avoient 
précédé  le  renouvellement  des  lettres  , 
les  véritez  les  plus  importantes  de  la  mo¬ 
rale  évangélique  paroi fïoient  ignorées  , 
ou  obfcurcies  &  altérées  par  les  inter¬ 
prétations  que  chacun  y  donnoit  ,  félon 
fss  préventions  &  fes  cupidités  .  Comme 
on  marchoit  prefque  fans  guides ,  ou  que 
ceux  qui  entreprenoient  de  condunc  les 
autres,  n’  avoient  fouvent  ni  réglés  Aires , 
ni  inftruftions  folides,  on  s’ égaroit  avec 
eux  :  les  opinions  humaines  avoient  pris 
la  place  des  réglés  des  moeurs  fi  bien 
établies  dans  les  écrits  moraux  des  pe- 
res  de  l’églife,  qui  n’ avoient  été  en  ce¬ 
la  que  les  fideles  interprètes  de  l1  évan¬ 
gile qu’ils  avoient  grand  foin  d’ expliquer 
à  leurs  peuples. 

Les  nouveautez  profanes  que  S.  Paul  XVIT. 
recommande  tant  d’éviter,  étoient  em-  Etude 
bradées  avec  ardeur  ,  &  il  fe  trou  voit  de  la 
peu  de  lumières  affez  vives  pour  diffiper  Morale 
les  nuages  qu’  elles  répandoient  dans  V 
églife  .  Ce  n*  eft  pas  que  Dieu  n’  ait  eu 
fes  élus  dans  ces  temps-là  ,  puifque  V  é- 
glife  ne  peut  fubfifter  fans  eux,  ni  qu’on 
ait  pû  fe  fauver  en  aucun  temps  fans 
une  obfervation  exaéte  &  perfeverante 
des  préceptes  évangéliques  :  mais  le  nom¬ 
bre  de  ces  faints  étoit  rare  ,  &  le  cler¬ 
gé  qui  devoit  être  leur  lumière  ,  étoit 
tombé  dans  un  extrême  avilifïcment  . 

La  pieté  étoit  un  peu  plus  commune 

&  plus 
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&  plus  réelle  dans  quelques  monafteres, 
mais  elle  brilloît  peu  au-dehors ,  &  ns 
trou  voit  même  Ta  iurere  que  dans  rob- 
feu  ri  té  de  la  retraite.  L’étude  de  récri¬ 
ture  &  des  peres  apprit  ce  que  l’on igno- 
roit  j  &  ouvrit  les  yeux  fur  la  faulfete 
des  maximes  que  beaucoup  lui  voient  peut- 
être  Pans  Pc  i  u  pu  le  ,  parce  que  la_  multi¬ 
tude  les  autorifoit  ,  &  que  i  autorité  fem- 
bloit  les  confacrer.  On  comprit  enfin  que 
le  culte  extérieur  de  la  religion  ne  1er t 
de  rien  Pans  le  culte  intérieur,  qui  con¬ 
flit  e  à  adorer  Dieu  en  efprit  &  en  véri¬ 
té,  à  lui  rapporter  toutes  les  actions  par 
amour,  h  ne  les  pas  régler  fur  ic  caprjj 
ce,  le  hasard,  ou  les  inventions  de  L 
amour  propre;  mais  Air  ce  que  J- US- 
CHRIST  ,  V  auteur  de  notre  religion  , 
avoir  enfeigné,  fur  ce  que  les  apôtre* 
avoient  prêché,  fur  ce  que  Aur*  “CCe1' 
Peurs  avoient  écrit,  fur  c -  que  -*>  Joints 
avoient  pratiqué.  On  le  compnt,  Pui- 
lieurs  y  conformèrent  leurs  mœurs 
langage.  La  théologie  morale  peu  n  ej- 
gnée  dans  les  écoles,  ou  qui  nc  0 1^0l£ 
que  des  principes  généraux ,  ya§ue5|  ^ 
vent  équivoques  ,  &  fu jets  a  css  m  er" 
prétations  arbitraires  ,  Ait  pms  mu- 
ne,  plus  détaillée,  plus  lummeu  ,  plu« 

folide  .  On  connut  davantage  l  |mP  art- 
ce  qu’  il  y  a  voit  de  ne  P25  //e  ^ 

dans  une  affaire  aufïî  Perieufe  q  -  0.2 

du  Paint,  &  l’on  craignit  avec  raron  de 
n’être  point  exeufé  au  jugement  oc 

en  prétendant  s’  autorifer  de  la  cJ0-  r'n* 
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communs  de  fon  fié cle  ,  quelque  fidélité 
que  l’on  eût  eu  k  la  fuivre  ,  fi  cette  do¬ 
urine  ne  fe  trouvoit  pas  conforme  à  cel¬ 
le  de  celui  qui  n’  eft  pas  fujet  au  chan¬ 
gement  ,  &  qui  ne  peut  exempter  de  fui- 
vre  dans  un  temps  ce  qui  eft  necefiairs 
dans  tous  .  On  commença  k  fentir  que 
les  abus  n’  en  étoient  pas  plus  excufa- 
bles  pour  être  plus  communs,  &  qu’étant 
les  en  fans  de  la  vérité  ,  on  ne  pouvoir 
plaire  à  Dieu  que  par  elle.  Les  conciles 
de  Conftance  St  de  Basic  firent  de  leur 
mieux  pour  s’  oppofer  au  torrent  qui  en- 
traînoîe  dans  1’  erreur  ,  &  leur  zélé  eut 
quelque  fuccès .  Mais  comme  ces  progrès, 
étoient  lents,  &  peu  fenfibles,  les  défor- 
dres  étouffoient  prefqtie  toujours  la  bon¬ 
ne  femence,  &  ce  qu’il  y  a  de  plus  tri- 
ftc  ,  1’  état  ecclefiaftique  &  monaftique 
avoit  peu  de  foin  de  s’en  garantir.  Lu¬ 
ther,  Calvin,  &  placeurs  antres  en  pri¬ 
rent  occafion  de  déclamer  vivement  con¬ 
tre  l’égliie  en  général  qui  n’en  étoit  pas 
coupable  :  ils  en  tirèrent  leur  prétexte 
de  v*en  féparer;  &  fous  le  beau  nom  de 
Réformateurs  ,  ils  devinrent  plus  crimi¬ 
nels  que  les  autres ,  &  augmentèrent  le  dé¬ 
règlement  8c.  le  nombre  des  mauvais  Chré¬ 
tiens.  Le  concile  deTrente  aflemblé con¬ 
tre  eux .  fit  de  fages  réglemens  pour  ra- 
ramener  les  hommes  à  la  vérité  ,  &  les 
univerfitez  de  Louvain  6c  de  Douai  ,  0C1 
la  lumière  bril  loi  t  avec  beaucoup  d’éclat 
dans  un  grand  nombre  de  fês  nombres 
fécondèrent  fes  vùés,  &fervircnt  plusqu 

lçi 
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les  autres  a  y  faire  entrer  les  peuples  , 
&  fur- tout  le  clergé.  L’univsrfifé  de  Pa¬ 
ris  ,  quoique  moins  éclatante  alors  ,  n’f 
fut  pas  inutile  .  Mais  le  zélé  éclaire  & 
intrépide  de  faint  Charles  Borromée  ) 
joint  à  1’  éminente  fainreté  de  fa  vie  , 
remporta  lui  feul  plus  de  conquêtes  ,  & 
multiplia  plus  lui  feul  les  triomphes  ds 
1* églife  ;  les  dédiions  fages  &  lumineu- 
fss  qui  fortircnt  des  conciles,  qu’il  ne 
cefïa  de  tenir  à  Milan,  avancèrent  beau¬ 
coup  l’important  ouvrage  de  la  réfor¬ 
mation  du  clergé  ,  qui  rejaillit  néceifai- 
rement  fur  le  peuple.  Aujourd’hui  quel 
on  tfï  encore  plus  éclairé,  on  ne  fait  pas 
difficulté  de  convenir  que  le  faint  arche¬ 
vêque  de  Milan  pouvoir  encore  aller  plus 
loin  dans  fes  dédiions,  fans  rien  outrer. 
11  paroît  même  que  les  règles  particuliè¬ 
res  fur  la  pénitence  ,  &  principalement 
fur  les  temps  d1  épreuves  par  o  im  l  faut 
faire  pafTer  un  pénitent  ,  pour  s’ allure r 
de  la  folidité  de  fa  conversion  ,  ont  en¬ 
core  été  a  fie  z  long- temps  après  S.  Cliar- 
les,  fans  avoir  acquis  le  dégré  d’auton- 
,  té  qu’elles  ont  eu  depuis. 

C  a  Tli  U  *  cro^  (lue  la  multitude  des  Cafuiftes 

fies,  des  deux  derniers  fîéclcs,  cif  ce  qui  a  re¬ 
tardé  davantage  le  progrès  de  la  mora¬ 
le  évangélique.  Dans  les  beaux  jours  de 
Y  églife  ,  on  ne  connoi/Toir  doint  cette 
efpecc  d’ hummes  ,  qui  ne  font  pour  la 
plupart  ni  vrais  théologiens,  ni  bons  Ca¬ 
nonises,  ni  habiles  philosophes .  Comme 
ceux  qui  étoient  Chrétiens,  l’étoient  de 

meil- 
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meilleure  foi  ,  ils  n’alloient  point  cher¬ 
cher  de  prétendus  Doreurs  ,  pour  exami¬ 
ner  avec  eux  jufqu’où  alloit  leur  devoir, 
quelles  reftnétions  ils  pouvoient  y  met¬ 
tre  ,  ü  T  on  p  ou  voit  fuivre  le  probable 
su  lieu  du  certain  ,  ou  du  plus  proba¬ 
ble  au  défaut  de  la  certitude  connue;  s* 
il  é toi  e  toujours  néceflaire  d’agir  an  chré¬ 
tien  ,  même  dans  les  avions  communes 
&  ordinaires  de  la  vie  .  La  fainte  écri¬ 
ture  qu’ils  lifoient  afiiduement,  décidoit 
tous  leurs  doutes  fans  obfcurité  ,  comme 
fans  flaterîe  .  Les  équivoques  ,  les  reftri- 
flions  mentales  ,  &  tant  d’autres  maxi¬ 
mes  erronées  ,  qui  ont  fait  tant  de  ra¬ 
vages  dans  réglife,  tant  de  mauvais  Chré¬ 
tiens,  tant  d’hypocrifie  &  depharifaïfme 
dans  ces  derniers  fiécles  ,  étoient  entiè¬ 
rement  ignorées  *.  &  je  m’imagine  qu’on 
eut  fort  étonné  alors  les  pères  de  l’égli- 
fe  ,  ü  par  efprit  de  prophétie  on  leur 
eut  annoncé  que  ces  opinions  fi  contrai¬ 
res  k  la  vérité  ,  &  à  la  (implicite  chré¬ 
tienne,  établi roîent  un  jour  dans  l’égli- 
ib  une  domination  qui  s’afïiijettiroit  pref- 
que  la  multitude  des  payeurs  &  des  fi¬ 
dèles  .  Cette  domination  cependant  n’a 
que  trop  duré  ,  &  ce  qui  efl  étonnant  , 
c’eft  qu’elle  n’a  commencée  que  lorfque 
les  nuages  de  l’ignorance  fe  difTipoicnt 
d’ailleurs  de  jour  en  jour.  Dieu  l’a  per¬ 
mis  ai n fi  pour  faire  triompher  fa  vérité 
avec  plus  d’ éclat ,  &  pour  rendre  fes  vi¬ 
ctoires  fur  le  menfogne  plus  brillantes  & 
plus  durables  .  Les  reproches  que  nous 

C  c  fai- 
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faifons,  après  les  perfonnes  le  plus  ec  ai* 
lées  au  plus  grand  nombre  des  cafui- 
fles ,  ne  conviennent  pas  cependant  à;ous , 
il  faut  rendre  juftice  à  ceux  a  qui  elle 
cft  dûë  .  Ceux  qui  dans  la  decifion  des 
cas  de  confcience  ,  &  dan»  leurs  traite* 
fur  les  réglés  des  moeurs  n  on  fuivi  que 
'3a  lumière  de  la  vérité,  les  préceptes  de 
ï’  évangile  •  les  maximes  des  faints  pe 
tes,  &  les  idées  du  bon  fens  mentent 
d’ être  écoutez  .  L’  églife  a  eu  la  conio- 
iation  de  voir  travailler  avec  beaucoup 
de  fruit  dans  fon  fein  un  nombre  aflei 
grand  de  ces  guides  éclairez  ,  qui  n  0IV 
agi  que  félon  fon  efprit,  qui  fe  iont  op 
•pofez  avec  zele  au  torrent  des  opinio  ^ 
purement  humaines,  &  qui  ont  enhn  e* 
tourné  la  multitude  de  les  iuivre  *  3e_ 
tends  la  multitude  de  ceux  qui  ontcie 
ché  de  bonne  foi  la  vérité  ,  &  quï  0 
voulu  travailler  férieufement  à  leur  a  tr* 
3CTX-  La  morale  évangélique  a  eu  enco 
MyfH*  dans  ces  derniers  une  autre  foire  ^  e 
^ue8*  nemis  dont  V  églife  a  auffi  triomphé  ;  ce 
font  les  faux  myftiques  ou  fpirituels 
ont  abandonné  la  véritable  pieté  P°  . 
s’abandonner  à  leurs  imaginations ,  '  3 

ont  fouvent  donné  dans  le  fana ri'm"  . 
plus  condamnable  .  La  théologie  my 
que  en  général  eft  une  connoifïancc  i 
fufe  de  Dieu  &  des  chofes  divines  ,  Q  ^ 
émeut  1’  amc  d’ une  maniéré  douce  ,  <  Ç 
vote  &  affective,  &  l’unît  à  Dieu  intlT 
mémsnt  ,  éclairant  fon  efprit  &  échauf¬ 
fant  fon  cœur  d’une  maniéré  tendre 

extraor- 
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extraordinaire  .  Nous  n’  avons  garde  de 
condamner  cette  théologie  enfeignée  par 
plufieurs  faints,  &  approuvée  par  l’égli- 
fe.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  les 
anciens  dont  les  écrits  brillent  de  tant 
de  lumières  ,  en  ont  peu  fait  fur  cette 
snatiere j  parce  que  d’un  côté  il  eft  plus 
facile  de  fentir  ces  communications  in¬ 
times  de  Dieu  avec  Tarne,  que  de  les 
exprimer  quand  on  en  eft  favorifé  *,  & 
que  de  l’autre  il  n’y  a  rien  de  plus  fu- 
5e t  à  l’ illufion  que  ces  voies  extraordi¬ 
naires  où  Dieu  fait  peut-être  moins  en¬ 
trer  d’ames  qu’on  ne  le  penfe.  Les  fain- 
tes  écritures  &  les  peres  de  i’  églife  ont 
recommande }  comme  autant  de  préceptes 
indifpenfables ,  d’aimer  Dieu  de  tout  fou 
cœur,  de  ne  vivre  que  pour-lui  ,  de  lui 
rapporter  toutes  fes  avions  par  amour  , 
de  s’acquitter  exactement  des  devoirs  de 
fon  état,  chacun  félon  fa  condition ,  dans 
le  deifein  de  lui  plaire  ,  de  le  fervir,  & 
de  parvenir  à  le  pofleder  dans  l’éterni¬ 
té'.  mais  ils  ont  peu  connu  ces  états  ha¬ 
bituels  de  vidons,  d’illuminations,  d’il- 
luftrations  intérieures  ,  d’ oraifons  paflî- 
ves  ,  &c.  &  ils  en  ont  furement  ignoré 
les  termes  v  au  moins  le  plus  grand  nom¬ 
bre  n’en  a-t-il  rien  dit.  Nous  ne  volons 
pas  non  plus  que  quelques  éclairez  qu’ 
ils  ayant  été  fur  les  voies  du  falut  ,  ils 
aient  fait  un  art  méthodique  de  l’orai- 
fon,  ni  qu’  ils  aient  cru  que  les  fentimens 
du  cœur  pu  dent  être  ,  pour  ainfi  dire  , 
meiurez  au  compas,  ni  être  produits qua 

Ce  2  les 
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les  i“n4s  après  les  autres  félon  un  ordre 
les  uns  ai  ■  ]que  forte  mecham- 

"  ,  nn  ^u  auro  prefeit .  Si  la  plft- 

part  de  ces  fpèeulâtions  abft,  aites  ne  font 
pas  nées  de  l’oifiveté  des  cloîtres ,  je  ne 
f$ai  fi  l’on  ne  peut  pas  drre  ou  au  «oms 

elles  s’y  font  nourries  &  fortifiées,  <xqi- 

C-  eft  de-là  qu’  elles  fe  font  plus  répan¬ 
dues.  Quand  les  moines  trava.llotentfe- 

rîeufcment  de  leurs  mains  ,  livrer 

moins  de  temps  &  de  moiens  ^_fe  givrer 

à  ces  contemplations  oifives , >  , 

foient  pour  le  moin*  auffi  J™Pa“a ^ 

ils  l’ croient  avant  de  s*  y 

qui  leur  donnoient  meme  plus  d 

pour  leurs  propres  fentimens  ,  *1  -V 

arendoient  pour  T  ordinaire  plus  g  - 

leux,  plus  in  dépendais ,  fouvent  plus  im 

mortifiez  .  Jean  Rusbrock  pre  re  *  cj* 

noine  régulier  ,  que  1  on  p»  *  fa 
comme  P  un  des  premiers  auteurs  de  la 
théologie  myftique  ,  nous  lait  ui .  ,  - 

ce  portrait  des  faux  fpiritueU  de  oi  h  ■  ’ 

c’cft-à-dire,  du  XIV.  ficelé-  'otT11.  ,, 

les  hommes,  dit-il  ,  cherchent  na 
ment  le  repos  ;  ceux  qui  ne  font ^  P 
éclairez  &  touchez  de  Dieu  ,  ne  c  - 
chent  qu’un  repos  naturel  fous  pi  etc  . 
de  contemplation.  Ils  demeurent  a  1S 
entièrement  oififs  ,  fans  aucune,  occupa.^ 
tion  intérieure  ni  extérieure .  Mais  ce  maii 
vais  repos  produit  en  l’homme  1  ignoran 
ce  &  l’ aveuglement ,  &  enfuite  la  PaiC/ 
fe,  par  laquelle  il  fe  contente  de 
me,  oubliant  Dieu  &  toute  autre  choie» 

On 
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On  ne  peut  trouver  Dieu  dans  ce  repos 
naturel  où  peuvent  arriver  les  infidèles 
&  les  plus  grands  pécheurs,  s’  ils  étouf- 
fenr  les  remords  de  leurs  confciences,  & 
ù  délivrent  de  toutes  les  images  de  de 
toute  foi  te  d  aélion  .  Au  contraire  cette 
mauvaise  quiétude  produit  la  complai¬ 
sance  en  loi-même,  &  L’orgueil,  fource 
de  tous  les  autres  vices  .  Ces  faux  S 
fuels  n’ont  aucun  défir  ni  exercice  de 
vertu.  .  Ain  fi  parle  Ruabrock  dans  fon 
traite  des  nôces  Spirituelles  ;  &  cette 
peinture  refiemble  aficz  aux  Quiétiftes  de 
nos  joins,  R  usb  rock  n’eo  parle  que  pour 
les  condamner  ,  &  cependant  il  ne  pa¬ 
roi  t  pas  qu  il  ait  évité  Isi-mêmc  tous 
les  abus  qu  il  a  railon  de  leur  repro¬ 
cher.  Il  me  femble,  par  exemple,  qu’il 
n’y  a  guéres  de  modeftie  ni  de  face  de 
dans  cette  réponfc  qu’  il  fait  à  Gérard 
le  Grand  ,  dofteur  &  habile  théologien 
de  ion  temps  ,  qui  Pavertiflbit  que  plu- 
fieurs  étoient  feandalifez  de  fes  écrits  * 
maître  Gérard  ,  dit  Rusbrock  ,  foyez  fûr 

fiue.  î®  n.  a*  Pas  ra*s  un  mot  dans  ce  que 
j  ai  écrit  ,  que  par  le  mouvement  du 
iaint  Efprit,  de  en  laprefence  de  la  fain- 
f-  rhinite  .  Sa  maniéré  d’ écrire  étoit 
que  quand  il  fe  croyoit  éclairé  par  la 
grâce  ,  il  fe  rctiroît  dans  la  forêt  voifi- 
ne  du  lieu  où  il  demeuroit  ,  &  s’v  ca~ 
choit  v  c’eft  ainfi  qu’  il  compofa  tous 
fes  ouvrages  .  Ils  font  peu  tûs  au  lourd* 
r.ui  ’  “  icroit  peut-être  dangereux  qu* 
in  le  fu fient  davantage.  Le  célébré  Ger« 

Ce  $  fon 
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fon  fi  ftnK  fur  ces  mat.er»  ,  était 

fuade  que  Rus ^  roc  ‘  h  f  fme  lt,i  avoir 
t  ?u°  «Æufll  l’imagination.  Ce- 

né 

dofteuT'il lumi’né  ,  étoit  beaucoup  plus 

«»r'fr:,;’7Sïï 

fes  traitez  fpiritueh  ,  reliaieur« 

plus  exaft  que  Ru.biock  ’  £ .,S„t  & 

Marie  d’Agreda  a  eu  fes  -  le 

peut-être  en  a-t-elle  encore  ,  b 
ridicule  qui  cft  répandu  dans  faC >«  «r > 

fiique  ,  où  elle  ne  s’  ““"1°“ ilm 
pas  elle-même  .  Ce  qui  1  ^es 

Fainte  Therefe  ,  dont  prefqu* ^{oM 
ouvrages  font  fi  myftiqucs  ,  q  ^ 

à  la  portée  de  peu  de  perfonnes  c 
qu’  elle  fc  défioit  de  fes  propre  lumK 
r=s,  qu’«l'e  craigno.t  toute  .l  f  ^ 
les  états  extraordinaire  o.i  c“ 

i-x,“Sî~V""'îwï 

Î^^-Æssr.svs 

{les  de  ces  derniers  temps  n  o n 

cette  humilité  ,  ni  cette  fourni  to  ,^  a 
cette  défiance  d  eux-mêmes  ,  /cria 
condamné  leur  doélrine  s<  eut  .  . 
fan,  donner  atteinte  à  la.v* 
liré,  ni  fans  prétendre  n.er  qt  Y 
des  âmes  privilégiées  à  qui  > 

accorder  des  grâces  fmgulicies  01(ji- 
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ordinaires  ,  de  la  vérité  defquelles  elle 
juge  par  1*  uniformité  de  la  conduite  ,  1* 
humilité  des  fentimens,  le  reglement  des 
partions  ,  la  pureté  des  moeurs  ,  l’inté¬ 
grité  de  la  doélrine  de  celles  qui  croient 
en  être  favorifées  .  Mais  ce  qui  eft  ex¬ 
traordinaire  ne  peut  fervir  de  réglé  , 

&  par  conféquent  la  théologie  tnyftiquc 
n’  a  jamais  pû  fervir  ni  pour  la  dire¬ 
ction  particulière  des  moeurs  ,  ni  pour 
la  prédication  qui  ne  doit  avoir  que 
deux  buts  ,  perfuader  l’efprit  en  l’éclai¬ 
rant,  toucher  le  cœur  en  l’échauffant. 

Pour  y  parvenir  il  faut  avoir  bien  étu-  xx. 
dié  foi-même  la  morale  évangélique  dans  Prîdi. 
l’écriture  fainte  &  dans  les  écrits  mo-  cation  , 
raux  des  peres  ,  être  bien  inftruit  de  la 
doélrine  de  1*  églife  ,  &  avoir  trouvé  1' 
art  de  convaincre  1’  efprit  &  de  toucher 
le  cœur  .  C*  eft  peu  pour  la  morale  de 
préparer  les  matériaux  ,  fi  l’on  ne  fçait 
les  mettre  en  œuvre  (  a  )  .  Les  preuves 
doivent  être  tirées  du  bon  fens,  de  l’ex¬ 
périence  ,  &  des  chofes  connues  de  la 
vie-  Il  faut  ,  autant  qu’il  fe  peut,  pro¬ 
fiter  des  préjugez  qui  font  déia  dans  V 
efprit  de  l’auditeur;  il  faut  tr,  .rs  al¬ 
ler  par  le  chemin  le  plus  court  au  but, 
qui  eft  de  convertir  .  Mais  le  principal 
dans  la  prédication  ,  c’  crt  de  toucher  ; 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  des  ima¬ 
ges  qui  faillirent  vivement  1*  imagina- 

Ce  4  tion, 

(a)  Fleury  dife*  fur  (a  pred. 
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tion  ,  &  par  des  figures  qui  remuent  les 
pallions.  On  en  trouve  beaucoup  plus 
dans  1’  écriture  fainte  ,  particulièrement 
dans  les  prophètes,  que  dans  quelque  au¬ 
tre  livre  que  ce  foit  .  Il  lautqu  un  pré¬ 
dicateur  fade  aimer  la  morale  qu  il  prê¬ 
che  ;  car  le  moïen  le  plus  lùr  de  la  per- 
fuader  ,  c’  eft  de  la  faire  goûter  .  Or  il 
n*  y  a  gueres  d1  efprit  fi  mal  (au  a  q^ 
on  ne  ia  rendît  aimable  ,  h  on  i^avoit 
la  préfenter  du  bon  côté.  Si  on  1  exami¬ 
ne  bien  ,  on  trouvera  que  ce  qui  rend 
les  vertus  terribles  &  tâcheufes  a  u  pu 
part  ,  ce  font  les  fauiles  idées  qu  ils  en 
ont.  Ils  ne  voient  dans  la  tempérance 
que  la  contrainte  ;  le  mépris  des  ncie* 
fes  leur  paroî  t  in  réparable  de  la  pauvre 
té  &  de  la  rniferc  .  Il  faut  donc  detun 
re  ces  fautes  idées,  &  faire  conamtre  U 
vertu  pour  ce  qu’elle  cft.  Au  conuaire, 
il  faut  rendre  bien  1er fi  b;c  la  laiOvUr 
la  mifere  des  vices  ,  &  faire  toucher  au 
doigt  que  tout  ce  qui  nous  affligeât  n  _ 
incommode,  ne  vient  que  de  nos  vices 
de  ceux  des  autres.  Comme  il  y  a  beau¬ 
coup  plus  de  gens  capables  d’être  touchez 
des  exemples  que  des  raifons  ,  il  eft  bon 
de  mêler  fou  vent  des  exemples  &  des 
hiftoires  de  faints  avec  les  véritez  mo¬ 
rales  :  mais  il  faudroit  tirer  ces  hiftoi- 
res  de  l’écriture  ,  autant  qu’on  le  pou  r- 
roit  éviter  avec  grand  foin  ce  qui  tient 
tant  foit  peu  de  P  apocryphe  ,  com ni £ 
étant  indigne  de  la  gravité  de  la_  chai¬ 
re  ;  ehoifir  des  exemples  les  plus  imita¬ 
bles, 
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blés  ,  &  laifler  ce  qui  ne  peut  produire 
qu’une  admiration  fterile  .  Il  me  femblc 
que  ces  principes  fontnaturels  &  évidens; 
auflft  les  vois  je  fuivis  par  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  peres  de  1’ églife  ,  dont  les 
difcours  ont  fait  tant  de  bien  réel  k 
leurs  peuples.  Mais  je  ne  fçai  fi  ces  prin¬ 
cipes  ont  été  connus  des  prédicateurs  du 
XV.  &  du  XVI.  fiécles  ,  fi  vous  en  ex¬ 
ceptez  Grenade  qui  étoit  Efpagnol,  faint 
Charles  Borromée  en  Italie  ,  &  peut-être 
quelques  autres,  qui  font  néanmoins  peu 
connus  aujourd’hui  -  Le  mal  prefque  gé¬ 
néral  de  ces  deux  fiécles  à  cet  égard  , 
efi:  que  l’exercice  de  la  prédication  étoit 
abandonné  pour  l’ordinaire  à  des  reli¬ 
gieux  fans  goût  &  fans  éducation  ,  & 
trop  fouvent  fans  fcience  :  de-là  vient 
que  ce  miniftere  fi  important  demeura 
long-temps  dans  un  aviliffement  auffi  in¬ 
digne  de  la  religion  ,  que  dangereux  , 
ou  du  moins  inutile  pour  1’  inftruélioti 
des  fidèles  .  Quels  fermons  par  exem¬ 
ple  ,  que  ceux  de  Barlette  ,  de  Mc- 
not  ,  d’  Olivier  Maillart  ,  de  Robert 
MelTyer  ,  &  de  tant  d’  autres  qu’  on  no 
lit  aujourd’hui  que  pour  le  ridicule,  qui 
en  fait  le  caraélere  principal  !  La  plû- 
part  font  un  mélange  bizzarc  d’  un  la¬ 
tin  déteftable  &  d’  un  François  aufit 
mauvais  ,  que  1’  on  efi:  furpris  de  trou¬ 
ver  unis  ,  &  qui  loin  de  fe  prêter  mu¬ 
tuellement  la  lumière  ,  ne  fervent  qu’  à 
rendre  ces  difcours  plus  obfcurs  &  plus 
extravagans  .  Si  1’  écriture  y  eft  citée  , 

Ce  5  c’eft 
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c’  eft  prefque  toûjo“«  à  contre  fens  ,  ou 
fans  aucun  difcernement  .  Ple,n,s  de  ™°; 
ra'itez  fades  &  infipides  ,  on  r iy  «ou™ 
lien  de  nerfuafif,  rien  qui  pu.fTe  éclat  ter 
„-  .„rirV>  r  Souvent  même,  comme  dans 
le's  fêïmonV  de  Maillard  &  de  Meifyer, 
les  defcriptions  des  vices  font  fi  gioiïL 
rcs,  qu’elles  ne  font  capables  que  de  fai¬ 
re  une  impreffion  dangereufe  fin  i  jeu- 
reHe  &  de  réveiller  les  images-  -s  paf 
fions’  En  vérité  il  y  avoit  beaucoup  plus 
à  gagner  qu’  à  perdre  à  ne  point  com¬ 
prendre  Cts  fortes  de  dilcours  .  Les 
mons  d’André  Valladier  ,  a  ,e  e  QU: 
Arnould  de  Metz,  d’ •ailleurs  h°*J**ul 
ne  manquoit  ri  d’efprir,  ni<^  eiu  ’ 

n’ont  pas  dû  être  beaucoup  plus  utiles. 
On  y  voit  beaucoup  de  raifonnemens  pii- 
lûfophiqués,  fouvent  peu  juftes  ;  ae  ue- 
q liens  partages  Latins  ,  & 

Grecs  *,  les  philofophes  payens  e 
logiens  fcholartîques  employez  iin*  ■ 
fogn  très-peu  de  morale  ,  encore  moms 
de  bons  rartonnemens  .  \- ai Jaai  1 

néanmoins  pour  un  des  meilleurs  ~ 
«eurs  de  fon  temps  ,  on  le  recherche 
dans  les  principales  villes  ;  on  i  * 
l’entendre  dans  les  cours  des  princes .  J  * 
geons  par-là  de  l’état  pitoyable  ou  L  ) 
alors  l’éloquence  de  la  chaire.  E  -  *  c 
perfectionnée  dans  le  XVII.  fiecle  , 
reg  ne  de  Lo  ü  i  s  )  e  G  r  a  n  d  a  v  u  un  g  r  a  n  <  f1  m" 
bre  d’orateurs  chrétiens ,  dont  lesdi  cours 
entendus  avec  plaifir  &  avec  fruit ,  leroient 
toujours  goûtez,  &  lûsavec  utilité  ■  La  cu~ 
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tique,  c’eft-à-dire  ,  l’art  de  difcerner  le 
vrai  ,  de  le  fçavoir  bien  manier  ,  &  1* 
employer  à  propos  ,  qui  a  tant  fait  d» 
progrès  dans  le  XVII.  fiécle,  a  guidé  ces 
orateurs  ^  &  c’ef.  à  cet  art  ,  joint  à  U 
connoi fiance  de  l’écriture  &  des  peres  , 
&  aux  bonnes  études  qu’ils  avoient  fai¬ 
tes,  qu’ils  ont  dû  leur  réputation  &  que 
l’on  eft  redevable  de  la  beauté  &  de  la 
foiidité  de  leurs  difcours. 

Mais  on  a  cultivé  dans  le  même  fié¬ 
cle  une  autre  forte  de  critique  qui  a  été 
d’une  très-grande  utilité  pour  le  progrès 
&  la  perfection  des  arts  &  des  fciences. 
j’entends  par  cette  critique,  cette  fcien- 
ce  qui  apprend  à  bien  juger  de  certains 
faits,  &  fur-tout  des  auteurs  &  de  leurs 
écrits  .  Les  fiécles  précedens  avoient  pé¬ 
ché  par  un  excès  de  crédulité  &  de  fim- 
plicité,  qui  avoir  tout  confondu  &  tout 
gâté.  Les  impofteurs  en  avoient  profité* 
De-là  tant  d’opinions  nouvelles  dans  1» 
théologie  &  dans  la  morale  qui  s’étoient 
répandues  dans  les  derniers  temps  ,  & 
qui  ont  fi  fort  altéré  l’une  &  l'autre  . 
De-là  tant  de  fables  dans  les  hifioires, 
que  1’  on  a  données  fans  difeernement  , 
&  répétées  fans  examen  .  De-là  tant  de 
fentimens  extravagans  dans  des  manières 
néanmoins  importantes  ,  qui  ont  plû  à 
ceux  qui  les  débitoient  ,  &  qui  ont  été 
reçus  avec  applaudiffement  de  ceux  qui  les 
écoutoient.  De-là  enfin  tant  de  timidité 
dans  des  genres  au-deflfus  du  vulgaire  , 
mais  que  Ta  force  des  préjugez  a  entrai  nez, 
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ou  que  la  crainte  de  choouer  trop  ou- 
^  i  _ devenues  eene- 


vertement  des  préventions  devenues  géné¬ 
rales  a  obligé  au  filcnce  L .etude  des  lan- 
eues  feavantes  ayant  enfin  conduit  a  celle 
%  l'antiquité  ,  le  difeernetnent  a  pris  e 

defTus  peu  à  peu  .  °n  Æ 

fiions  fur  fes  lcfture..On  s’eft  formé  des 

doutes:  on  les  a  propofez  -  De-la  de  pe¬ 
tites  divifions.  Chacun  a  voulu  mettre  Ja 
raifon  ou  les  témoignages  de  ion  cou  .  Il 
a  fallu  écrire  fur  ces  points  contenez :  , 
difeuter  ce  qui  pouvoir  les  appuyer  ou 
les  infirmer ,  le»  rendre  év.dens  ou  les  d  - 
truire  .  Cette  nécefïîte  a  engage  ‘J  a 
des  recherches  plus  profondes,  areflech 
plus  férieufement  ,  à  agir  pat  princi p  ? 
à  faire  valoir  la  force  des  témoignages  , 
à  les  compter,  à  en  examiner  la  valeur. 
Pour  cet  effet  ,  les  manufents  ont  été 
recherchez  &  confultez  ■  H  a.  a  , 
s’ils  étoient  conformes  aux  imprimez  , 
examiner  les  raifons  des  différences  ,  t  - 
monter  jufqu’aux  premières  fou rc es  »  4“ 

de  découvertes,  chemin  faiiant,  c  ot 
bons  génies  ont  profite  ,  &  qui  ont  Ll( 
vi  à  diffiper  les  tenebres  de  1  ignorance  • 
Les  erreurs  que  l’on  a  a  p  perçues ,  es  t 
fauts  que  l’on  a  fenti  ,  ont  mis  en  gar 
de  contre  ce  que  Ton  avoit  ciu  <  a  ’ou 
fans  examen  ■,  &  plus  on  a  eu  ,  ou  t  a 
mour  pour  la  vérité  ,  ou  d  i  met  et  «  ' 

produire  ,  plus  ces  examens  ont  ete  e 
rieux  ,  ces  diicufïîons  profondes ,  ces  ie 
cherches  étendues  ;  &  par  conséquent 

^lus  le  vrai  4  été  découvert  &  mis  dans 

fon 
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fon  jour  .  Pour  ne  pas  Te  tromper  dan# 
ces  examens  ,  quel  chemin  n’a-t’ il  pas 
encore  fallu  faire?  A-t’on  eu  befoin  ,  par 
exemple,  de  s’appuyer  de  l’autorité  d’un 
manufcrit  ?  on  a  examiné  fon  authenti¬ 
cité  s’il  étoit  original  ;  fi  la  copie  ap- 
prockoif  de  près  du  temps  de  l’auteur  ; 
fï  cet  ouvrage  étoit  véritablement  de  ce¬ 
lui  dont  il  portoit  le  nom  ;  s’il  n’avoit 
point  été  altéré  par  malignité  ou  par 
négligence  .  On  a  confronté  plufieurs 
manulcrits  d’ un  même  ouvrage  fi  on  a 
pû  en  recouvrer;  on  a  examiné  fi  le  fti- 
le  y  étoit  partout  conforme  à  celui  de 
l’auteur  à  qui  on  l’attribuoit  ;  fï  les  au¬ 
teurs  contemporains  ou  prefque  contem¬ 
porains  le  lui  ont  ôté  ou  attribué  ;  fi 
tous  les  faits  qu’on  y  lifoit  étoient  con¬ 
formes  à  l’hiftoire  de  fon  temps  ,  aux 
fentimens  qui  dominoient  alors,  aux  ufa- 
ges  qui  y  étoient  en  vigueur,  &c.ce  qui 
demande  des  connoifTances  peu  commu¬ 
nes,  mais  nécefïaires  à  un  bon  critique. 
Tour  connoître  encore  l’âge  d’un  manu¬ 
fcrit  &  difeerner  une  copie  d’un  origi¬ 
nal  ,  &  la  différence  du  tems  de  T  un  & 
de  l’autre  ,  on  a  eu  befoin  de  favoir  di¬ 
vulguer  les  differens  caraélcres  d’écritu¬ 
res  qui  ont  pû  être  en  ufage  dans  chaque 
fiécle  ,  &  plufieurs  autres  chofes  qui  de¬ 
mandent  une  efpece  d’érudition  qu’on  n’a 
pû  acquérir  fans  beaucoup  de  travail  &  de 
recherches.  Enfin  on  a  difeerné  les  faux 
aéles,  les  faux  m on u mens,  les  fauffes  chartes , 
les  fautes  médailles ,  des  véritables.  La  theo- 

lo- 
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logie  fur-tout  a  beaucoup  gagne  a  cette 
clique  .  On  a  expliqué  I*  écriture  par 
IVrtifnre*  on  a  eu  recours  aux  textes  oti» 

i  a"u  «*  ,Ÿ^°o„; 

Les  réglés  même  de  la  Grammaire  ont 
fervi  pour  fane  fentir  la  °rce  _  . 
me,  faredriftion  à  une  feule  Ggn  ficanon, 
&  à  un  tel  fens  :  on  a  epare  P 

du  figuré,  &  l’on  a  démontré  dans  quel¬ 
le  occafion  telle  expreffion  k  doit  necef- 
faircment  prendre  dans  le  l’rcrM  ’ 

dans  quelle  circonftance  on  ne  p.ut  1  en¬ 
tendre9  que  dans  le  fécond  .  La  Logique 
ou  l’art  du  raifonnement  dont;  un  bon 
Critique  fefirt,  n’a  pas  été  employée 
aveemoins  d’utilité.  Les  belles  e ' 
me  n’ont  pas  été  inutiles  au  théologien 
pour  le  devenir  Iblidement  •  n  n  P 
été  plus  en  peine  de  faire  valoir  auto- 
rite  ‘de  la  tradition ,  &  par  le  moyen  de 
la  critique  on  a  renverfé  toutes ;  le  fub- 
tilitez,  &  détruit  toutes  les  chicanes i  des 
contradifteurs  .  On  a  démontré  a  vente 
des  manuferits  ,  la  finccrite  e  ' 

te  ,  leur  conformité  avec  une  multitude 
d’autres!  ,  le  concert  unanime  des  même» 
enfeignemens ,  des  mêmes  exphea  i 
texte  facré,  des  mêmes  preuves;  " 

îinuité  des  mêmes  témoignages  “ 

me  langage  ,  depuis  le  c<jtTirT1jnr  *  . 

de  l’églife  jufqu’à  l’origine  des  difputes ; 

&  pour  rendre  ce  bien  durable  ,  P”  . 
appliqué  à  donner  de  bonnes  t-  1  s 
des  auteur?  3  tant  eccléfiaftiçu05  (îue  ^ro"r 
ânes  a  Cçs 
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Ces  éditions  ont  été  meilleures  à  pro¬ 
portion  que  la  critique  a  régné  davan¬ 
tage  dans  la  république  des  lettres,  &qus 
ceux  qui  les  ont  procurées  ont  été  plus 
inftruits  &  plus  judicieux.  Erafme  &  l’ab¬ 
bé  de  Rilly,  qui  avoient  ces  deux  quali- 
tez,  ont  travaillé  utilement  en  ce  genre. 
Pamelius  &  Rhénan  us  n’ont  pas  fi  bien 
reiiflî:  ils  n’étoient  pas  fi  bons  critiques. 
Mefficurs  Rigault  &  Gouflainville  ont  en¬ 
richi  fur  les  deux  premiers  ;  ce  n’eft  pas 
qu’ils  fuflent  plus  favans  que  ces  deux 
grands  hommes,  mais  ils  avoient  plus  de 
fecours,  &  ils  ont  travaillé  dans  un  fié- 
clc  encore  plus  éclairé.  lien  coûte  moins 
pour  cultiver  un  champ  déjà  fécond,  que 
pour  commencer  à  le  défricher  .  Le  tra¬ 
vail  de  Feiiardent  fur  faint  Irenée  ,  n’cfl 
pas  absolument  à  méprifer;  mais  il  a  été 
îurpafl'é  par  Dom  Ma  fluet  &  par  M.  Cra¬ 
be  .  VoÂîus  a  donné  le  œuvres  de  faint 
Ephrem ,  de  faint  Grégoire  Thaumaturge, 
&  plufieurs  autres  :  Hein  fuis  ,  ceux  de 
faint  Clement  d’Alexandrie  :  le  pere  Sir- 
mond  Jefuire,  ceux  de  Theodoret  ,  &  de 
beaucoup  d’autres  ;  Fronton  le  Duc  , 
aufFi  Jefuite  ,  ceux  de  faint  Chryfofiome: 
le  pere  Pouflïnes  ,  de  la  même  Compa¬ 
gnie  ,  ceux  de  faint  Nil  ,  &c.  Ces  édi¬ 
teurs  étoient  habiles  ,  &  la  plupart  af- 
fe^  bons  critiques  .  Nous  ne  les  nom¬ 
mons  pas  tous:  cette  énumération  eft  ici 
inutile  :  quel  cft  le  Savant  qui  les  igno¬ 
re  ?  L’églife  leur  a  obligation  de  leurs  foins 
&  de  lcu«  travaux  ,  Le  pere  Combefis 

Do- 
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dons , 


6,6  ^%Sf«Tdu  même  * 
u°Ti?aae»plÔyfa*c  utiUté  .  Les  édi- 

nin"’  Baluze  les  peres  leQuitn,  Quefnel, 
pin,  BaI  s  font  recherchées  avec 

&ouel,ue.  autre,, ^lon  exafte  &  la 

iah°n  .  orne  Ces  éditions  :  des 

plus  ju  ici-  5  di (fer tâtions  fa  vantes  , 

r^’Unt  les  écrits  des 
pcres  dans  ces  éditions  ,  Oins  recourir  à 

d’ aut re s  fou r ces  ,  on  _aPPtc^  ’  ”  ?n  s  d 
Ipment  ce  que  ces  faints  dépoiitaiiM 

la  doftrine  de  1’  égWe  on.  ’  de 

q“'f  Ornent  "en  quoi’ Üonfiftoicnt  les 

1ÏW4.  $ 

les  ont  confondues,  toutes  <î  ,'bl 

fd  dans  leur  fiée  e  de  plus  confideram 

dans  1  égide  ,  les  difficultés  qut  & 

contrent  dans  les  écrits  b 

oere  &  les  réponfes  à  ces  difxicut  t 

Tous’  ces  avantages  fe  trouvent  avec  a  ° 
dance  dans  les  éditions  procurées  par  i 
n  tes  Bcncdiftin.  de  la  Congrégation  de 

Int  Maur  ,  qui  fe  font  appliq«  ’  « 
rente  d’étude,  depuis  près  d  un  1  ^ 

C’eft  de  cette  lavante  Eco  c  que  ^ 
vu  fortir  les  ouvrages  de  Lanfra  , 
faim  Bernard,  de  faint  A".rel™'>,d.  Hj- 
Auguftin ,  de  faim  Ambroiie,  de  fan 

laire,  de  faint  Jérôme,  de  faint  A.  ana^ 

k  ,  de  faint  Grégoire  de  Tours  , ,  d 
ne  faint  Grégoire  ,  de  faint  Irer i  i , 
Faint  Cyrille  de  Jerufalem ,  de  famt  Bal 
de  Ccfatée  ,  de  faint  Jean  Chryfoftome  , 
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de  Caîïiodore,  &  de  plufieurs  autres  au¬ 
teurs  eeclefiaftiques  moins  confidérables  ; 
mais  dans  les  éditions  desquels  il  régné 
une  critique  fage  &  judicieuîe,  &  où  bril¬ 
le  une  lumière  éclatante  ,  qui  plaît  en 
inftruifant  ,  &  des  difcufïions  exaétes  & 
favantes,  qui  ne  laifi'ent  prefque  plus  de 
recherches  k  faire  à  un  leéfeur  qui  veut 
tout  approfondir.  C’eft  de  la  même  éco¬ 
le  que  l’on  a  reçu  les  aéfces  (inceres  des 
Martyrs,  tant  d’hiftoriens  purgez  de  fa¬ 
bles,  tant  de  monumens  utiles  qui  n’a. 
voient  point  encore  paru,  &  dontletex- 
te  confronté  avec  les  meilleurs  manufcrits , 
nous  a  été  donné  dans  fa  pureté  .  Les 
mêmes  travaux  s’  y  continuent  ,  &  nous 
ne  comroilfons  point  de  congrégation  qui 
ait  depuis  fi  long-temps  fervi  1*  églife  a- 
vec  tant  d’utilité  .  Plufieurs  fa  van  s  Pro- 
teftans  picquez  d’une  louable  émulation, 
fis  font  aum  appliquez  à  donner  de  bon¬ 
nes  éditions  de  quelques  peres  de  l’égli- 
fe,  qui  reçoit  leurs  préfens  avec  plaifir, 
fans  examiner  la  main  qui  les  offre .  Mais 
elle  défirc  qu’ils  ne  mêlent  point  leurs 
opinions  particulières  avec  celles  des  au¬ 
teurs  dont  ils  publient  les  écrits,  &  qu’ 
ils  imitent  en  cela  la  fageflfe  de  Savilius 
&  d’ Hœfchelius ,  dont  le  travail  fur  fai rst 
Chryfoftome  &  fur  plufieurs  autres  peres 
Grecs,  ne  fe  fent  point  de  1’  hérefie  dans 
laquelle  ces  éditeurs  étaient  malheureu- 
fernent  engagez. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  excellentes 
éditions  des  hiftoriensprofanes ,  des  poètes, 

des 
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des  orateurs }  que  l’on  a  donné  ,  foit  en 
France ,  foit  dans  les  païs  étrangers,  de¬ 
puis  près  d’un  fiécie  :  cette  énumération 
n’eft  pas  du  but  de  ce  difeours;  nous  fe¬ 
rons  feulement  remarquer  que  ces  éditions 
ont  beaucoup  contribue  k  éclaircir  1  an¬ 
tiquité,  au  progrès  des  lettres  &  du  bon 
goût  ,  &  que  réglife  même  y  a  trouve 
fes  avantages. 

Je  crois  qu’elle  en  a  reçu  encore  de 
ta  ■  plus  grands  ,  fur-tout  en  France  ,  de  la 
res^Li*  réformation  des  Bréviaires  &  auties  li¬ 
turgies.  vres  d’églife,  que  plufieurs  éveques  zelez 
&  induits,  ont  fait  faire  depuis  un  cer¬ 
tain  nombre  d’années  .  La.  plupart  .  es 
anciennes  éditions  de  ces  livres  etoien. 
mal  digérées  ,  fans  . goût.,  *"ans  ^  Çeiï}C" 
ment  ,  remplies  d’inepties  &  de  fau 
légendes  ,  d’autant  plus  capables  e  Pei 
petuer  l’erreur  ,  que  ces  livres  (ont  par 
état  entre  les  mains  de  tous  les  eccle- 
iîaftiques  ,  &  que  beaucoup  manquent  de 
temps  ou  de  volonté  ,  pour  faire  des  G 
tudes  allez  folides  pour  leur  en  faire  ap- 
percevoir  tous  les  defauts  ,  &.lcs  en  ga 
rentir  .  Les  nouveaux  Bréviaires  fon  e* 
xempts  de  ces  defauts,  au  moins  la  p  u 
part  .  Outre  la  recitation  des  pfeaumes  > 
qui  y  eft  preferite  aux  ecclefiaftiques  * 
on  trouve  dans  ccs  livres  quantité  d  en 
droits  eboifis  des  iaints  peres  ,  les  meil¬ 
leurs  traits  de  l’hiftoire  de  1  églite  ,  ® 

plus  beaux  fentimens  des  Saints  ,  les  ca¬ 
nons  des  conciles  les  plus  propres  à 
état  &  à  leurs  devoirs*,  ils  apprennent  a 

bien 
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bien  prier,  à  fe  nourrir  debonnes  levu¬ 
res,  à  connoître  le  véritable  efprit  de  1* 
églife  ,  la  conduite  qu’ils  doivent  tenir 
pour  l’édifier  &  répondre  à  la  fainteté 
de  leur  état,  &  à  l’étendue  de  leurs  obli¬ 
gations  .  Ils  peuvent  aufïî  y  apprendre 
\  ce  qu’  H  y  a  de  plus  digne  d’ attention 
dans  les  ufages  &  les  cérémonies  de  Pé- 
glife  ,  connoiffance  qu’  un  eccléfiaftique 
qui  aime  Ton  état,  ne  doit  nullement  né¬ 
gliger.  Aloyfius  fe  plaignoit  dans  le  XVL 
iiécle,  en  écrivant  à  un  iliuftre  cardinal , 
de  P  ignorance  des  cérémonies  qui  re- 
gnoit  dans  les  eccléfiaftiques  de  fon  temps-. 
Si  le  culte  de  la  religion,  difoit-il,  doit 
être  fondé  dans  P  efprit,  &  venir  de  no¬ 
tre  intention  ,  fans  doute  que  celui  qui 
ne  fait  point  la  raifon  de  ce  qu’il  fait* 
s’ingère  mal-à-propos  dans  le  facré  mi- 
niftere  .  Car  enfin,  continuë-t-il  ,  il  agit 
fans  fondement,  puîfqu’il  n’a  ni  lacon- 
noiflfance  ,  ni  l’intelligence  de  ce  qu’il 
pratique.  Obferver  les  cérémonies,  &  n* 
en  point  avoir  l’intelligence,  les  prati¬ 
quer  jufqu’à  s’en  faire  un  fcrupule  ,  & 
ne  les  point  entendre,  en  ignorer  l’in- 
ftitution  ,  Pefprit,  les  raifons,  eft-ce  agir 
en  per  fon  ne  taifonnable  ?  Quel  goût  in¬ 
térieur  y  tronye-t-otv ?  quelle fatisfaélion  ? 
Cependant  toute  la  connoiffance  du  plus 
grand  nombre  dss  eccléfiafiiques  fur  ce 
point  ,  eft  bornée  à  la  (impie  pratique  , 
&  il  n’y  en  a  que  trop  même  ,  qui  par 
un  orgueil  infopportable  ,  méprifent  ces 
connoüfances,  à  proportion  de  ce  qu’ils 

ont 
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ont  d’ailleurs  d’efprit  &  de  fcience  des 
cliofcs  profanes.  C  effc  pour  remédier  à  ce 
defordre  ,  que  dans  le  fiécle  dernier ,  & 
dans  celui-ci  ,  on  a  fait  tant  d’ouvrages 
excellent  fur  les  Liturgies  ,  où  l’on  en 
montre  1*  inftitution ,  lagrandeur,  les  pro¬ 
grès ,  les  différences,  les  changcmens;  & 
prefque  tous  ces  ouvrages  qui  font  con¬ 
nus  ,  font  d’ailleurs  remplis  d’un  grand 
nombre  de  traits  choifts  d’ érudition  ec- 
clefiaflique,  qui  fuffiroient  feuls  pour  en¬ 
gager  à  les  lire.  Il  ne  manque  donc  plus 
aujourd’hui  aucun  moyen  de  s’  inftruire 
folidement;  le  camp  de  la  fcience,  quel¬ 
que  vafte  qu’il  foie,  peut  être  parcouru 
avec  beaucoup  plus  de  facilité  ,  de  plai- 
fir  ,  &  d’utilité,  que  nos  peres  ne  p  en¬ 
voient  en  avoir  .  C’eft  à  nous  d’en  pro¬ 
fitera  &  c’eft  un  crime  que  de  le  négli¬ 
ger. 


Fin  des  Dif  cours , 
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